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LOUIS  ONXE 


Par  Monfieur  VA  RI  LL  A S. 


m 


A PARIS; 

Chez  CLAUDE  BARBIN,  au  Palais , fur  le  fécond  Perron 
de  la  fainte  Chapelle. 
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dédier  à VOSTRE  MAJESTE*. 
Ils  ne  [ont  pas  des  moins  curieux  , 
puis  qüils  contiennent  l'Hifloire  de 
celuy  de  vos  Predeceffeurs  qui  a été 
le  plus  extraordinaire  dans  fa  con- 
duite. On  ne  fçauroit  difconvenir  que 
Louis  Onze  neùt  de  ïefprit  , & 
memes  quil  n en  .eût  au  delà  de  ce 
que  ïon  peut  imaginer  : mais  cet 
efprit  étoit  fujet  à des  égaremens 
que  Ion  auroit  de  la  peine  à croire , 
fi  Philippe  de  Comines  qui  en  avoit 
fouvent  été  le  témoin  , ne  les  eût 
rapportez^ 

Loiiis  OnZ[  fut  le  plus  grand  & le 
plus  adroit  9 non  feulement  des  Rois  J 
mais  encore  des  hommes  de fon  temps , 
dans  les  petites  affaires  : mais  il pa - 
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rut  le  moindre  dans  celles  d'extrême 
importance.  Il  ne  commit  durant 
tout  fon  reçue  que  trois  fautes  * cou-  daVâlXE 

6c  les  refus  de 
Ue  * l’heriiiere  de 
Bourgogne 

mais  ces  fautes  furent  telles  3 que  fes  ££?££ 
Succeffeurs  ne  les  purent  jamais  re-  rPouS0pf£ 
parer  ; & vos  fujets  3 S l RE  3 en 
fouffriroient  encore  les  pernicieux 
effets  3 s'ils  navoient  eu  le  bonheur 
de  vous  avoir  pour  Maître. 

Louis  Qu%e  avoit  en  la  perfonne  de 
François  de  Dreux  Second  du  nom 
Duc  de  Bretagne  3 le  Feudataire  le 
plus  commode  que  la  Monarchie 
Françoife  eut  fçu  defirer  3 puifque 
ce  Duc  êtoit  ne  avec  dès  inclinations 
toutes  contraires  à celles  qui  la 
pouvoïent  troubler . Il  haï (foit  tou - 


j iderables  contre  la  bonne  politiq 
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tes  fortes  d affaires  : Il  s'eflimoit 
trop  heureux  de  poffeder  une  Pro- 
vince fituée  à [extrémité  du  Royau- 
me de  France  , & il  ne  luy  étoit 
jamais  venu  la  moindre  penfee  de 
s'agrandir.  Ainfi  Louis  On^e  ri  a- 
voit  quà  le  laiffer  vivre  à fa  maniéré > 
pour  être  ajfuré  de  ri  avoir  rien  à 
craindre  du  côté  de  la  Bretagne.  Ce - 
pendant  il  prit  pour  le  tourmenter 
des  peines  inutiles  d l’execution  de 
fes  autres  de  (feins , & d ailleurs  pré- 
judiciables à fes  Sujets . Il  luy  ota 
les  moiens  de  communiquer  avec  les 
deux  plus  puiffdns  de  fes  Alliez', 
qui  étoient  le  Roy  d Angleterre  & le 
Duc  de  Bourgogne  .•  Il  foûleva 
contre  luy  les  deux  plus  confidera - 
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blés  de  fes  vajfaux  ? .•  Il  luy  de - * Tanneguyj 
fendit  de  prendre  la  qualité  de  Duc  Lcfcun. 
de  Bretagne  par  la  grâce  de  Dieu:  Il 
voulut  pourvoir  aux  EvècheT^de  cet- 
te Province: Il  singera  dimpofer  de 
nouvelles  Tailles  fur  les  Bretons:  Il 
foûtint  que  les  apellations  de  cette 
Province  dévoient  reffortir  au  Parle- 
ment de  Paris  ; & il  n oublia  rien 
de  ce  quil  iugeoit  neceffaire  ou  utile 
pour  réunir  la  Bretagne  à fa  Cou- 
ronne 3 quoique  le  temps  nen  fut  pat 
encore  venu. 

La  conduite  de  VOS  TR  E 
MAJESTE',  SIRE , des  les  pre- 
miers jours  - qu  elle  fe  chargea  du 
poids  des  affaires  3 fut  tout  a fait 
contraire  a celle  de  Louis  Onze  , & 
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iln'efl  pas  furprenant  que  le  fuccès 
en  ait  ete  plus  heureux . Charles 
Quatre  Duc  de  Lorraine  ètoit  le 
Feudataire  le  plus  incommode  que 
la  France  ait  eu . depuis  que  la  fé- 
condé Maifon  de  Bourgogne  efi  c* 
teinte . Il  avoit  conclu  avec  le  Roy 
Louis  Treille  les  quatre  T raiteZ^de 
Vie  3 de  Marfal,  de  la  Villeneuve 
de  Paris j & il  les  avoit  violeZ^3  quoi- 
que les  trois  derniers  portaient  en 
termes  exprès  que  s'il  luy  arrivoit  et  y 
contrevenir  pour  quelque  caufe  ou 
fous  quelque  pretexte  que  ce  fut , la 
Lorraine  & le  Barrois  demeureroient 
unis  à la  France . V O S T R E 
MAJESTE  , S I RE  3 fe  trou- 
voit  en  p offejfi on  de  ces  deux  Pro-^ 

vincti 
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vinces  ; & les  ennemis  que  le  Duc 
Charles  luy  avoit  fufiitez^ , nav  oient 
pu  luy  en  arracher  une  feule  place . 
' Elle  les  luy  rendit  neanmoins  par  le 
* Traite  de  Vincennes  à des  conditions 
fi  raifinnables  ,que  du  plus  malheu- 
reux Prince  de  l'Europe  qüil  avoit 
été  durant  pre^  de  quarante  années  > 
ilferoit  devenu  l'un  des  plus  heureux 
s'il  eut  fçeu  profiter  de  votre  gene - 
rofité. 

Marie  de  Bourgogne  heritiere  des 
'P aïs-bas  étoit  capable  de  rétablir  les 
anciennes  bornes  de  la  France  , en  y 
réunifiant  par  fin  mariage  avec  le 
Dauphin  les  plus  beaux  Etats  que  la 
foiblefie  des  Régnés précedensen  avoit 
détachez}  Quoique  cette  Princeffe  eüt 
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tout  ce  qüil  falloit  pour  fe  faire  re* 
chercher  avec  empreffement  par  tous 
les  Monarques  du  monde y elle  avoït 
elle-même  recherche  par  le  feul  motif 
de  plaire  à Louis  Onïje  , un  enfant 
délicat , infirme , & bojfu  3 tel  qu'ètott 
le  Dauphin  > & elle  avoit  ajoute  que 
fi  [on  ne  jugeoit  pas  à propos  de  le 
luy  donner  à caufe  qu'il  navoit  que 
fept  ans  3 ' & quelle  en  avoit  onzjS 
plus  que  luy  3 elle  fe  foumettroit  à 
epoufer  le  P rince  du  Sang  quil plai -- 
roit  a Sa . Majefie  de  luy  defiiner 
pour  mary  3 fans  examiner  s il  luy 
feroit  d'ailleurs  agréable  ou  non : mais 
la  haine  irréconciliable  de  Louis  Onze 
pour  le  Duc.de  Bourgogne  pere  de 
M^rie , avoit  rejalh  fur  fa  fille.  Il 
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dinragina  qü  il  luy  fer  oit  aise  de  U 
dépouiller , fans  en  faire  fa  bru?  Il 
luy  déclara  la  guerre  > Il  fouleva  con- 
tre elle  les  plus  confiderables  de  fes 
vaffaux  r 11  luy  enleva  les  deux 
bourgognes  y l'Artois  y & quelques 
villes  de  la  Flandre  r II  la  reduifit 
à de  telles  extrémité , quelle  fut 
contrainte  de  fe  jetter  entre  les  bras 
de  Maximilien  d' Autriche  ; & par 
cet  injurieux  rebut  il  fit  à la  Mo- 
narchie Françoife  une  plaie  , que 
VOTRE  MAJESTE  & fes 
neuf  Fredeceffeurs  nom  pu  guérir 
tout- à fait  par  des  travaux  prefque 
continuels  durant  deux  cent  douTf 
ans  s & qui  f a igneroit  encore  , fi 

vôtre  Mariage  & vos  Victoires  , 

c n 
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SIEE  , rien  euffent  ferme  la  plus 
dangereufe  partie . 

• VOTRE  MAJESTEWÆ^ 
bien  loin  de  p enfer  à lufurpation 
des  Etats  voifins  de  la  Erance  3 a 
refuse  des  anciens  Sujets  qui  offr oient 
de  retourner  fous  fon  obè'ijfance.  Les 
Meffinois  apre'ïf  avoir fccoue  Le  joug 
de  l'Efpagne  qui  etoit  alors  ennemie 
de  la  France  , vous  envoyèrent  des 
DeputeT^  pour  vous  fupplier  dêtre 
leur  Souverain  : mais  V O S T R E 
MAJESTE*  prit  dans  une  occa- 
fion  fi  délicate , un  expédient  qui  ne 
fçauroit  être  affe ^ loue.  Elle  ne  jugea 
pas  à propos  d accorder  aux  Meffî- 
nois  la  grâce  quils  demandoient  •.* 
friais  afin  de  ne  les  pas  renvoyer 
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tout- a fait  mécontens  , elle  leur  con- 
feilla  de  sèriger  en  Republique  j &. 
les  ajfura  qu'elle  continuer  oit  de  les 
affijler  , fans  en  prétendre  d autre 
interejl  que  celuy  de  les  avoir  pour 
amis. 

Louis  On%j  eut  pour  l éducation 
de  fon  Fils  unique , qui  luy  fucceda 
depuis  fous  le  nom  de  Charles  Huit , 
des  négligences  qui  noirciront  éter- 
nellement fa  mémoire.  Ce  Fils  etoit 
né  avec  des  inclinations  pour  toutes 
les  vertus  fur  tout  pour  telles  de 
la  guerre  ; qui  pour  peu  qu  elles 
eujfent  été  cultivées  3 1 auroient  ren- 
du le  plus  grand  Prince  de  fon  temps . 
Cependant  Louis  Onze  ne-Je  conten- 
ta pas  de  rien  prendre  aucun  foin  * 

c iij 
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mais  de  plus  il  effaya  d étouffer  cet 
inclinations  & ces  vertus . Il  fit  éle- 
ver le  Dauphin  dans  la  ville  dAm- 
hoife  dune  maniéré  extraordinaire- 
ment retirée de  peur  que  les  P rinces 
de  fon  Sang  ne  le  foulevaffent  un  jour 
contre  luy  , comme  ils  [ av oient  au- 
trefois fou  levé  luy-meme  contre  le  Roy 
Charles  Sept  fon  Pere.  Bien  loin  de 
luy  permettre  de  voir  la  Reine  Char- 
lotte de  Savoie  fa  Mere , il  défendit 
qu'on  la  laifsàt  approcher  de  luy  : Il 
ne  le  voulut  point  tenir  à fa  Cour 
Il  le  relégua  pour  ainfi  dire  dans 
le  Chateau  de  la  ville  d'Amboife  y 
qui  étoit  des  moins  fréquentées  de  fon 
Royaume  : Il  l'y  abandonna  a la  con- 
duite de  quelques  femmes  > qui  ne- 
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teknt  confiderables  à Sa  Majefiey 
■que  parce  qu  elle  les  jugeoit  incapa- 
bles de  donner  de  là  jaloufte  y or  ces 
femmes  rendirent  le  Dauphin  fi  peu 
accejfible  3 que  l'on  douta  long-temps 
s il  etoit  en  vie.  Aucun  homme  ne  le 
vit  avant  qü il  eut  douT^e  ans  s & on 
ne  luy  apprit  autre  chofe  finon , que 
pour  regner  il  auroit  befoin  dune 
profonde  diffimulation. 

VOSTRE  MAJESTE’  non 
feulement  na  point  imite  LoüuOnze 
en  ce  qui  regardoit fon  fils  unique : 
mais  de  plus  elle  a cru  avec  un  de  fes 
Trifayeux* , quelle  ne  pouv oit  rien 
faire  de  plus  avantageux  pour  fes 
Sujets  3 que  de  prendre  le  foin  de  bien 
ilever  le  jeune  Prince  qui  devait  être, 


* L'Empereur 
Ferdinand 
Premier  Aïeul 
de  Marie  de 
Mcdicis  dans 
ion  Mémoire 
pour  l'Infti ra- 
tion de  fon 
Fils  aîné» qui 
fut  depuis 
Maximilien 
Second, 
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leur  Maître  apreT^elle*  Bien  loin  de 
négliger  l'infiitution  de  Monfeigneur 
le  Dauphin  }elle  y a travaille  avec 
une  application  fi  heureufe  ; que 
comme  celle  de  Char  le  s- Quint  avoit 
fervi  de  modèle  pour  former  tous  les 
\ jeunes  Princes  qui  avoient  vécu  de- 
puis luy  iufqu  à prefent  ; l'éducation 
de  Monfeigneur  le  Dauphin  fera 
l'exemple  de  l'infiitution  de  tous  les ■ 
Hiïnces  Q vekdk  M 3 SL I £ -• 
f A u fil  le  fucceTfen  a furpaffè  l at- 
tente de  tous  les  bons  François  ; & 
U.^u  ; • ; les  Alemans  ne  jetteront  plus  de 
ff  formidables  armees  dans  vôtre 
îuo*!  Royaume  ,puifque  le paffage  du  Rhin 
“v  vient  de  leur  etre  ferme  par  la  prife 
c ..  . . de  l importante  Place  de  Pbibfbourg, 
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& parla  conquête  du  bai  Palatinat. 

Ce  font  la  des  verite/f  fi  certaines, 
que  perfonne  ne  les  oferoit  contefler. 
Mais  de  plus  elles  font fifurprenan - 
tes  3 quelles  redoubleront  un  jour 
l' admiration  dont  la  pofleritè  ne 
pourra  s exempter  detre  faifie , tou - 
tes  les  fois  quelle  aura  la  curiofîtè 
de  comparer  [ H i foire  de  VOSTRE 
MAJEST  E avec  celle  de  Loüis 
On^e , que  luy  pre fente  aujourd'huy. 


Vôtre  tres-humble , tres-obeïïlant, 
8c  tres-fide  le  fujec  8c  ferviteur, 
Varillas. 

î 


SIRE , 


PRIVILEGE 


.V'VV, 


DU  ROY- 


LOUIS  Par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  & de 
Navarre.  A nos  amcz  & féaux  Confeillers  , les 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement»  Maure  des 
Requelkes  ordinaires  de  noftre  Hôtel , Grand  Confcil  » 
Baillifs  > Sénéchaux»  Prevofts,  leurs  Lieutcnans,  & tous 
autres  nos  julticicrs  & Officiers  qu’il  appartiendrai  Salut. 
Nôtre -bien  amé  le  ficur  de  Varillas  Nous  a fait  remontrer 
qu’jla  Gompole  un  Livre , intitulé  l’Hi stoi  de  Louis 
Onze,  lequel  il  defireroit  faire  imprimer  & donner  au  pu- 
blic ; ce  que  ne  pouvant  faire  fans  nôtre  permiffion  n^  fans 
frais»  ëcçraignant  que  quelqu’autrc  vouluft  1 imprimer  à fon 
Xidice,  i Nous  a tres-humblcmcnt  fait  lupplier  de luy  vou- 
loir accorder  nos  Lettres  de  Privilège  lur  ce  neceilaircs. 
ACES  CAUSES,  defirant  favorablement  traiter  le- 
dit feur  de  Varillas,  Nous  luy  avons  permis  & accordé  , 
permettons  & accordons  par  ces  prelentes  de  faire  impri- 
mer ledit  Livre  par  luy  compole  , intitulé  l'Hiftoirc  de 
Louis  Onze  , iccluy  faire  vendre  & débiter  par  tous  les 
lieux  de  noftre  Royaume,  Pays,  Terres  &:  Seigneuries  de 
noftre  obeïllancc , en  telle  marge  Sc  caractère,  & autant 
de  fois  que  bon  luy  femblera , durant  le  temps  de  dix  an- 
nées confccuiivcs  ’,  à compter  du  jour  qu’il  fera  achève 
d'imprimer  pour  la  première  fois , pendant  lequel  temps 
Nous  faifons  très-  exprefTes  inhibitions  & defenfes  à toutes 
pfcrfonnes  de  quelque  qualité  ou  condition  qu’elles  loient, 
Imprimeurs , Libraires , & autres , d’imprimer , faire  impri- 
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mer,  vendre  & diftribucr  ledit  Livre,  fous  prétexté  d’aug- 
mentation , correction  , changement  de  titre,  faillies  mar- 
ques, ou  aurrement,  en  quelque  lorte  & maniéré  que  ce 
foit.ny  mcfmes  d’en  faire  des  Extraits  ou  Abrégez,  &:  à 
tous  Marchands  étrangers  d’en  apporter  nv  diltribuer  en 
ce  Royaume  d’autres  impreflîons  ,que  de  celles  qui  auront 
été  fanes  du  confentcment  dudit  Expofant , à peine  de 
trois  mil  livres  d'amende  payable  par  chacun  des  contre- 
venans,  & applicable  un  tiers  à Nous  , un  tiers  a 1 Hôpi- 
tal mènerai  de  nôtre  bonne  ville  de  Paris,  & l'autre  tiers  a 
l’Expofant  j de  confifcation  des  Exemplaires  [contrefaits , 
& de  tous  depeus  , dommages  & interefts.  A condition 
qu’il  fera  mis  deux  Exemplaires  dudit  Livre  dans  no- 
tre Biblioieque  publique  , unen  celle  du  Cabinet  de  nos 
Livres  en  nôtre  Château  du  Louvre  , Sc  un  autre  en  celle 
de  nôtre  trcs-cher  & féal  le  Sieur  Boucherai , Chevalier 
Chancelier  de  France,  avant  que  de  l’expofer  en  ven- 
te i à la  charge  aulîi  que  l’imprcüion  en  lera  faite  dans 
noltre  Royaume  & non  ailleurs  , & que  ledit  Livre  jera 
imprimé  fur  de  beau  & bon  papier,  & de  belle  impreihon, 
& ce  fuivant  ce  qui  cil  porté  par  le  Reglement  fait  pour 
la  Librairie  & Imprimerie  es  années  mil  lix  cens  loixante 
dix  huit,  & mil  fix  cens  quatre-vingt  fix  enregiltre  en  r o- 
ftre  Cour  de  Parlement  de  Paris  , à peine  de  nullité  des 
prefentes  , leiqucllcs  feront  rcgillrccs  dans  le  Kcgiltre  de 
la  Communauté  des  Imprimeurs  &:  Libraires  de  l aris.  Si 
vous  mandons  que  du  contenu  en  ces  prefentes  vous  tat- 
ficz  jouir  pleinement  & pailiblement  ledit  Expolant  ou 
ceux  qui  auront  droit  de  luy  , fans  fouffrir  qu’il  leur  foit 
fait  ou  donné  aucun  empêchement.  Voulons  au  (h  qu  en 
mettant  au  commencement  ou  à la  fin  dudit  Livre  une  co- 
pie ou  extrait  des  Prefentes , elles  foient  tenues  pour  bien 
& dcuëmcnt  fignifi®,  & que  foy  y foit  ajoutée,  & aux 
copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amcz&  féaux  Conleil- 
lers  &i  Secrétaires  comme  à l’original:  Commandons  au 
premier  ntftre  Huiflîcr  ou  Sergent  fur  ce  requis , de  faire 
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pour  l’exécution  des  Prcfences  tous  Exploits  , Saifics  & 
autres  Actes  neceflaires  , fans  demander  autre  permiffion, 
nonobftant  routes  oppofuions  ou  appellations  quelconques, 
clameur  de  Haro, charte  Normande,  & autres  Lettres  à ce 
contraires:  Car  tel  elt  noltre  plaifir.  Donné  à Verfailles 
le  deuxième  jour  de  Décembre , l’an  de  grâce  mil  fix  cens 
quatre  vingt  huit.  Et  de  noltre règne  le  quarante-fixiéme. 
Signé,  Par  le  Roy,  Gamart.  Et  l’cellé. 

Regiftré  fur  le  Livre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  & 
Libraires  de  Paris,  le  15.  Décembre  1688.  futvant l' Arrejl delà 
Cour  de  Parlement  du  8.  Avril  1 6S  3.  <£•  celuy  du  Confeil  Privé 
du  Roy  du  17.  Février  168  y.  cr  l'Edit  de  ja  Maeflé  donné  à 
Verfailles  au  mois  d’AouJl  1686.  Le  prefent  enregtjlrement  fait  à 
la  charge  que  le  débit  dudit  Livre  fe  fera  par  un  Imprimeur  ou 
Libraire,  futvant  l'Edit , Statuts  & Rcglemens. 

Signé  J.  B.  COIGNARD , Syndic. 

Et  lcdic  fieur  DE  Varilus  a cédé  &:  tranfporté 
fon  droit  du  prefent  Privilège  à Claude  Barbin, 
pour  en  joüir  fuivant  l’accord  fait  entre  eux. 

Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois , le  vingtième  jour 
de  Décembre  1688. 

•'  ' ' ' w . . 

i-.at  Wiol  V.iKJ  ri.  1 
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’AY  fait  le  Portrait  de  Loüis-  I. 
Onze  au  commencement  du  pre- 
mier Livre  de  Ton  hiftoire  , 8c 
non  pas  à la  fin  du  dernier,  ou  im- 
médiatement après  l^nort  de  ce 
Prince  5 8c  j’en  ay  uWdc  même 
dans  mes  autres  ouvrages  à legard  des  princi- 
pales, perfonnes  dont  j’avois  à traiter.  Car  j’ay 
toujours  etc  prévenu  &:  je  le  fuis  encore  de 
J’opinion  , qu’il  vaut  beaucoup  mieux  pein- 
dre au  naturel  les  hommes  dans  le  moment 
qu’ils  commencent  à fe  produire  fur  le  grand 
Theacre  du  monde,  que  lorfqu’ilsen  fortent,- 
puifqu’il  eft  d’extrême  importance  de  les  bien 
connoîtredansla  première  de  Ces  deux  conjon- 
ctures , 8c  qu’il  ne  l’eft  plus  dans  la  fécon- 
de. Ceux  qui  m’ont  blâmé  de  cette  Angula- 
rité ne  prenaient  peut-être  pas  garde  que  îi  j’ay 
jfuivi  en  cela  une  méthode  contraire  à celle 

1 
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de  la  plufpart  des  Hiftoriens  vieux  & nou- 
veaux , c’dl  fans  blâmer  la  leur  5 de  feule-  • 
ment  pour  jouir  de  la  liberté  commune  à tous 
les  Autheurs , qui  confifte  â s’écarter  quelque- 
fois des  routes  ordinaires  , pourvu  qu’ils  nç 
s’éloignent  ny  de  la  raifon  ny  de  la  bicnr 
feancc. 

Le  portrait  que  je  fais  de  Loüis  eft  fi  diffe- 
rent de  ceux  des  Roys  de  France  qui  l’ont  pré- 
cédé & qui  l’ont  fuivi , que  je  me  fens  obligé 
de  prouver  icy  qu’il  luy  eft  tout-à-faitreffem- 
blant.  J’ay  dit  qu’il  avoit  toutes  les  qualitez 
neceffaircs  aux  plus  grands  Conquerans  5 & 
quç  neanmoins  ces  qualitez  luy  dévinrent  inu- 
tiles , parai  crainte  qu’il  eut  toute  fa  vie  de  ha- 
sarder fa  Couronne  par  la  première  perte  con- 
sidérable qu’il  feroit  à la  guerre  5 de  j’ay  re? 
fervé  de  dire  icy  que  cette  crainte  étoit  fon- 
dée fur  la puiffance de  fes Ennemis, qui  fe  trou? 
voit  alor?  telle  qu’il  feroit  comme  impoflîblç 
de  la  croire,  fi  Philippe  deComincs  ne  l’avoit 
vue  de  fes  propres  yeux  , de  décrite  avec  une 
extrême  exactitude. 

Lorfque  Loüis  partit  du  Brabant  pour  rétour- 
ner en  France  prendre  poffeflion  de  la  Couron- 
ne vacante  par  la  mort  du  Roy  Charles  Sept  Ion 
Pcrc , le  Duc  de  Bourgogne  de  le  Comte  de 
Charolois  fon  Fils  unique  lfverént  cent  mille 
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chevaux  dans  la  feule  vüe  de  l'accompagnée 
avec  plus  de  magnificence  $ ôc  ce  prodigieux 
nombre  de  gens  de  guerre  donna  tant  de  jalou- 
fie  au  nouveau  Roy  , qu’il  pria  le  Duc  & le 
Comte  de  le  réduire  à quatre  mille  : ce  qu’il  eut 
de  la  peine  à obtenir  d’eux,  parce  qu’ils  avoient 
déjà  fait  ladépenfe  de  les  lever.  Le  Comte  de 
Charolois  mena  encore  cent  mille  chevaux  de- 
vant Paris  au  plus  fort  de  la  guerre  du  Bien  Pu- 
blic 5 ôc  reduifit  Loiiis  à fuivre  le  Confcil  que 
Sforce  luy  avoit  donné , de  defarmer  ce  redou- 
table ennemy  en  luy  accordant  tout  ce  qu’il  de- 
manderoit. 

Il  n’y  a donc  pas  lieu  de  s’étonner- fi  fa  Ma- 
jefté  luy  ayant  donné  la  bataille  de  Montlche- 
ry , & ne  l’ayant  ny  gagnée  ny  perdue , réfu- 
fa  une  fécondé  fois  de  le  commettre  avec  la 
fortune , & Ce  tira  d’affaire  en  abandonnant  les 
Places  feituées  fur  la  riviere  de  Somme.  Le 
Seigneur  des -Cordes  éroit  celuy  des  Gene- 
raux d'Armée  en  qui  Louis  avoit  plus  de  con- 
fiance : cependant  les  ordres  qu’il  luy  avoit 
donnez  de  ne  pas  combattre  contre  les  Fla- 
mans  étoient  précis  , & fa  Majefté  avoir 
une  delicatefie  extraordinaire  à le  faire  obéir 
en  de  lemblables  rencontres.  Des -Cordes  ne 
put  fuivant  quelques  Relations,  ou  ne  vou- 
lut pas  félon  les  autres,  éviter  la  Bataille 

îi) 
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de  Guinegafte,  & la  perdit  à la  fin  comme  il 
l’avoic  gagnée  au  commencement.  Loüis  en 
eut  tant  de  chagrin,  qu’il  n’auroit  pas  rrftnqué 
d oter  fur  le  champ  à des-Cordes  le  Comman- 
dement de  fes  Toupes,  s’il  eût  crû  pouvoir  trou- 
ver en  France  un  homme  digne  de  remplir  fa 
place  y & cette  confideration  fut  la  principale 
de  celles  qui  le  portèrent  à conclure  une  paix 
honreufe  avec  Maximilien  d’Autriche.  J’ay  a- 
joûté  dans  le  portrait  de  Loüis  qu’il  avoir  la  • 
mine  royale,  le  corps  grandôc  proportionné, 
robufte , ôc  capable  de  routes  les  fonctions  mi- 
litaires. J’avoüe  que  prefque  tous  lesHilloriens 
qui  ont  écrit  dépuis  fon  Régné,  me  font  con- 
traires en  ce  point  : mais  je  foûriens  qu’il  n’en 
va  pas  de  mêmes  dé  ceux  de  fon  temps , & je  n’a  y 
pas  douté  fi  je  devois  les  préférer  aux  autres: 
outre  que  les  Peintres  ôcles  Sculpteurs  qui  lere- 
prefenterent  alors,  font  pour  moy,  ôc  qu’il  n’y 
a pas  d’apparence  qu’ils  ayent  univerfcllemenc 
confpiré  à tromper  le  monde.  J’ay  dit  qu’il  ac- 
commodoit  d’ordinaire  fa  Religion  à l’érat  pre- 
fent  de  fes  affaires,  ôc  il  y en  à un  bel  exemple 
dans  la  priere  qu’il  fit  à Dieu  immédiatement 
après  que  le  Duc  de  Guyenne  fon  frere  unique 
d^Louifon-  fut  mort.  Elle  cft  dans  l’Abbé  de  Brantôme  *3 
f:.  êc  les  Curieux  y pourront  remarquer  que. 

Loüis  Onze  traitoit  avec  Dieu  de  la  meme  ma- 
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niere  qu’il  avoit  accoutumé  d’agir  avec  les  plus 
grands  de  Tes  ennemis , 8c  avec  les  plus  redou- 
tables de  Tes  voilins  $ c’eft-à-dire  qu’il  préren- 
doit  donner  le  change  à la  Divine  Majclté , ôc 
luy  faire  paffer  de  tres-méchantes  railons  pour 
de  tres-bonnes.  Mais  je  n’ay  pas  dir  que  Louis 
en  ufât  toujours  de  même, parce  que  j’en  ay  trou- 
vé dans  les  Mémoires  du  temps  unefameufe  ex- 
ception. Elle  confiftoit  dans  la  prévention  où  il 
croit  que  s’il  affirmoit  fur  la  Croix  de  faint  Lo, 
gardée  dans  une  Eglife  d’un  des  Faux  - bourgs 
d’Angers , des  faits  qui  ne  fuffent  pas  exactement 
véritables , il  ne  manqueroit  pas  de  mourir  dans 
l’an  $ 8c  il  fe  Tétoit  fi  fortement  imaginé,  qu’il 
fut  impoflïble  de  luy  perfuader  le  contraire, 
Ses  Ennemis  profitèrent  plus  d’une  fois  de  cette 
opinion , 8c  découvrirent  par  là  ce  qu’il  avoit 
de  plus  caché  dans  lame  ; car  ils  n’avoient  qu  a 
le  provoquer  à faire  le  ferment  fur  la  croix 
de  faint  Lo , pour  connoître  certainement  fl 
les  propofitions  8c  les  offres  qu’il  leur  faifoit  é-r 
toient  fincercs  , 8c  c’cfl  là  proprement  ce  qui' 
s’appelle  pencher  vers  la  fuperftirion.  J’ay  ar 
vancé  qu'il  n’alloit  pas  directement  à fon  but, 
8c  qu’il  ufoit  de  détours  dans  les  affaires  qui  en 
avoient  le  moins  de  befoin,  8c  fa  conduite  à le- 
gard  du  Roy  René  de  Sicile  fon  Oncle  ne  laiffç 
aucun  lieu,  d’çn  dputer,  Ce  Prince  l’avoit  tout. 
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jours  aimé  tendrement  , & le  deftinoit  poür 
Ton  heritier  après  la  mort  de  fon  fils  & de  fort 
petit  fils.  Loüis  n’avoit  pour  profiter  de  cette 
inclination  , qu’à  bien  vivre  avfcc  le  Roy  de 
Sicile  3 & pourtant  il  ne  cefla  de  le  mal- 
traiter jufqu  a ce  qu’ayant  fiçû  que  le  Duc  de 
Bourgogne  travailloit  à fe  faire  donner,  par 
reftament  l’Anjou  & la  Provence  , Loiiis  fut 
Contraint  par}  fon  propre  inrereft  de  rame- 
ner pat  la  douceur  l’efprit  irrité  du  Roy  de  Si- 
cile. 

Comme  j’ay  des  copies  des  Archives  de  Châ- 
teaudun  exactement  écrites  fur  les  Originaux-^ 
il  ne  m’a  pas  été  difficile  de  découvrir  les  véri- 
tables caufcs  qui  portèrent  les  diverfes  Bran- 
ches de  la  Maifon  Royale  à fe  déclarer  contre 
le  Roy  Louis  Onze  dans  la  guerre  du  Bien  Pu- 
blic , & c’eft  là  ce  qu’il  y a de  plus  curieux  dans 
le  fécond  Livre  de  cette  Hiltoire.  Le  portrait 
que  j’y  ay  fait  du  Comte  de  Dunois  me  pa- 
roiffoit  fi  long , que  j’ay  crû  devoir  referver  à 
dire  dans  cette  Préfacé  qu’il  affeétoit  fi  peu  de 
paffer  pour  autre  qu’il  n’étoiten  effet , qu'il  fit 
gloire  durant  les  premières  quarante  années  qu’il 
porta  les  Armes , & jufqu’àfa  vieilleffe  , d’être 
appelle  de  de  fe  nommer  luy-mème  par  tout  le 
Bâtard  d’Orkans^  & jeo’en  puis  imaginer  de 
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meilleure  raifon  , fi  non  qu’il  avoit  rendu  çç 
nom  fi  illuftre  par  fa  yaleur  , qu’il  n’y  avoit 
pluspour  luy  de  déshonneur  à Je  pprtej:.  Il  n’ér 
crivoit  aucune  Lettre  au  bas  de  laquelle  il  ne 
prît  cette  qualité  , & il  la  mettait  à la  rçtc  de 
tous  les  aétes  publics  qui  le  rçgardoient.  11  n’y 
a donc  pas  lieu  de  s’étonner  fi  le  manufçrit  du 
proccz  de  la  Pucelle  d’Orléans , qui  fc  trouve 
parmy  ceux  de  M.  deLomeni.e  Secrétaire  d’E- 
tat , porte  en  termes  exprez  que  le  Roy  Charles 
Sept  voulant  rétablir  la  -mémoire  de  cette  in- 
comparable Fille-.que  les  Anglois  avoient  brû- 
lée comme  Sorcière , obligea  plufieurs  fois  le 
■ Comte  de  Dunois  à depofer  en  Juftice  ce.qu’4 
en  fçavoit.  Que  fa  Majefté  en  adrefiànt  fa  pa- 
role à ce  Comte  fe  fervit  de  ces  propres  mots:  TWtw», 

Et  'Vous  , Bâtard  , qutn  penjè%  - 'Vous  * j &C  que  le  cenji,‘  ' 
Comte  figna  toutes  les  dépolirions  qu’il  fit  fur 
cette  matière,  en  écrivant  de  là  propre  main  au 
f>as,  Et  Bâtard  d’Orléans. 

On  ne  fçauroit  fans  crime  ôter  à la  Puccllc 
d’Orléans  l’honneur  qui  luy  eft  dû  -d’avoir 
■fauvé  l’Etat  : mais  on  ne  fçauroit  non  plus  des 
avouer  que  celuy  qui  y contribua  le  plus  avec  a-  i 
çlle,  fut  le  Comte  de  Dunois  5 & que  s’il  fc  trou- 
va dans  toutes  les  perilleufes  rencontres  où  elle 
exerça  fa  valeur , il  fe  trouva  encore  dans  plu- 
fieurs autres  où  elle  n’étpit  pas , comme  d.3DS 
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celles  ou  il  s’agiffoitde  recouvrer  les  principa- 
les villes  fcituées  de-là  la  Riviere  de  Loire-  La 
guerre  civile  ôc  étrangère  tout  enfemble.  qui 
l’occupa  durant  tant  d’années , ne  le  détourna 
pas  de  penfer  utilement  aux  affaires  domeftiques 
de  la  Branche  Royale  d’Orléans.  Il  foûtint 
tout  feul  trente  ans  entiers  1 honneur  ôc  les  in- 
térêts de  fes  frères  prifonniers  à Londres  $ ôc  il 
les  en  tira  partie  à les  dépens , ôt  partie  en  ne 
difeontinuant  jamais  de  lolliciter  le  Roy  de 
payer  lcfurplus  de  leurs  rançons.  Il  paroit  par 
•un  aéte  qu’il  figna  en  mil  quatre  cent  cin- 
quante un  fur  une  prétendüe  apparition  au 
Siégé  dé  Bayonne,  qu’il  prenoit  encore  le  titre 
de  Bâtard.  Mais  les  années  fuivantes  non  feu- 
lement  il  ne  le  prit  plus,  mais  encore  il  chan- 
1 . gea  fes  armes  en  tournant  la  barre  ou  le  filet 
du  côté  droit  au  gauche  comme  les  Princes  lé- 
gitimés j avec  cette  différence  feulement  que  la 
barre  coticc  ou  filet  étoit  d’argent  & non  pas 
de  gueule,  au  lieu  qu’il  s’éroit  jufqueslà  con- 
tenté de  tourner  la  barre  du  côté  gauche  au 
•Au Tome I.  droit.  La  raifon  qu’en  rapporte  Favin*  , efl 
page» 57*  tirée  de  ce  que  les  Etats  Generaux  du  Royau- 
me convoquez  fous  Charles  Sept  déclarèrent 
• par  un  Refultat  authentique  le  Comte  de  Du- 
-nois  légitimé  d’Orléans  5 ôc  que  luy  & fes  des- 
cendants tiendroient  à l’avenir  le  rang  : pren- 

droient 
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Croient  le  titre  de  Princes  François  5 &:  qu’ils 
raarcheroient  immédiatement  aprez  les  Princes 
du  Sang  Royal  & devant  tous  les  Princes  fortis 
des  Maifons  Souveraines  qui  fe  trouveroient 
dans  le  Royaume. 

Cela  fut  exécuté  fans  aucune  oppofition  de 
la  part  des  Princes  interefiez  5 & le  Comte  de 
Dunois  dépuis  l’année  mille  quatre  cent  foi- 
xante  fufqu’à  celle  de  mille  quatrccent  foixan- 
te-huit  qu’il  mourut,  fe  qualifia  Amplement 
Jean  Comte  Je  Dunois,  ou  Jean  et  Orléans  Comte  Je 
Dunois.  Le  Duc  d’Orléans  & le  Comte,  d’An- 
goulême  fes  frères , qui  dans  le  temps  de  fa  plus 
grande  profperité  , & lorfqu’il  commandoit 
toutes  les  armées  de  France , ne  Iavoient  trai- 
té que  de  Frere  Bâtard  ou  de  Frere  Naturel 
dans  les  lettres  qu’ils  luy  avoient  écrites  d’An- 
gleterre dans  les  divers  Châteaux  ou  ils  é- 
roient  retenus  prifonniers  , ne  mirent  plus 
fur  l'a  dre  {Te  de  leurs  lettres  , qu’^f  mon  frere 
le  Comte  Je  Dunois  , ou  A Jean  Comte  Je  Dunois. 
De  plus  les  Roy  s Charles  Sept  & Loüis  On- 
ze changèrent  aufiî  de  ftile  à fon  égard  ; ôc 
ne  le  qualifièrent  plus  que  de  Nôtre.  Cou - 
fin  le  Comte  Je.  Dunois.  Ce  même  Comte  qui 
avant  l’année  mille  quatre  cent  foixante 
s?étoit  contenté 'des  Titres  Je  Haut  & PuiJJant 
Ssigitur , prit  cnfuitC  ceux  de  Très-  haut , très- 
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pHtJJant  , ou  de  Très  illufire  CT  magnifique  Prirï 
ce.  Ce  qui  eft  d’autant  plus  à remarquer , quV 
alors  les  Princes  du  Sang  prenoient  aufli  fou- 
vent  la  qualité  de  Seigneur  que  celle  de  Prin- 
ce 5 & que  dans  la  maniéré  de  parler  qui  étoic 
en  ufage  fous  les  Régnés  de  Charles  Sept  & 
de  Loiiis  Onze,  on  difoit  prefque  toujours  les 
Seigneurs  du  Sang,  & très  rarement  les  Prin- 
ces du  Sang.  Sur  quoy  je  ne  dois  ponît  ou- 
blier icy  que  j’ay  plus  d’une  fois  oüy  dire  au 
célébré  Loiiis  Chantereau  le  Fevre  fi  fçavant 
dans  PHiftoire  de  France  , qu’il  n’avoit  vû, 
ny  dans  la  Chambre  des  Comptes , ny  dans  le 
Trcfor  des  Chartes,  ny  en  aucun  autre  lieur 
que  ceux  qui  avoient  l’honneur  d’être  du  Sang 
Royal  de  France  euffent  jamais  pris  la  qua- 
lité de  Princes  avant  le  Régné  du  Roy  Jean; 
& que  jufques-là  ils  luy  avoient  tous  préféré 
celle  de  Seigneurs  du  Sang  , qu'ils  eftimoient 
plus  honorable. 

Le  Comte  de  Dunois  fut  joint  aux  Princes 
du  Sang  dans  les  plus  auguftes  ceremonies  ; & 
tint  la  derniere  place  avec  eux  & aprez  eux , 
toutes  les  fois  qu’ils  ne  fe  trouvoient  point  en 
afifez  grand  nombre  pour  remplirjes  Places  mar- 
quées dans  la  Solemnité  dont  il  s’agiffoit.  Il  fit 
ainfi  en  mille  quatre  cent  foixante  - un  le 
ducil  aux  Funérailles  du  Roy  Charles  Sept  avec 
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trois  Princes  du  Sang  , qui  furent  le  Duc  d’Or- 
leans  & le  Comte  d'Angoulême  Tes  freres' , & 
le  Comte  d’Eu  Prince  du  Sang  Royal  de  la  Bran- 
che d’Artois  5 & après  la  réduction  de  la  Guy- 
enne , il  fit  par  ordre  de  la  Cour  line  entrée 
magnifique  dans  Bourdeaux,  ou  fe  trouvèrent 
le  Seigneur  des  Urfins  Chancelier  de  France 
qui  faifoit  porter  les  Sceaux  devant  luy , & 
cinq  Princes  du  Sang  pour  honorer  davantage 
la  ceremonie  par  leur  préfence. 

Il  maria  deux  ans  avant  fa  mort,  c’cft-à-dire 
en  mille  quatre  cent  foixante-fix  , François 
d’Orléans  fon  fils  unique  premier  Duc  de  Lon- 
gueville avec  Agnès  de  Savoye  foeur  de  Char- 
lote  Rcyne  de  France  , femme  du  Roy  Loiiis 
Onze  5 & cette  alliance  fut  d’autant  plus  fur- 
prenante  , que  tout  le  monde  fçavoit  bien  que 
fa  Majefté  n’aimoit  ny  le  Comte  de  Dunois 
ny  fon  fils  ; & que  pourtant  ce  fut  elle  feule 
qui  commença  cette  affaire  : qui  la  termina 
au  gré  des  parties  , & qui  fe  donna  mêmes  la 
peine  de  dreffer  leur  Contradt  de  mariage 
Le  Comte  d'Autueil  dans  un  ouvrage  qui 
n’eft  point  encore  imprimé  , s’eft  mis  en  peine 
d’en  chercher  les  véritables  caufes  $ & je  crois 
que  Loiiis  n’en  eut  point  de  meilleure  que  l’a- 
vantage de  fa  belle- fœur  , qu’il  trouvoit  dans 
falliançe  dont  il  s’agifToit.  Et  dç  fait  il  n’y  a- 
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voit  point  en  France  de  Prince  aprez  ceux  dit 
Sang,  qui  poffedàt  de  plus  beaux  établifie- 
mens  que  le  Comte  de  Dunois.  Le  Roy  Char- 
les Sept  n’erant  encore  que  Daufin  luy  avoit 
donné  la  Terre  de  Vaubonnois  en  Daufiné  , 
& la  Baronnie  de  Theys  avec  fes  dépendances} 
& lorfqu’il  étoit  devenu  Roy  , il  y avoit  a- 
joûté  le  Comté  de  Gien  fur  Loire  à titre  d’ap- 
pennage,  celuy  de  Longueville  & fes  Anne- 
xes , la  Terre  de  d’Annevillc  , le  Gouverne-^ 
ment  & la  Lieutenance  generale  de  Norman* 
die  , la  Seigneurie  de  Parthenay  & fes  dépen- 
dances ; & la  Charge  de  Grand  Chambellan  , 
pour  demeurer  héréditaire  dans  fa  Maifon  tant 
qu’il  y auroit  des  Males.  Et  de  fait  Luy  &c  fes 
Defcendans  la  tinrent  fans  interruption  ; & 
jufqu’à  ce  que  la  Maifon  de  Guife  setant  in- 
troduite dans  la  famille  du  Roy  Henry  Second- 
pat  le  Mariage  du  Duc  d’Aumale  avec  la  Fille 
de  la  DuchefTe  de  Valentinois  toute  puiflantc 
à la  Cour , le  Duc  de  Longueville  fut  réduit 
à fe  défaire  de  fa  charge.  Le  Duc  d’Orléans  & 
le  Comte  d’Angoulème  frere  du  Comte  de 
Dunois  l’avoient  auflî  gratifié  des  Comtez  de 
Périgord  & de  Dunois , & des  Terres  & Châ- 
tellenies de  Romorantin  Ôc  de  Milançoy,.  &. 
de  plufieurs  autres. 
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Lorfque  j’ay  fait  imprimer  le  troifiémc  Livre 
de  cette  Hiftoire,  ou  j’av  recherché  les  caufes 
de  la  Guerre  du  Bien  Public*,  je  ne  fçavois  pas 
encore  celle  qui  y contribua  davantage.  Je  l’ay 
depuis  trouvée  dans  l’Hiftoire  de  la  Maifon  de 
Luxembourg  conipofée  par  Moniteur  Pavil- 
lon, &il  eft  bon  que  je  luy  donne  icy  la  jufte  # 
étendue  quelle  mérité.  Mais  pour  l’expliquer 
avec  plus  de  netteté , il  eft  néceftaire  de  préfup- 
pofer  que  fous  le  régné  de  Louis  Onze  ils’é- 
toit  introduit  dans  la  plus  grande  partie  de 
l’Europe  , & fur  tout  entre  les  perfonnes  de 
qualité , la  coutume  de  marier  leurs  enfans  dés 
le  berceau.  Aulfi-tôt  que  la  ceremonie  en  étoit 
faite,  on  mettoit  entre  les  mains  du  Pere,  ou  de 
la  Mcre  , ou  du  Tuteur  du  Mary , la  Femme, 
afin  qu’elle  fût  élevée  avec  luy  $ & que  l’éduca- 
tion commune  qu’ils  auroient  eue  , affermit 
leur  union.  Il  y en  a deux  célébrés  exemples , 
outre  celuy  dont  on  va  parler.  Le  premier  eft 
de  Marguerite  d’Autriche  fille  de  Maximilien 
Premier,  & de  Marie  de  Bourgogne  heritiere 
des  Pays-bas.  Cette  Princeffe  qui  n’avoit  que 
tTois  ans  époufa  le  Dauphin  de  France,  qui  fut 
depuis  Roy  fous  le  nom  de  Charles  Huit.  Elle 
porta  à ce  jeune  Prince  l’Artois  & le  Comté  de 
Bourgogne  pour  fa  dot  ; & on  la  mena  à la. 
Cour  de  Louis  Onze,  où  elle  fut  élevée  juf- 
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qu’à  ce  que  le  Dauphin  devenu  Roy  la  ren- 
voya pour  époufer  Anne  de  Dreux  Ducheflfe 
de  Bretagne.  Le  Marquis  de  Pefcaire  intime 
amy  de  Fabrice  Colonne  n’avoit  qu’un  Fils, 
& Fabrice  avoir  plufieurs  enfans  des  deux 
fexcs.  Le  fils  du  Marquis  qui  n’avoit  qu’un  an, 
» fut  marié  avec  la  derniere  fille  deFabrice  qui  n’é- 
toit  pas  plus  âgce, que  lui  & l’on  ne  trouve  point 
dans  l’Hiftoire  des  derniers  ficelés  d’Alliancc 
qui  ait  été  plus  heureufe  que  celle-là.  La  Mai- 
fon  de  Croy  étoit  au  plus  haut  point  de  fon  é- 
levation , lorfque  Jean  de  Croy  qui  en  étoit  le 
le  Chef,  & qui  d'ailleurs  fe  trouvoit  tout  em- 
femblc  Principal  Miniftre  ôcFavory  de  Philip- 
pe le  Bon  Duc  de  Bourgogne , maria  fon  Fils  a- 
v ec  la  Fille  du  Comte  de  SaintPol  qui  ne  venoit 
que  de  naître.  L’Epoufe  fut  incontinent  après 
envoyée  à la  Cour  de  Bruxelles, où  elle  demeura 
jufqu’à  ceque  le  Comte  de  S.Pol  ayant  récucilli 
les  riches  Succédions  de  fa  Femme  heritiere 
d’une  Branche  de  la  Maifon  de  Bar , de  fa  Bel- 
le-Mere  heritiere  d’ upc  Branche  de  la  Maifon 
de  Bethune  , &:  de  Jean  de  Luxembourg  fon 
Oncle  Paternel  , fe  répentit  de  Palliance  qu’il 
avoit  contractée.  Sa  Fille  n’étoit  pas  encore  en 
état  deconfommer  fon  mariage  3 & il  employa 
le  crédit  de  tous  les  amis  qu’il  avoit  dans  les 
3Pays-bas , pour  obtenir  de  Jean  de  Croy  qu’il  la 
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luy  renvoyât.  Mais  Jean  de  Croy  fut  inflexi- 
ble 5 Ôebien  loin  de  déférer  aux  follicitations 
du  Comte  de  Saint  Pol , il  fît  avancer  la  con» 
fommation  du  Mariage  que  ce  Comte  préren- 
doit  rompre.  On  pardonnoit  rarement  alors 
dans  les  Pays  bas  de  fcmblables  injures  ; & le 
Comte  de  Saint  Pol  fe  déclara  ennemy  irrécon- 
ciliable des  Croys  , quoyque  la  plus  part  de  l'es 
biens  fût  à leur  difpolition,  puifqu’ils  gouver- 
noient  abfolument  le  Duc  de  Bourgogne.  Ce 
Prince  fçavoit  que  le  Comte  de  Saint  Polétoit 
le  meilleur  Capitaine  & le  plus  vaillant  Soldat 
de  fes  Sujets.  11  y avoit  lieu  de  craindre  qu'il 
n’attentât  à la  vie  de  fon  Favory  5 & ce  fut  pour 
le  prévenir3qu’ïl  mit  tout  en  œuvre  pour  recon- 
cilier les  Maifons  de  Luxembourg  Ôc  de  Croy. 
Comme  il  n’y  avoit  point  de  Prince  dans  la 
Chéticnté  qui  fût  plus  confideré  que  luy  , le 
Comte  de  Saint  Pol  n’ofa  le  réfuler  tout-à- 
fait.  Il  feignit  de  s’accommoder  avec  les  Croys  : 
mais  ce  ne  fût  que  pour  fe  rendre  plus  capable 
de  leur  nuire  , comme  il  arriva.  Le  Duc  de 
Bourgogne  le  mit  auprez  du  Comte  de  Charo- 
lois  Ion  Fils  unique  ; & il  s’infinüa  bien-tôt 
auflî  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  ce  Com- 
te , que  l’ctoient  les  Croys  dans  celles  du  Duc 
de  Bourgogne.  Il  s'attacha  d’abord  à les  luy 
rendre  lufpeéts , 8c  il  luy  perfuada  dans  la 
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fuite  que  c’éroicnt  eux  qui  détournoient  fon 
Pere  de  luy  faire  part  du  Gouvernement.  Tou- 
tes leurs  aétions  furent  prifes  en  mauvaife  partj 
& le  Comte  de  Charolois  trop  irrité  pour  fe 
contraindre , lors  meme  que  la  préfcnce  de  fon 
Pere  l’y  devoit  obliger , ne  voulut  plus  aller  à la 
Cour  de  fon  Pere  dans  les  temps  que  les  Croys 
avoient  accoutumé  de  s’y  trouver.  Le  Duc  de 
Bourgogne  n’étoit  que  trop  bien  informé  que 
ce  mal-enteftdu  étoit  l’ouvrage  du  Comte  de 
Saint  Pol  : mais  il  ne  put  adoucir  ny  ce  Com- 
te ny  fon  propre  Fils  5 & les  Croys  convain- 
cus par  cette  inutile  tentative  , que  s’ils  atren- 
doient  que  le  Duc  de  Bourgogne  fût  mort 
pour  chercher  une  autre  proteétion  que  la 
fienne  ils  feroient  ruinez  fans  refource  , trai- 
tèrent fecretement  avec  le  Roy  Louis  Onze , 
Se  fournirent  ainfi  le  prétexté  qui  fervità  pren- 
dre les  dernieres  mefures  pour  la  guerre  du  Bien 
Public, 

J’ay  rendu  dans  le  quatrième  Livre  la  Jufti- 
ce  que  je  devois  à Philippe  de  Communes,  ôc 
je  ne  penfe  pas  y avoir  rien  oublie  de  ce  qui  fer- 
voit  à fa  juft  ification.  Mais  parce  que  le  difeours 
en  auroit  été  trop  long , j’ay  refervé  à le  défen- 
dre icy  des  défauts  que  Meyer , qui  parte  pour 
l’un  des  plus  confiderables  Hiftoriens  Fla- 
mands, 
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mans  , luy  réproche.  Il  prétend  en  premier  lieu 
que  fi  Charles  le  Guerriér  dernier  Duc  de  Bour- 
gogne eût  eu  des  Sujets  plus  fideles  que  ceux 
qu’il  avoit  attachez  à fon.fervice  , le  Roy 
Louis  Onze  n’auroit  remporte  aucun  avantage 
fur  luy.  Que  Comines  le  trahit  en  mil  quatre 
cent  foixante  douze  : Qu’il  devint  alors  Fran- 
çois par  une  lâche  defertion  5 6c  que  s’il  eût  etc 
auflï  homme  de  bien  qu’il  a voulu  le  paroitre 
dans  fes  Ecrits  , il  n’auroit-pas  abandonné  Ton 
Maître  6c  fa  Patrie  pour  Te  donner  à Louis  On- 
ze 5 6c  ndfe  (croit  pas  mis  en  devoir  de  corrom- 
pre d’autres  Seigneurs  Flamans  , quelque,  rc- 
compenfe  qui  luy  en  eût  été  promile* 

Mais  Meyer  11c  prend  pas  garde  qu’il  fe  trom- 
pe dans  fa  iuppofttion  $ 6c  que  Loüis  Onze  ne 
remporta  aucun  avantage  fur  le  Duc  de  Bour- 
gogne depuis  l’année  mil  quatre  cent  foixante- 
douze  que  Comines  palfa  des  Pays  - bas  en 
France  , jufqu’à  la  mort  de  ce  Duc , 6c  qu’au 
contraire  le  Duc  de  Bourgogne  en  eut  plufieurs 
fur  Loüis  Onze  que  j’ay  remarquez  dans  les  oc- 
cafions  qui  s’en font  prefentées.  Déplus  il  n’eft 
pas  vrayque  Comines  viola  les  Loix  de  la  pro- 
bité en  changeant  de  Patrie5  puifque  j’ay  démon- 
ftré  par  les  Hiftoricns  Flamands  les  plus  fince- 
res  ôc  les  plus  défintereflez , qu’il  y fut  contraint 
par  une  neceflîté  tout- à-fait  indifpenfable  de 
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payër  les  debtes  de  Ton  Pere.  Qu’il  fervit  durant 
vingt  ans  les  Ducs  de  Bourgogne  fans  pouvoir 
tirer  d’eux  les  moyens  de  s’acquitcr  3 & qu’au^ 
bout  de  ce  terme  Louis  Onze  luy  ayant  offert 
plus  d’argent  qu’il  n’en  faloit  pour  fatisfaire  Tes 
Créanciers  , Ôc  des  établiffemens  tres-confide- 
rables  en  France  , il  fe  rendit  à ce  prix  Courti- 
fan  de  fa  Majcfté.  Mais  la  calomnie  de  Meyer 
pafTe  dans  le  dernier  cxcez,  quand  il  avance  quo 
Comines  entreprit  de  corrompre  la  fidelité  dès- 
plus  importans  Sujets  du  Duc  de  Bourgogne 
qu’il  venoit  de  quitter.  C’étoit  là  un  fait  d’ex- 
trême importance  dont  les  Autheurs,  quelque 
eftimequ’ilsayentd’ailleursacquifc,  ne  doivent 
pas  être  crus  fur  leur  feule  parole.  Les  Loix  de 
l’hiftoire  obligeoient  Meyer  à nommer  les  per- 
fonnes  à la  -fidelité  defquclles  Comincs  avoit 
attenté  3 & de  le  prouver  par  des  aétes  fi  authen- 
tiques , qu’il  ne  fût  pas  pofïîble  de  les  foupçon- 
ner  de  faux  , bien  loin  de  les  en  convaincre.  Ce- 
pendant Meyer  ne  s’acquite  ny  de  l’une  ny  de 
l’autre  de  ces  Loix.  11  ne  défigne  en  particulier 
aucun  des  Courtifans  de  Charles  le  Guerrier 
qu’il  prétend  avoir  été  gagnez  ou  tentez,  & il 
n’en  rapporte  pas  la  moindre  piece  juftificative. 
Ainfi  j’aurois autant  de  droit  que  luy  de  me  con- 
tenter Amplement  de  nier  ce  qu’il  affaire  : mais 
j’ay  déplus  une  trés-fortc  conjecture  contre  luy- 
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ïlle  confifte  en  ce  que  s’il  y a lieu  de  croire  que 
Comincs  aye  employé  Ton  addretfe  pour  la 
fin  que  Meyer  luy  impure,  il  faut  que  ç’ait  été 
à 1 égard  de  Philippe  de  Crevecœur  Seigneur 
des  Cordes, qui avoit été  fon  intime  amy  pen- 
dant qu’ils  étoient  à la  Cour  de  Bourgogne,  & 
qui  continua  de  l’être  dans  celle  de  France.  II 
cft  neanmoins  confiant  par  le  témoignage  des 
Hiftoricns  des  deux  Partis, que  des-Cordes  n’eut 
pas  befoin  d’être  follicité  pour  changer  de  Maî- 
tre: Qujil  necaniulta  là  deflus  que  les  propres 
intérêts  : Qtnl  demeura  dans  les  Pays-bas  tant 
qu’il  y eut  appareneeque  Loiiis  Onze  & Char- 
les le  Guerrier  pourroient  fe  reconcilier  5 ôc 
qu’aprés  qu’il  en  eut  perdu  fefpcrance , il  agit 
en  homme  qui  ne  vouloit  manquer , ny  contre 
ce  qu’il  fe  devoit  à luy  meme  , ny  contre  la 
probité.  Il  examina  la  nature  des  biens  qu’il  pof- 
fedoit  déjà , & dont  il  devoit  heriter  par  la  fuc-, 
ceifion  de  fa  Mere.  Il  trouva  qu’ils  étoient  de 
deux  fortes.  Qu’il  y en  avoit  dans  la  Picardie 
& dans  les  Pays-bas,  mais  que  ceux  de  la  Pi- 
cardie étoient  plus  confiderables  pour  la  qua- 
lité & pour  le  revenu  des  Terres  que  les  autres  5 
5c  il  ne  luy  en  fallut  pas  davantage  pour  opter 
en  fe  déclarant  François,  par  la  feule  raifon  qu’il 
hazardoit  moins  en  prenant  l’Echarpe  blanche, 
que  s’il  eût  retenu  là  rouge. 
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11  n’y  a pas  plus  de  fincerité  dans  ce  qu’écrit 
Meyer  page  trois  cent  foixante-une,  que  Loüis 
Onze  & Ton  Confeil  ayant  été  d’avis  de  profiter 
de  l’occafion  que  le  Duc  de  Bourgogne  avoit 
les  Villes  Impériales , le  Duc  de  Lorraine , & les 
Suilîes  pour  Ennemis,  ôc  de  luy  déclarer  la  guer- 
re, le  feul  Comines  s’y  oppofa,  & ramena  le  Roy 
à Ton  fentiment,  par  cette  raifon  qu’il  s’agif- 
foit  de  ruiner  les  Bourguignons  fans  rien  ha- 
zarder  -,  ôc  de  laiflcr  leur  Duc  courir  à fa  per- 
te , pour  profiter  de  fa  dépoiiitfc.  Que  quand 
l'Empereur  Frédéric  Trois  n’augmenteroit  pas 
le  nombre  de  Tes  Ennemis , tous  les  autres  Prin- 
ces d’ Alcmagne  le  déclarcroicnt  intai  1 liblement 
contre  luy , par  l’intérêt  commun  qu’ils  avoient 
d’empêcher  que  les  Flamans  n’intervinllenr 
dans  la  querelle  pour  l’Elcélorat  de  Cologne. 
Que  ce  ne  fut  pas  feulement  dans  cette  rencontre 
#que  Comines  fut  la  principale  caufe  du  malheur 
du  Duc.deBourgogne  fon  premier  Maître , & 
qu’il  y contribua  beaucoup  plus  en  révélant  à 
Louis  Onze  tous  les  fecrets  dont  Charles  le 
Guerrier  l’àvoit  rendu  dépofitaire. 

Mais  j’ay  montré  dans  le  quatrième  Livre 
de  cet  Ouvrage  que  Comincs  avoit  été  d’avis 
aulîî-bien  que  tous  les  autres  Conlèillcrs  d’Etat , 
que  l’on  rompît  ouvertement  avec  le  Duc  de 
Bourgogne  5 ôc  que  ce  fut  Loüis  Onze  tout  feul 
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qui  s’obftina  à confirmer  , & même  à prolon- 
ger la  Trêve  avec  ce  Prince.  Outre  que  s’il  eft 
vray  qu’il  eût  confié  Tes  fecrets  à Comines , 
il  devoit  le  mettre  en  état  de  payer  les  debtes 
de  Ton  Pere,  ôe  fe  le  conferver  à quelque  prix 
que  ce  fut  5 & puifqu’il  ne  le  fit  pas  , il  nedevoit 
s’en  prendre  qu’à  luy  même.  Car  adiré  le  vray 
il  n’étoit  pas  difficile  de  prévoir  que  Loiiis 
Onze  qui  fçavoit  que  tous  les  biens  dont  Co- 
mines avoit  hérité  de  fon  Pere  éroient  faifis , 
& qu’il  avoit  affez  de  cœur  pour  ne  vouloir  pas 
demeurer  à la  Cour  de  Bourgogne  après  que  fes 
Créanciers  les  auroient'partagez  entre  eux,  luy 
feroit  propofer  des  conditions  Ti  avantageufes 
qu’il  fe  trouveroit  réduit  à les  accepter  ; & le 
moyen  d’empêcher  qu’il  ne  fuccombât  à cette 
tentation  étoit  que  le  Duc  de  Bourgogne  pré- 
vint les  offres  de  la  France  par  d’autres  offres  qui' 
fuffent  pour  le  moins  égales. 

Meyer  ajoute  que  Confines  en  racontant 
l’hiftoire  d’une  Dame  qui  avoit  trahi  fa  Patrie, 
a eu  tort  de  ne  la  pas  nommer  j & je  m’en  rap- 
porte à tous  les  honnêtes  gens  , fi  Confines 
n’eft  pas  digne  de  loüangc  dans  cette  rencon- 
tre, au  lieu  de  mériter  d’être  blâmé.  Il  faloit  que 
la  Dame  dont  il  fait  mention  fût  de  qualité , 
puifqu’il  tint  à très -peu  de  chofc  qu’elle  n’o- 
bligeât toute  la  Province  d’Artois  à changer  do 
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Maître  j ôc  il  eft  à préfuppofer  qu’elle  avoit  en- 
gagé Tes  Parens , les  Alliez  , ôc  Tes  Amis  dans 
Ton  intrigue.  Lorfquc  Comines  écrivit  Tes  mé- 
moires , ce  qui  n’arriva  que  vers  la  fin  de  fa 
vie , les  Roys  Loiiis  Onze  , Charles  Huit , ôc 
Louis  Douze , avoient  déjà  rendu  à la  Maifon 
d’Autriche  tout  ce  qu’ils  tenoient  de  la  fuc- 
ceflîon  de  Marie  de  Bourgogne  , excepté  le 
Duché  de  Bourgogne.  La  Province  d'Artois  a- 
voit  été  reftituec  * & l’Archiduc  Charles  d’Au- 
triche quifaifoit  fa  leéture  ordinaire  du  Livre 
de  Comincs , auroit  eu  du  relïentiment  contre 
la  pofterité  de  la  Dame  qui  avoit  été  fur  le  point 
de  le  fruftrer  d’une  û belle  partie  de  l’heritage 
de  Ton  Ayeule,  fi  Comines  par  une  diferetion 
anticipée  ne  luy  en  eût  caché  le  nom 
J’ay  pourtant  abandonné  Philippe  de  Comines 
en  pluficurs  endroits  du  cinquième  Livre  5 ôc 
la  raifonque  j'en  ay  eue  m’a  paru  fi  finguliere* 
que  je  n’ay  pas  crû  me  devoir  difpenfer  d’en  in- 
former mes  Leéteurs  dés  le  commencement  de 
çet  Ouvrage.  François  de  Beaucaire  de  Puy- 
Guillon  forti  d’une  des  plus  anciennes  Maif’ons 
du  Bourbonnois , fut  un  des  premiers  Gentils- 
' hommes  François  qui  s’attachèrent  folidement 
à l’étude  des  belles  Lettres.  Le  progrès  qu’il  y 
fit  obligea  Claude  de  Lorraine  premier  Duc  de 
Gu.ife,  à le  choifir  pour  Précepteur  du  Cardinal 
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de  Lorraine  fon  fécond  fils  5 & Beaucaire  s’ac- 
quita  de  cette  commiifion  avec  tant  de  fuccés, 
qu’il  en  receut  de  la  Cour  de  France  des  ap- 
plaudiffemens  qu’il  n’attendoit  pas.  Il  accom- 
pagna le  Cardinal  de  Lorraine  à Rome  5 ôc  il 
y eut  avec  le  fameux  Paul  Joue  Evêque  de  No- 
cera  des  conférences,  qui  depuis  ne  l’empcche- 
rent  pas  de  redreffer  dans  fcs  égaremens  ce  Pré- 
lat, qui  dans  un  âge  trop  avancé  avoit  quitte  la 
Médecine  pour  écrire  l'Hiftoire.  Le  Cardinal  de 
Lorraine  à fon  rétour  d’Italie  obtint  pour  Beau- 
caire  l’Evêché  de  Mets  , ôc  luy  donna  de  cette 
forte  le  moyen  d’apprendre  les  plus  importan- 
tes particularitcz  du  Sicge  de  cette  Ville.  En 
fuite  il  le  mena  au  Concile  de  Trente  5 & ce 
fut  devant  cette  augu lie  Compagnie  qu’il  pro- 
nonça l'excellente  harangue,  qui  fc  trouve  au 
bout  de  fon  trentième  Livre.  Les  divers  emplois 
dans  lcfquels  fa  vie  fut  partagée , ne  le  détour- 
nèrent pas  décrire  en  Latin  l’hiftoire  de  fon 
temps  d'une  manière  fi  élégante  & fi  nette,  qu’il 
en  a mérité  le  titre  du  Tite-Livedes  François.. 
Il  dit  dans  fon  feptiéme  Livre  pages  cent  qua- 
tre - vingt  - huit  & cent  quatre  - vingt  - neuf  , 
qu’un  homme  digne  de  foy  l’avoit  afleuré 
d’avoir  lù  le  Manufcrit  des  Mémoires  de  Phi- 
lippe de  Comines  beaucoup  plus  amples  qu’- 
on ne  les  avoit  depuis  imprimez.  Mais  que 
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ce  Manufciit  avoit  été  mis  entre  les  mains  de 
Jean  de  Sclve  Premier  Prefident  du- Parlement 
de  Paris  -,  qui  nonobftant  qu’il  n’eut  aucune 
connoiffancc  dcl’Hiftoire,  les  avoit  tronquez 
ôe  changez  à fa  fantaifie  avant  que  de  les  donner 
au  Public.  Qif  il  ne  falloir  donc  pas  s’étonner 
que  les  évenemensles  plusconfiderables  y fui- 
rent rapportez  d’une  manière  toute  differente 
des  autres  Hiftoriens, ôc  que  neanmoins  l’Em- 
pereur Charles-Quint  ne  faifoit  pas  moinsd’état 
de  ces  Mémoires  tout  défeétueux  qu’ils  étoient , 
qu’Alexandre  Ic  Grand  en  avoit  fait  de  l’Iliade 
d’Homere  , puifqu’il  en  lifoit  tous  les  jours 
quelques  pages,  ôê  qu’il  les  portoit  en  quelque 
lieu  qu’il  allât.  Voicy  les  propres  termes  de 
Beaucaire  que  je  viens  de  traduire  en  François. 
Converti  bominem  fide  dignum  ; qui  integros  Cominai  li- 
bros  , uberiorefque  , quant  nunc  legantur  manufiriptos  Je 
vidijjè  diceret.  Sed  antequam  ederentur  , quandoquidem 
p0fi  Cominai  mortem  editi  funt  , à Joanne  Selvua 
Senatus  Parifienfis  Principe  emendatos  , aut  potius  mu- 
tilatos  y multifque  locis  detruncatos  typis  mandatos  con- 
firmait , ut  ab  homine  ejui  hifioria  ignaro  aliquid  af- 
fiùlum  y aut  immutatum  minus  admirari  debeamus  ; qui 
tanto  nihilominus  in  pretio  pofiea  fuerunt  , ut  eos 
Carolus  Quintus  tanti  nomini;  Imperator  non  fétus  , ac 
quond4.n1  Homeri  lliadem  Alexander  Magnus  ajfi- 
duosfibi  comités  delegerit. 
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Je  dois  pourtant  rendre  ce  témoignage  au 
Premier  Prefidcnt  de  Selve,  que  sTiI  défobligea 
le  Public  en  le  fruftrant  des  mémoires  de  Co- 
mines tels  qu’ils  avoient  été  compoScz,  il  l’o- 
bligea en  Iuy  conservant  deux  importantes  piè- 
ces , qui  fans  luy  feroient  infailliblement  peries. 

La  première  eft  la.  négociation  de  Calais  en. 
mil  cinq  cent  vingt  entre  la  France  & l'An- 
gleterre} & de  Selve  qui  s’y  trouva  en  qualité 
de  principal  Ambaftadcur  du  Roy  François  Pre- 
mier Ion  Maître  , en  a ramafté  les  aétes  avec 
une  exactitude , qui  a peu  de  Semblables  entre 
les  Ecrivains  du  Siècle  parte.  La  Seconde  pièce 
eft  la  Proreftarion  originale  que  le  même  Fran- 
çois Premier  prifonnier  en  ESpagne  fit  dans  le 
Château  de  Madrid  la  veille  du  jour  qu’il  de- 
voir ligner  la  Paix  avec  Charles  Quint  pour 
recouvrer  Sa  liberté.  On  auroit  peine  à trou- 
ver un  Aéte  plus  authentique  que  celuy-là  5 & 
ce  que  j’y  ay  remarque  de  plus  Surprenant , eft 
que  dé  Selve  qui  l’avoit  drefle  ait  pu  trouver 
des  Notaires  pour  le  recevoir. 

Les  Loix  de  l’Hiftoire  ne  m’ont  pas  permis  y 
de  rapporter  dans  le  Sixième  Livre , ce  qui  a - 
voit  précédé  le  Supplice  du  Connétable  de  Saint 
Pol } éc  comme  la  curiofité  de  mes  Leéteurs  ne 
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feroit  pas  fatisfaire  fi  je  ne  leur  marquois  au 
moins  en  abrégé  les  dégrez  par  lefquels  il  s’é- 
toit  élevé  à la  première  dignité  du  Royaume  de 
France,  j’ay  crû  devoir  rapporter  icy  lesparticu- 
larirez  que  j’en  ay  trouvées  dans  Vignier  6c 
dans  les  autres  derniers  Hiftoriens  de  la  Maifon 
.de  Luxembourg.  Louis  de  LuxembourgComte 
de  Saint  Pol  perdit  à l’âge  de  quinze  ans  Valle- 
ran  de  Luxembourg  Ton  Pere;  6c  commença  la 
même  année  à porteries  armes  fous  Jean  de  Lu- 
xembourg fon  Oncle  Paternel  qui  fervoitlcsAn- 
glois,  ôccommandoit  un  corps  détaché  de  leur 
armée^Le  même  Louis  épou fa  à l’âge  de  dix- fept 
ans  une  riche  heritiere  par  l’intrigue  qui  fuir. 
Jean  de  Luxembourg  fon  oncle  s’éroit  marié 
avec  Jeanne  de  Bethune  veuve  de  Robert  de  Bar 
dont  il  avoir  eu  une  fille , qui  pofTedoit  les  bel- 
les Terres  de  Marie  , de  SoiiTons  , de  DunKcr- 
que , deVarnefton  , dcBourboug  , &c  de  Rho- 
des. La  Tutelle  de  cette  fille. étoit  demeurée  à 
fa  Mere,  nonobftant qu’elle  eût  palfé à de’fccon- 
des  noces  ; 6c  Jean  de  Luxembourg  fe  trou- 
vantde  cette  forte  en  état  de  difpofer  d’une  fi 
riche  heritiere  , il  la  fit  époufer  à Louis  de  Lu- 
xembourg fon  neveu , & le  renditde  cette  forte 
le  Prince  le  plus  riche  de  ceux  des  Pays -bas 
qui  n’étoient  pas  Souverains. 

Louis  de  Luxembourg  rédevable  à fon 
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Oncle  au  point  que  l'on  vient  de  marquerj 
s’attacha  comme  luy  au  party  des  Angloisj  ôc 
ne  difeontinua  pas  de  les  fervir,  nonobftant 
que  Jean  de  Luxembourg  eût  été  nommé  en 
mille  quatre  cent  trente -cinq  député  de  Phi- 
lippe le  Bon  Duc  de  Bourgogne  pour  négo- 
cier le  Traité  d’Arras  entre  ce  Duc  ôc  Charles 
Sept  Roy  de  France.  Il  cft  étonnant  que  Phi- 
lippe le  Bon  qui  pafloit  pour  le  plus  fage  ôc  le 
plus  expérimenté  Prince  de  Ton  temps,  choifit 
pour  Plénipotentiaire  un  cnncmy  déclaré  delà 
France  , quand  il  voulut  tout  de  bon  fe  rac- 
commoder avec  elle  : mais  il  ne  l’cft  pas  moins 
que  la  Paix  s’en  enfuivît  , quoy  que  Jean  de 
Luxembourg  employât  route  lbn  addreffe 
pour  empêcher  qu’elle  ne  fut  conclue.  Après 
qu'on  eut  convenu  de  tous  les  articles,  les  Fran- 
çois ne  Iaiflcrent  pas  d’offrir  à Jean  ôc  à Louis 
de  Luxembourg  de  les  y comprendre  avqc 
toutes  les  Terres  qu’ils  poffedoient  dans  la 
Champagne,  dans  le  Hainaut,  ôc  le  Barrois  : 
mais  les  appointerons  qu’ils  tiroient  du  Roy 
d’Anglecerre  étoient  fi  confiderables  ôc  payez 
avec  tant  de  régularité  , qu’ils  aimèrent 
mieux  s’expofer  aux  hazards  de  la  guerre  , 
que  de  quitter  l’Echarpe  rouge.  Ils  biffè- 
rent écouler  le  temps  qui  leur  étoit  preferit 
pour  accepter  U paix  d’Arras  j ôc  il  fe  paffa 
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à peine  un  an  , fans  qu’ils  eulTent  occafion  de 
s’en  repentir.  La  plus  importante  de  leurs  Places 
ctoit  la  Ville  de  Soiflbns , mais  aufiî  fe  trouvoit 
elle  la  plus  expofée  aux  infultesdu  Roy  Charles 
Sept.  Ils  l’avoicnt  fortifiée  , munie , & pour- 
vue d’une  puiflante  garnifon  fous  le  Seigneur 
Guy  de  Rohoyc , auquel  ils  en  avoient  confié 
le  Gouvernement  : mais  toutes  ces  précautions 
n’empèchcrent  les  François  , ny  de  l’afliéger , 
ny  de  la  prendre.  Les  Terres  de  Jean  6c  de 
Louis  de  Luxembourg  qu’elle  couvroit,  furent 
alors  expofées  à une  entière  défolation  ; àc  ce 
fut  feulement  en  vue  de  la  prévenir , qu’ih 
prièrent  le  Duc  de  Bourgogne  de  faire  prolon- 
ger le  temps  durant  lequel  ils  pourroient  être 
compris  dans  le  Traité  d’Arras.  Ce  Duc  éroit 
d’autant  plus  obligé  de  les  protéger  , qu’il  é- 
toit  affcuré  d’eux  à caufe  que  la  plufpart  de 
leurs  biens  àc  de  ceux  de  leurs  Femmes  fetrou- 
voient  enfermez  dans  fes  Etats.  Il  obtint  ce 
qu’il  demandoit  à Charles  Sept  en  leur  faveur: 
mais  ils  luy  manquèrent  de  parole,  & demeu- 
rèrent fermes  dans  leur  union  avec  les  An- 
glois. 

Le  reffenti  ment  qu’en  eut  le  Duc  fur  fi  grand, 
qu’il  réfolut  de  partager  leurs  dépouilles  avec 
le  Roy  Charles  Sept  : mais  fon  Conleil  l’en  dé- 
tourna , en  luy  faifant  appercevoir  qu’il  alloit- 
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commettre  une  faute  irréparable.  Que  Jean  •& 
Louis  de  Luxembourg  poffedoient  tant  de  leur 
Chef  que  du  côté  de  leurs  femmes,  les  Villes 
& les  Seigneuries  de  Marie»  de  Coucy,  de 
la  Fere  , d’Oifi  , de  Montmirel  , de  Folam- 
bray  , des  Eaux,  de  Dacy,  & de  Giercy  * ôc 
que  fi  on  les  réduifoit  au  défcfpoir,  il  étoit  à 
craindre  qu’ils  ne  traitaient  avec  le  Roy  d’An- 
gleterre , & qu’ils  n’échangealTcnt  avec  luy  les 
biens  qu’ils  tenoient  en  T erre  ferme  contre  d’au- 
tres de  pareille  valeur  qui  leur  feroient  donnez 
dans  rifle  de  la  grande  Bretagne.  Qjf  alors  les 
frontières  de  la  France  ôc  des  Pays-bas  feroient 
également  ouvertes  aux  Anglois  ; & qu’il  dé- 
pendait d’eux  de  porter  quand  il  leur  plairoit 
le  fer  & le  feu  jufiques  devant  Paris,  & devant 
Bruxelles.  Cette  raifon  parut  fi  forte  au  Due  de 
Bourgogne , qu’il  chercha  luy-mcme  les  voyes 
de  fe  racommoder  avec  Jean  &:  Louis  de|Lu- 
xembourg  , & de  les  ajufter  enfuire  avec  la 
France.  11  fe  fit  prier  par  l’Ordre  de  TaToizon 
d’Or  dont  ils  étoient  Chevaliers , de  les  rétablir 
dans  fes  bonnes  grâces  5 & aprez  qu’il  eut  de 
cette  forte  fauvé  les  apparences  de  l’honneur , il 
difpofa  Charles  Sept  à prolonger  le  temps  du- 
rant lequel  ils  feroient  compris  dans  la  Paix. 
d’Arras. 

Jean  de  Luxembourg  mourut  avant  que  ce 

* if 
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terme  fut  expire  ; & fon  Neveu  accepta  les  con- 
ditions que  le  Duc  de  Bourgogne  luy  offrit  de 
la  part  des  François , pour  les  aider  à recouvrer 
la  Normandie.  Il  leur  mena  de  belles  Trou- 
pes de  Cavalerie  & d’infanterie  , qui  entrè- 
rent les  premières  dans  le  Ponteau-de-Mer  em- 
porté d’aflaut  en  mille  quatre  cent  quarante- 
neuf.  Il  fc  trouva  'l’année  fuivanre  lous  le 
Comte  de  Dunois  à la  célébré  Bataille  de 
Fourmigny,  ôt  y remporta  aprez  luy  la  princi- 
pale gloire  de  la  défaite  des  Anglois.  11  l’aida 
à pourfuivre  la  viétoirc,  &à  prendre  les  Vil- 
les de  Baveux,  de  Vire,  d’Avranches,  de  Tom- 
belaine,  de  Briquebec,  dç  Valogne , de  Saint 
Sauveur  le  Vicomte. 

Ceux  de  Gand  s’étant  révoltez  en  mille  qua- 
tre cent  cinquante-deux  contre  le  Duc  de 
Bourgogne  leur  Souverain , ce  Prince  deman- 
da dufccouis  au  Roy  Charles  Sept,  qui  luy  en- 
voya l’élite  des  gens  de  guerre  qui  venoient  de 
recouvrer  la  Normandie  & la  Guyenne.  Louis 
de  Luxembourg  les  commandoit  $ ôc  le  Di.c 
de  Bourgogne  le  mit  à la  Tete  de  fon  Avant- 
garde  , lorlqu’il  alla  forcer  les  lignes  des  Re- 
belles qui  avoient  mis  le  fiége  devant  Oude- 
narde.  Louis  de  Luxembourg  les  attaqua  avec 
tant  de  valeur,  qu’il  n’eut  befoin  detre  fécon- 
dé ny  par  le  Corps  de  Bataille  ny  par  f Arriéré- 


AVERTISSEMENT. 
garde  des  Bourguignons.  11  défit  les  ennemis 
avecfes  feu  les  Troupes  5 &:  les  réduifit  à de  tel- 
les extremitcz,  qu’ils  lurent  contraints  de  fe  ren- 
fermer dans  leur  Ville. 

La  véritable  raifon  qu’eût  Charles  le  Guerrier  VII 
Duc  de  Bourgogne  de  comprendre  la  Lorraine 
dans  le  projet  de  fon  prétendu  Royaume  de  la 
Gaule  Belgique  que  j’ay  rapporté  dans  mon 
feptiéme  Livre,  confiftoit  en  ce  qu’il  avoitper-  • 
du  l’efpcrance  d’affujetir  autrement  que  par  les 
armes  cette  belle  Province.  Et  défait  il  y avoit 
déjà  ' longtemps  que  les  Ducs  de  Lorraine  s’é- 
toient  mêlez  de  perfuader  à route  l’Europe  que 
laLoy  fondamentale  de  leur  Etat  éroitfembla- 
ble  à celle  de  la  France,  puifqu’elle appclloit 
à la  Souveraineté  tous  les  males  de  la  Maifon 
de  Lorraine  en  quelque  degré  qu’ils  fuffcnr 
à l’çxclufion  de  FemelleS.  11  y avoic  fi  peu 
d’apparence  à ce  qu’ils  difoient  5 ôc  leurs  voi- 
finséroient  fi  prévenus  de  l’opinion  contraire, 
que  René  d’Anjcu  Roy  de  Sicile  n’avoit  pas 
laifié  aprez  fon  mariage  avec  Ifabeau  feeur  de 
Charles  Second  Duc  de  Lorraine  mort  fans  cn- 
fans  , de  fe  mettre  en  poffeflion  des  Duchez  de 
Lorraine  & de  Bar  , ôc  de  les  confervcr  long- 
temps: mais  des  interets  particuliers  appuyè- 
rent enfin  la  prétendue  Loy  SaÜquc  des  Ducs 
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de  Lorraine  au  préjudice  de  la  Maifon  d’Anjou. 
Ifabeau  avoit  un  coufin  germain  du  côté  pa- 
ternel appellé  Ferry  5 qui  ne  manquoit  , ny  de 
courage,  ny  d’ambition,  ny  d’efprit,  ny  d’in- 
trigue. Il  Te  voyoir  fans  autres  biens  que  le  Com- 
fé  de  Vaudemont , 6c  il  ne  pouvoit  s’enrichir 
qu’aux  dépens  d’Ifabcau.  Il  y avoit  une  guer- 
re qui  paroiffoit  irréconciliable  entre  les  Roys 
de  France  ôc  les  Ducs  de  Bourgogne , & le 
* Roy  de  Sicile  en  qualité  de  Prince  du  Sang 
s’éroit  déclaré  pour  les  François  contre  les 
Bourguignons.  Ferry  en  prit  occafion  d’aller 
trouver  Philippe  le  Bon  Duc  de  Bourgogne  } 
te  de  luy  rémontrer  que  s’il  luy  donnoit  des 
Troupes  , il  excitcroit  dans  la  Lorraine  une 
guerre  civile  5 qui  affoibliroit  d’aurant  plus  le 
Roy  de  France  Charles  Sept, qu’elle  le  priveroit 
des  fecours  qu’il  avoit  accoutumé  de  recevoir 
de  l’Anjou  , de  la  Touraine,  du  Maine  , de 
la  Provence  , de  la  Lorraine  & du  Barrois. 
Philippe  le  Bon  accepta  l’offre  de  Ferry  5 & le 
mit  à la  Tête  d’une  Armée , qui  contraignit  le 
Roy  de  Sicile  de  tirer  fes  Troupes  du  Camp  des 
François  pour  aller  au  fecours  des  Etats  de  fa 
femme.  Ferry  fe  trouva  plus  fort  que  luy  : Le 
vainquit  à la  Bataille  de  Lugneville  , & le  fit 
prifonnier. 

Les  François  étoient  tellement  occupez  con- 
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tre  les  Anglois,  qu’il  leur  fut  impcflïble  de  pro- 
curer la  liberté  de  ce  Prince  5 qui  s’ennuyant 
d’autant  plus  de  fa  captivité  qu’elle  l’empcchôit 
de  recouvrer  le  Royaume  de  Naples,  écouta  la 
propofition  que  Ferry  luy  fit  de  le  délivrer, pour- 
vcu  qu’il  luy  donnât  en  mariage  Yolande  d’An- 
jou fa  fille , 8c  qu’il  l’afiurât  ainfi  de  luy  fuc- 
ccder  aux  Duchez  de  Lorraine  Sc  dcBar  , fup- 
pofé  que  le  Frere  8c  le  Neveu  de  cette  PrinceÜfe 
moururent  fansenfans.  Ferry  époufa  de  cette 
forte  la  Princefle  d’Anjou  , mais  il  n’établit  pas 
par  là  les  deux  Duchez  dans  fa  Maifon  auflî  cer- 
tainement qu’il  l’avoit  crû.  Il  eut  d’Yolande 
d’Anjou  un  Fils  nommé  René  5 qui  époufa  en 
premières  noces  Jeanne  deHarcour  Comtcfie  de 
Tancarville , 8c  vécut  aflfez  bien  avec  elle  du- 
rantquelques années. Mais enfuite il  larépudia, 
par  la  feule  raifon  qu’elle  étoit  fterile  , ôc  fc 
maria  avec  Philippe  de  Gueldrcs  dont  il  eut 
douze  enfans.  Antoine  de  Lorraine  fon  Fils 
ainé  étoit  né  du  vivant  de  Jeanne  de  Harcour: 
mais  elle  étoit  déjà  morte,  lorfque  Claude  de 
Lorraine  fécond  Fils  de  René  8c  de  Philippe  de 
Gueldres  vint  au  monde.  Il  arriva  de  là  une 
grande contestation  entre  les  deux  Freres  , fon- 
dée fur  ce  qu’Antoine  comme  aîné  prétendit 
fucccderaux  Etats  de  fonPere,  fans  que  Claude 

y cû '•aucune  part  ; 8c  Claude  foûtint  au  con- 
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PhalfebourgFils  naturel  du  Cardinal  de Guifc, 
& l'on  croyoit  que  le  Baron  dé  Lutzebourg 
intime  amy  de  ce  Prince,  avoit  infpiré  au  Duc 
Henry  le  defir  de  preferer  le  Prince  de  Phalfe- 
bourg  tout  Bâtard  qu’il  étoità  Ton  Neveu.  Il 
n’en  falut  pas  davantage  pour  obliger  le  Com- 
te de  Vaudemont  à faire  tuer  Lutzebourg  5 & 
cette  violence  eut  tant  d’effet  fur  l’cfprit  du 
Duc  Henry  , qu’il  accorda  fa  Fille  ainéeàl’ai- 
né  de  fes  neveux.  Les  principaux  articles  du 
Comraét  de  Mariage  que  l’on  endreffa,  furent 
que  ce  Neveu  polkderoit  les  Duchez  de  Lor- 
raine- & de  Bar  fous  le  nom  , & comme  les  te- 
nant de  fa  Femme  ; que  l’on  infereroit  dans 
rous  les  aétes  publics  & judiciaires  ces  mors, 
PAR  CHARLES  ET  NICOLE,  ôe  que  la 
riionnoye  ftroit  marquée  au  coin  de  l’un  & de 
l’autre.  Charles  devint  à ce  prix  Duc  de  Lor- 
raine , & vécut  trois  ans  entiers  en  bonne 
intelligence  avec  la  Duchefle  Nicole  fa  fem- 
me. Maté  au  commencement  de  la  quatrième  , 
le  Comte  de  Vaudemont  fon  Pere  luy  perfua- 
da  qu’il  avoit  affez  gouverné  la  Lorraine  en 
qualité  de  Mary , & qii’il  éroit  temps  de  la  te- 
nir de  fon  Chef.  On  ne  manqua  pas  de  nou- 
veaux prétextes  pour  exeufer  cette  ufurpation  5 
& celuy  de  tous  qui  fit  le  plus  de  bruit  dans 
le  monde  , fut  un  prétendu  Teftament  du 
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Duc  René  Second  , qui  appclloit  à l’infini 
les  mâles  de  fa  Maifon , tant  qu’il  yen  auroir, 
à la  fucceflîon  de  Tes  deux  Duchez  * & en  ex- 
cluoit  les  Femelles , à quelque  degré  de  paren- 
té qu'elles  futfent.  Cette  Piece  ébloüit  d'abord 
quelques  Magiftrats  Lorrains:  mais  ils  s’en  defa- 
buferent  depuis,  en  obfervant  quelle  avoit  deux 
marques  inconteftablesdc  faufTeté.  L’une  que  le 
parchemin  en  étoit  trop  frais.  L’autre  que  le  lan- 
gage n’en  étoit  point  conforme  à celuy , dont  on 
avoit  ufé  en  Lorraine  au  temps  du  Duc  René. 
Cela  n’empêcha  pas  neanmoins  le  Comte  de 
Vaudemont  & le  Duc  Charles  Quatre  Ion  fils, 
de  prendre  les  mefures  fuivantes  pourdépoüil- 
ler  la  Duchetfe  Nicole.  Charles  fe  démit  de  fes 
deux  Duchez  en  faveur  de  fon  Perc , aufii  long- 
temps qu’il  falut  pour  le  faire  réconnoitre  Sou- 
verain de  la  part  des  Etats  au  lieu  de  la  Du- 
ehcflfe  Nicole  ; ôc  fon  Pere  luy  fit  en  fuite  une 
rétrocelfion  de  ces  Etats , afin  qu’il  en  reçût  les 
hommages  de  fon  Chef , & non  pas  de  celuy 
de  fa  femme. 

Mais  les  liens  de  la  nature  n’ont  pas  la  for- 
ce d’obliger  les  Princes  à fe  demettre  pour 
long-temps  de  la  Souveraineté.  Le  Duc  Charles 
afin  de  donner  des  marques  apparentes  de  ré- 
connoiffancc  à 1 egard  de  fon  Pere  , avoit  aug- 
menté fon  appennage , ôc  l’avoit  établi  Chef  de 
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fon  Confeil  : mais  il  s’apperçût  bien-tôt  qu’il 
ne  feroit  plus  tout-à-fait  le  maître  de  ce  Confeil, 
tant  qu’il  y auroit  fon  Pere  pour  Collègue.  Il  fe 
répentit  d’avoir  partagé  fon  autorité  avec  ce- 
luy  dont  il  tenoit  la  vie , & il  luy  en  ôta  le 
peu  qu’il  luy  avoit  laide.  Il  alla  fouvent  au 
Confeil  pour  y faire  changer  les  Sentences  que 
le  Comte  de  Vaudemont  y avoit  prononcées  en 
fon  abfence  , ôc  dans  U feule  vue  d’appuyer 
les  avis  contraires  au  fien.  Sa  jaloufie  pour  ce 
Comte  alla  fi  loin,  qu’étant  un  jour  entré  dans 
le  Confeil , & y ayant  trouvé  fon  fiége  à la 
première  place  , il  fe  donna  la  peine  de  1 en 
ôter  luy-mème , & de  le  mettre  au  deffous  du 
fien. 

VIII.  J’ay  rapporté  dans  le  huitième  Livre  les  qua- 
tre intrigues  formées  pour  le  Mariage  de  1 he- 
ritiere  de  Bourgogne  5 & j’y  en  eufle  pu  ajoû, 
ter  une  cinquième,  qui  n y contribua  peut-être 
pas  moins.  Elle  confiftoit  en  ce  que  Charles 
Duc  de  Bourgogne  avoit  eu  toute  fa  vie  une 
étroite  liaifon  avec  la  Maifon  Royale  de  Lan- 
caftrc  en  Angleterre , & une  extrême  averfion 
pour  celle  d’York.  Il  n’avoit  caché  ny  l’une 
nv  l’autre  de  ces  difpofitions  dans  les  rencontres 
qui  s’en  étoient  offertes  $ & il  n avoit  pas  pris 
garde  que  la  Maifon  de  Lancaftre  ne  s étoit 
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maintenue  fur  le  T rônê  d’Angleterre,  que  par  le 
bonheur  de  Henry  Quatre  , par  la  valeur  de 
Henry  Cinq  , &:  par  la  fidelité  du  Tuteur  de 
Henry  Six.  Mais  la  Maifon  d’York  avoit  fup- 
planté  celle  deLancaftre^  ôc  Edouard  Quatre 
qui  en  étoit  le  Chef,  regnoitpaifiblemcnt  en 
Angleterre,  nonobftant  les  fccours  que  le  Duc 
de  Bourgogne  avoit  donnez  à fes  Ennemis.  Il 
avoit  plufieurs  fois  effayé  d’engager  ce  Duc  qui 
étoit  veuf,  à luy  demander  en  mariage  Margue- 
rite d’York  fa  Sœur  $ & quoyque  ce  Party  fût 
convenable , le  Duc  de  Bourgogne  s’étoit  ob- 
ftiné  à le  réfufcr;  jufqu’àce  qu’une  hainc^plus 
forte  que  celle  qu’il  avoit  contre  la  Maifon 
d’York  , le  contraignit  d’époufer  Marguerite. 
Il  prétendoit  ruiner  à quelque  prix  que  ce  fût 
Loüis  Onze  Roy  de  France , & il  ne  le  pouvoit 
que  par  l’aflîftance  des  Anglois.  Cela  fuffit  pour 
luy  faire  rechercher  Marguerite  , qui  luy  fut 
aifément  accordée.  Les  Noces  en  furent  célé- 
brées a^c  beaucoup  de  magnificence  : mais 
il  eft  rarement  arrivé  que  les  Alliances  con- 
clues par  les  feules  raifons  de  la  Politique, 
ayent  rcüflî.  Le  Duc  de  Bourgogne  fut  le  mê- 
me aprez  fon  Mariage  qu’il  avoit  été  devant  5 
& s’il  ne  maltraitta  pas  Marguerite  , il  eut 
au  moins  une  extrême  indifférence  pour  elle. 
Marguerite  qui  avoit  de  l’efprit  & de  la  vertu 
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voyant  fes  attraits  incapables  de  gagner  le  coeur 
de  Ton  Mary  , employa  route  l'on  addrelTe  à 
s’infinucr  dans  l’amitié  de  Marie  de  Bourgo- 
gne l'a  belle-fille,  &de  la  Dame  de  Raveftein 
qui  en  croit  la  Gouvernante.  La  compaflion  que 
cés  deux  Princeffes  avoient  pour  elle  , ôc  l’at- 
tachement qu’elle  leur  témoignoit  , les  luy  ar 
voient  entièrement  acquil'es,  quand  le  Duc  de 
Bourgogne  fut  tué  devant  Nancy. 

La  Reine  d’Angleterre  qui  recherchoit  Ma- 
rie de  Bourgogne  pour  le  Comte  de  Rivière 
l'on  Frere , n’oublia  rien  de  ce  qui  fervoit  pour 
engager  dans  Ton  party  Marguerite  d’York 
Sœur  de  l'on  Mary  Douairière  de  Bourgogne: 
mais  elle  y perdit  fon  temps  , & la  Douairière 
de  Bourgogne  ne  voulut  pas  s’expoferà  de  plus 
grands  maux  que  ceux  qu’elle  avoir  founerts 
durant  Ton  mariage.  Elle  appréhenda  que  fi 
le  Comte  de  Rivieredevenoit  maître  des  PaySr- 
bas  , il  ne  l’obligeât  à rérourner  en  Angleter- 
re , où  elle  auroit  été  une  des  premières  viéti- 
mes  de  la  guerre  civile  qui  devoit  bien-rôt  ré- 
commencer  dans  ce  Royaume;  & cette  feule 
confideration  luy  fit  préférer  un  Etranger  à fon 
Compatriote.  Les  Emifiaires  de  Maximilien 
d’Autriche  luy  perfuaderent  que  fi  elle  le  fer- 
voit auprez  de  Marie  de  Bourgogne  , il  luy 
çonferveroit  fon  rang  : Il  luy  augmenterait  fon 

Douaire: 
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Dôiiaire  : Il  luy  donneroit  la  première  place 
dans  le  Confeil  de  Flandres  j & il  luy  permet- 
troit  de  vivre  avec  fa  belle-fille  & avec  la  Dame 
de  Raveftein  dans  route  la  familiarité  dont 
elles  avoientufé  jufques  là , & il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  gagner  la  Doiiariere  de  Bour- 
gogne- 

On  trouvera  peut-être  étrange  que  je  n’ayc 
point  parlé  dans  le  neuvième  Livre,  de  l’Im- 
primerie : De  la  maniéré  qu’elle  fut  reçue  en 
France:  Des  habiles  gens  qui  y travaillèrent,  Sc 
du  degré  de  perfection  où  ils  laporterent.  JMais 
j’ay  gardé  le  filence  là  deflùs  , par  la  feule  rai-  ■ 
Lon  que  jen’avois  rien  à direde  nouveau  fur  ce 
Lujet.  Les  additions  àl’Hiftoire  de  Louis  Onze 
paflent  communément  pour  le  meilleur  des 
Livres  du  fçavant  Gabriel  Naudé  } & de  fait 
il  y . traire  des  faits  , qui  avoient  échapé  à 
la  connoiftance  de  tous  les  Hiftoriens  an- 
-ciens  & modernes.  Celuy  fur  lequel  il  s’étend 
-le  plus , eft  l’Imprimerie  5 & il  entaflfe  tant  de 
curiofircz  les  unes  fur  les  autres  ÿ qu’il  épui- 
fè  la  matière  , & ne  laiffe  rien  à écrire  aprez 
-luy. 

Pour  les  Manufcrits  dont  je  me  fuis  fervi 

dans  cet  Ouvrage , il  eft  bon  que  je  déclare  icy 

<jue  je  les  ay  principalement  tirez  de  trois 
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fources , afin  que  l’on  ne  continue  plus  de  mfi 
quereller  à cette  occafion.  La  première  faurce 
ert;  le  fameux  recueil  des  Manufcrits  que  feu 
Monfieur  le  Marquis  de  Bethune  afiémbla  par 
des  travaux  infatigables , & dont  :il  fit  preienc 
au  Roy.  Je  n’ay  pu  citer  précisément  le  volu- 
me dans  lequel  le  trouvent  maintenant  les  pièces 
que  j’ay  extraites,  parce  qu’elles  n’éroient  point 
encore  réliées.  Ce  Marquis  me  les  communiqua 
depuis  l’année  mille  fix  cent  quarante- huit 
julqu’en  celle  de  mille  fix  cent  cinquanfc-deux, 
dansleremps.quc  j’avois  l’honneur  d ’éire  Hifto- 
riographe  de'  feu  Monfeigneur  le  Duc  d’Or- 
•leans , & que  j’en  avois  befoin  pour  écrire  fur 
les  matières  fur  lefquelles  ce  Prince  m’ordon- 
noit  de  travailler.  On  me  les  portoit  par  com- 
pte , & je  les  rendois  de  meme.  Je  ne  Jes  ay 
pas  vues  depuis  qu’elles  ont  été  diftribuées  en 
divers  volumes,  ôc  je  ne  fçay  mêmes  fi  Monfieur 
de  Bethune  les  donna  toutes  au  Roy.  Mon 
doute  elt  fondé  fur  ce  que  Monfieur  du  Bou- 
chet peu  d’ années  avant  fa  mort  m’en  commu- 
niqua un  volume  in  folio  rélié  en  maroquin 
de  Levant,  dans  lequel  je  trouvqy  des  mémoires 
importans  qui  étoient  dans  la  poche  du  pre- 
mier Prince  de Corçdé  quand  il  fut  tué  àjarnac, 
de  qui  furent  enfanglanrez  de  fon  fan  g.  Ce  vo 
Jume  avoiv^çrt^jaement  appartenu  à jMonfieur 
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die  Béthune  , & il  en  faifoit  trop  de  cas  pour 
s’en  défaifir  : cependant  Moniteur  du  Boucher 
m’afleura  qu’il  étoit  à luy. 

La  fécondé  fource  où  j’ay  puifé,eft  le  re- 
cueil de  Monfieur  de  Lomenie  Premier  des  trois 
Secrétaires  d’Etat  de  ce  nom.  L’applaudiflc- 
ment  qu’il  a receu  du  Public,  & l’eftimc  par- 
ticulière qu’en  faifoient  Meilleurs  du  Puy , me 
mettent  fuffifamment  à couvert  de  la  critique  5 
& je  me  contente  d’avertir  les  curieux,  que  je 
ne  me  fuis  pas  toujours  fervi  de  la  copie  qui 
en  étoit  de  mon  temps  à la  Biblioteque  du  Roy. 
Car  outre  qu’il  y manquoit  beaucoup  de  volu- 
mes , il  y a tant  de  fautes  d'écriture , que  j’ay  été 
fouvcnt  obligé  de  récourir  aux  Originaux  que 
Monfieur  de  Brienne  petit  fils  de  celuy  qui  les 
avoit  ramaffez  m’a  genereufement  communi- 
quez dans  les  temps  que  j’en  avois  befoin. 

La  troifiéme  fource  dont  j’ay  profité  eft 
celle  des  Manufcrits  du  Roy,  qui  font  dans 
le  Trefor  des  Chartes-  Moniteur  Colbert 
eut  le  foin  de  m’en  faire  porter  les  princi- 
paux Trairez  les  uns  après  les  autres  depuis 
l’annce  mil  fix  cens  foixante-un  jufqu’en  celle 
de  mil  fix  cens  foixante- dix  ; & comme  il  y 
en  avoit  fort  peu  de  reliez,  ôc  que  l’on  ne  m’a- 
voit  point  marqué  les  Layettes  dont  ils  avoient 
été  tirez  , il  ne  m’a  été  poflible  de  citer  préci- 
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femcnt  ni  les  Volumes  ni  les  Layettes.  Ainfî 
tout  ce  que  je  puis  faire  eft  de  renvoyer  les 
Curieux  à l’Inventaire  que  Meilleurs,  du  JPuy 
6c  Moniteur  Godefroy  le  donnèrent  la  peine 
d’en  faire  en  luiit  Volumes  inJolio  ? à lapriax 
du  célébré  Mathieu  Mole  , qui  étoir  alors 
Procureur  General. 
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/ OVIS  fort  de  la  Cour  de  fon  Pere  ; & en- 
gage  dans  fon  part  y les  Ducs  d.'  Alençon  & 
de  Bourbon  , qui  L'abandonnent  au  befoin.  Il 
recherche  a leur  defaut  un  azjle  dans  les  Etats 
du  Duc  de  Bourgogne  : mats  ce  Duc  ne  l'j  rv- 
çoit  qu'à  condition  de  le  reconcilier  avec  fon 
Pere.  Le  Dauphin  y confent  faute  de  mieux: 
mais  co Mme  le  Duc  de  Bourgogne  n‘ avait  pas 
eiffeZi  ménagé  fes  interefis , il  fe  plaint  de  luy . 
fl  ofre  au  Légat  du  Tape  de  mener  trente  mille 
François  contre  les  T urcs  , & ce  Prélat  tra- 
vaille en  vain  à le  re'tablir  dans  les  bonnes 
grâces  de  fon  Pere • Il  tranche  du  Souverain 
dans  le  Dauphiné,  où  il  avoit  obtenu  par  adref 
fe  la  permifton  d'aller  pour  quatre  mois.  Il  fe 
fauve  travefy  dans  le  Brabant , où  le  Duc  de 
Bourgogne  malgré  luy  confent  qu'il  demeure. 
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Charles  fe  laife  mourir  de  faim  de  peur  d’être- 
empoifonnè , Louis  eft  facrê  à Rheims.  Il  y 
découvre  la  fourberie  d'un  Corde  lier,  qui  prêt  en- 
doit  fe  rendre  Patriarche  des  Sclnfmatiques  • 
â'Orient  par  le  moyen  de  la  Cour  de  Rome.  Il 
fi  contente  de  luy  reprocher  fon  crime , & il  luy 
permet  de  s'en  retourner  à Rome.  Le  Duc  de 
Bretagne  reçoit  une  vif  te  de  Louis  , qui  l’obli- 
ge à luy  rendre  hommage.  Le  Comte  de  Charo- 
lois  eft  pourveu  du  Gouvernement  de  Nor- 
mandie. La  Reine  de  Chipre  demande  inutile- 
ment du  fe  cours  contre  fon  Frère  bâtard  qui  l’a - 
voit  détrônée,  & Philephe  ne  reüfit  pas-  mieux 
a engager  la  France  dans  la  guerre  contre  les > 
‘Turcs.  On  raconte  icy  les  motifs  de  la  Prag- 
matique-Sanction  , & les  rai  fon  s qu avaient  les- 
Papes  de  la  faire  révoquer.  Eugene  Quatre- en- 
voyé en  France  t Evêque  de  Fano  ; qui  offre  de' 
laijferen  ufage  toute  la  Pragmatique-S  anttion , 
pourveu  qu’on  en  ôte  les  refervations  ft)  les  grâ- 
ces expectatives  : mais  Charles  Sept  n'en  veut 
rien  relâcher.  Pie  Second  déclame  contre  elle 
dans  P A f emblée  de  Mantouc  , & les  alm- 
bajjadeurs  ne  France  ne  luy  font  pas  de  réponfe. 
Etrange  fortune  de  Jofredy  j qui  pour  avoir  fol  li- 
cite' a Rome  l’approbation  de  l’Ordre  de  la  T oifors 
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d'or, devient  favory  du  Duc  de  ‘Bourgogne.  Les 
François  (ef  les  Flamans  follicitent  pour  luy  un 
Chapeau  de  Cardinal  ,•  ft)  le  Tape  luy  fait  fu- 
tilement entendre  qu'on  ne  le  luy  donnera  qu  après 
l'abolition  de  la  ^ Pragmatique.  L'artifice  dont 
il  fe  fer  F pour  gagner  Louis  fejl  de  lui  faire  ac- 
croire que  le  Tape  accordera  l'Jnvefhture  du 
Royaume  de  Naples  au  Duc  de  Calabre  dont 
Sa  Majefiè  vouloit  faire  fon  Gendre.  Le  Tar- 
lement  de  Paris  fait  en  vain  d'excellentes  re- 
montrances a Louis , pour  l'obliger  à retenir  la 
Pragmatique  > gtf  le  Pape  gtprefavQir  obtenu  ce 
qutl  pWtendolt  , fe  .déclare  pour  les  Efpagnols 
contre  les  François  '.  Marguerite  d' Anjou  R inc 
d’ Angleterre  prend  les  armes  pour  la  defenfe  de 
fon  mary  a &r  gagne  une  bataille.  Mais  elle  en 
perd  un  autre elle  eft  contrainte  de  deman- 
der du  fée  durs  à Louis  fon  Cou  fin  germain  j qui 
lui  en  envoie, un  fi  confiderable  , qufi  rétablit 
les  affaire s~Ze  la  Maifin  de  Lança (Ire. 
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Où  l’on  voit  ce  qu'il  a fait  de  plus  remarquable  depuis  l' 
née  14 1 3 . qui  fut  celle  de fa,  naijjance , jufqu'a  fa  fin  à 
l année  1461.  qui  fut  la  première  de  fon  Régné. 


Près  que  les  Turcs  curent 
une  Monarchie  redoutable  au 
Chrétiens  furies  débris  dcsEmpircs 
d’Arabie,  d’Afrique,  dcPcrfc,  de 
Conftantinoplc,  & de  Trebifondc, 
Dieu  qui  avoir  promis  de  confervcr 
Religion  julqu’a  la  fin  du  monde, 

A 


X 


• Ambrofio 
Moralcz  dans 
ion  H illoi  re. 


HISTOIRE 
introduisit  en  Europe  toutes  les  difpofitions  ne- 
ceflaires  à former  deux  puifTantes  Monarchies, 
dont  la  moindre  auroit  été  capable  d’arrêter  les 
progrez  des  Infidèles , fi  de  légers  foupçons  d'a- 
bord , & depuis  une  jaloufic  obftinéc,  ne  les  euflent 
mutuellement  engagées  à la  ruine  l’une  de  l’au- 
tre. 

L’Efpagne  fercünit  par  le  mariage  de  Ferdinand 
Roy  d’Arragon  avec  Ifabelle  Reine  de  Caftillc. 
Elle  fc  délivra  tout- à -fait  du  joug  des  Maures 
qu’elle  avoir  porté  durant  fept  cens  ans , & elle 
s’enrichit  des  dépouilles  du  nouveau  monde  par 
l’heureufe  témérité  de  Chriftofe  Colomb.  Mais  au 
lieu  de  porter  fes  armes  à fon  tour  dans  l’Afrique 
où  elle  n’auroit  point  trouvé  de  refiftancc  , elle 
les  tourna  du  côté  de  l’Italie,  où  le  fcul  Duché 
de  Milan  luy  donna  de  l’exercice  durant  foixantc 
ans.  + 

La  France  vainquit  les  Anglois  à la  fin  d’une 
longue  guerre,  dont  le  commencement  & le  pro- 
grez luy  avoient  été  prefquc  toujours  funeftes.  Elle 
leur  ôta  les  Provinces  de  Normandie  & de  Guien- 
ne,d’où  ils  avoient  tiré  de  l’argent  & des  foldats 
pour  l’opprimer.  Elle  recouvra  prefquc  tous  les 
Eftatsqui  s’en  étoient  détachez  lur  le  déclin  delà 
féconde  race , ou  à l’avenement  de  la  troifiéme  à 
la  Couronne  -,  & deux  fucccfllons  qui  luy  avoient 
acquis  autant  de  droits  inconteilablcs  fur  le  Roy- 
aume de  Naples  & fur  le  Duché  de  Milan  l’ailoicnt 
mettre  en  polTelfion  du  centre  de  l’Italie,  ôc  de  l’cx- 
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trcmité  de  ce  pays  la  plus  expofée  à l’invafion  des 
Infidèles.  Le  mariage  du  Dauphin  avec  l’hcritiere 
de  Bourgogne  l’cull  aggrandie  des  belles  Provin- 
ces des  Pays-bas  en  Intendant  jufqu’au  Rhin  ; ôc 
l’auroient  rendue  invincible  au  dehors,  en  la  cou- 
vrant par  le  fcul  endroit  par  où  elle  pouvoit  rece- 
voir de  dangereufes  atteintes.  Mais  le  motif  d’une 
vangcance  recherchée  * à contrc-tems  luy  fit  ne-  *Dansfepre- 
gligcr  cette  alliance  j & l’engagea  en  de  longues  & k Rc  ^ibl'  ue 
malheureufes  guerres  contre  ceux , qui  plus  fages  de  Bodin.  qUC 
* ou  plus  heureux  qu’elle,  avoient  profité  de  fa  * Les  Efp*. 
mauvaife  politique.  Sno1’- 

Voilà  l’abregc  de  l’Hiftoire  de  Louis  Onze  que 
l’on  fe  propofe  d’écrire  fur  des  mémoires  allez  ra- 
res pour  latisfaire  la  curiofité  publique,  & alTez 
authentiques  pour  mériter  qu’on  y ajoute  foy.  On 
a cru  ne  les  pouvoir  employer  plus  utilement  , 
qu’en  reprefentant  aux  François  la  conduite  de  ce- 
luy  de  leurs  Rois  qu’ils  ont  plus  d’intérêt  de  bien 
connoîtrc;  & fi  l’on  voit  que  la  peine  qu’on  aura 

firife  ne  foit  pas  tout-à-fait  perdue,  on  ajoutera  à 
a vie  de  Louis  Onze  celles  de  Charles  Huit , de 
Henry  Second , de  François  Second , & de  Henry 
Trois  -,  & l’on  remontera  memes  enluite  jufqua 
Philippe  de  Valois  , afin  que  fi  l’on  n’a  pas  le 
temps  d’écrire  toute  l’Hiftoire  de  la  Monarchie 
Françoifc  , l’on  éclaircifl'e  au  moins  ce  quelle 
contient  de  plus  cmbroüillé  &c  de  plus  important  à 
fçavoir. 

Louis  Onze  * pofledoit  toutes  les  bonnes  & les  * Ce  portrait 
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eit  tiré  de  5.  mauvaifes  qualitcz  qui  fervent  à faire  de  grandes 
Lettres  origi-  conquêtes  par  toute  lorte  de  voies  , & a les  con- 
soles. ferver  de  memes  : mais  la  crainte  de  hazarder  fa 

Couronne  par  la  première  perte  confiderablc  qu’il 
pourroit  faire  à la  guerre  , luy  rendit  toutes  ces 
qualitcz  prefquc  entièrement  inutiles.  Il  avoit  la 
mine  Royale , le  corps  grand , bien  proportionne, 
robufte,  & capable  de  toutes  les  fonctions  militai- 
res. Son  efprit  étoit  pénétrant , rafinc,  toujours  en 
adtion , & defeendant  auffi  facilement  aux  bagatel- 
les qu’il  s’élevoit  aux  chofes  les  plus  fublimes.  Il 
accommodoit  d’ordinaire  fa  Religion  à l’état  pre- 
fent  de  fes  affaires  ; & le  peu  qu’il  en  avoit  pan- 
choit  du  code  de  la  fuperftition , par  où  les  peu- 
ples ont  accoutume  de  le  laiffer  prendre.  Peu  lâns 
falloit  qu’il  ne  fût  infcnfiblc  à tout  ce  qu’il  y a de 
plus  engageant  dans  les  inclinations  humaines,  & 
mêmes  dans  les  plus  naturelles , c’cft-à-dire,  qu’il 
n’etoit  ny  bon  fils , ny  bon  pere,  ny  bon  mary , ny 
bon  frère,  ny  bon  amy , ny  Don  maître.  Il  mepri- 
foit  toutes  les  règles  de  morale  qu’il  ne  pouvoir 
accorder  avec  les  maximes  de  fa  politique.  U ne 
déferoit  rien  précifément  à la  vertu  ny  au  mérite: 
cependant  jamais  Prince  n’acheta  fi  cher  que  luy 
les  perfonnes  finguliercs  en  l’une  & en  l’autre.  Il  ne 
regardoit  en  cette  forte  de  depenfe  que  le  fruit  qu’il 
en  prétendoit  tirer  , & le  dommage  qu’en  rece- 
vaient fes  ennemis.  Il  n’alloit  jamais  directement 
à fon  but  ; & il  chcrchoit  par  tout  des  détours,  afin 
de  Élire  perdre  aux  plus  éclairez  les  traces  de  fa. 
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conduite.  Il  aimoit  la  guerre  ; & pourtant  il  n’y 
étoit  pas  plutôt  entré,  que  la  crainte  d’un  revers 
de  fortune  luy  faifoit  rechercher  la  paix  ou  la 
trêve  avec  des  empreffemens  qui  le  rendoient  mc- 
prifablcàfes  ennemis.  Il  fcrelâchoit  dans  la  prof- 
perité  , comme  il  cft  affez  ordinaire  aux  grands 
Princes  : mais  il  n’y  en  eut  jamais  de  fi  ingénieux 
ny  de  fi  liberal  que  luy , lorfqu’il  s’agiffoit  de  re- 
parer les  fautes  que  l’excez  du  bonheur  luy  avoit 
fait  commettre.  Rien  ne  luy  coutoit  en  de  fem- 
blables  conjonctures  -,  & c’étoit  principalement 
alors  qu’il  fcmbloit  avoir  oublie  fa  dignité,  tant  il 
s’abaiffoità  l’egard  des  perfonnesde  quelque  con- 
dition qu’elles  fuffcnts’il  les  avoit  offenfées,  pour- 
vu qu’il  cfperât  par  là  de  fe  reconcilier  plutôt  ou 
plus  aifément  avec  elles.  Il  ne  fe  fervoit  point  du 
minifterc  d’autruy  dans  ces  occafions.  Il  travailloit 
luy-même  à faire  fa  paix  ; & le  fuccez  luy  avoit 
appris  que  fes  affaires  en  alloicnt  mieux  , lorf- 
qu’ellcs  ne  paffoient  que  par  fes  mains.  Si  l'éloi- 
gnement ou  quelque  autre  caufc  le  contrai- 
gnoit  d’agir  par  un  médiateur  , il  ne  deman- 
doit  en  luy  que  de  l’efprit  & de  l’adrcfTc,  & ne 
fe  foucioit  ny  de  l’cxperiencc  ny  de  la  probité. 
Il  étoit  ravi  que  ceux  dont  il  fe  fervoit  fufTent  de 
baffe  naiffanec  parce  qu’il  fuppofoit  que  la  négo- 
ciation en  feroit  d’autant  plus  fecrcte  , & qu’en 
tout  cas  il  luy  feroit  plus  aifé  de  les  defavoiier.  Il 
leur  donnoit  a la  vérité  fes  ordres  par  écrit  : mais 
c’étoit  d’une  maniéré  fi  obfcurc  , qu’il  trouvais 

A iij 


<?  HISTOIRE 

toujours  affez  de  prétextes  pour  leur  en  envoyer 
d’autres  lorfqu’il  le  jugeoit  à propos  , fans  que 
l’on  fût  oblige  de  recommencer  la  négociation.  Il 
ne  rctenoit  jamais  de  copie  de  cette  forte  d’ordres; 
& il  s’en  fioit  uniquement  à fa  mémoire,  qui  ne  luy 
rendit  jamais  de  mauvais  office  en  ce  point.  Il 
traita  toute  fa  vie  avec  fes  ennemis;  & s’il  y eue 
de  l’erreur  dans  fes  Traitez , elle  ne  vint  jamais  ny 
de  luy,  ny  de  ceux  qu’il  employoit.  Mais  la  plus 
grande  de  fes  impcrfe&ions , &c  celle  qui  luy  atti- 
ra tous  les  maux  qui  troublèrent  la  tranquilitc  de 
fon  regne  , fut  la  haine  qu’il  ne  put  jamais  ny 
vaincre  ny  modérer.  Elle  devenoit  d’abord  irré- 
conciliable ; & l’excez  où  elle  arrivoit  dans  la  fuite 
des  années , ne  peut  être  bien  exprime  qu’en  lare- 
prefentant  fi  effroyable  pour  l’hcritierc  de  Bour- 
gogne, qu’il  aima  mieux  perdre  les  Provinces  des 
Pays-bas  qu’elle  apportoit  en  dot,  que  de  la  rece- 
voir pour  fa  Bru,  ou  la  donner  en  mariage  au  perç 
de  François  Premier. 

Un  Prince  de  ce  tempérament  n’étoit  pas  ne 
pour  demeurer  oifif  ; & il  ctoit  aifé  de  deviner 
que  Loüis  fc  feroit  de  facheufes  affaires , s’il  n’en 
trouvoit  d’affez  importantes  pour  s’occuper.  Ce- 
pendant il  avoit  déjà  trente  ans  paflez,  fans  que  le 
Roy  Charles  Sept  fon  pere  luy  euft  donné  aucu- 
ne part  dans  l’aaminiftration  de  l’Etat. 

Charles  ctoit  de  l’humeur  de  ceux  , qui  ont 
acquis  par  une  infinité  de  peines  les  immenfesri- 
chcffcs  qu’ils  poffedent.  Il  goutoit  à longs  traits 
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le  plaifir  qu’il  y a d’en  jouir  -,  & Ton  application  à 
les  confervcr  , n’étoit  exemte  ny  de  jaloufie  ny 
d’avarice.  Charles  Six  Ton  père  l’avoit  déshérité  à 
la  fol  licitation  de  la  Rcync  Ifabcllc  de  Bavière  fa 
propre  mère.  * Les  Anglois  avoient  ufurpé  pref- 
que  toute  la  Monarchie  Françoife  ; & Charles  Sept 
ne  les  en  avoxt  chaflcz  que  par  un  travail  de  trente- 
trois  ans,  &c  par  des  voies  qui  tenoient  plus  du  mer- 
veilleux que  de  la  maniéré  ordinaire  d’agir.  Les 
allions  hcroiques  de  la  Pucelle  d’Orléans  * avoient 
été  fécondez  par  les  efforts  extraordinaires  de  va- 
leur du  Comte  de  Dunois , de  la  Hirc , de  Pothon , 
d’Ihers , & d’une  infinité  de  NoblcfTc  plus  guer- 
rière en  ce  fieele  là  quelle  ne  l’avoit  été  dans  les 
précedcns;  ôc  Charles  Sept  avoit  d’autant  plus  d'o- 
bligation à ces  braves  Chevaliers  qui  luy  avoient 
aidé  à recouvrer  fa  Couronne  , qu’ils  l’avoienc 
fervy  fans  foldc,&  fins  aucune  autre  confidcra- 
tionque  celle  de fon  bon  droit.  Il  les  avoit  recom- 
penfez  des  principales  charges  & des  gouverne- 
mens  des  Provinces , & il  avoit  mis  dans  fon  Con- 
feil  les  plus  fages  d’entre  eux.  Il  n’avoit  point  eu 
lieu  de  s’en  repentir,  puifque  d’un  côté  fes  ordres 
étoient  exécutez  avec  une  exactitude  &:  une  fidéli- 


* Dans  la  pre- 
mière Décla- 
ration de  Phi- 
lippe le  Bon 
Duc  de  Bour- 
gogne conti  e 
la  France.  Elle 
cftdanslcTre- 
for  des  Char- 
tres. 

* Dans  le  a. 
nunuferit  du 
procez  de  la 
Pucelle  d'Or- 
lcans.ll  cil  en- 
tre ceux  de  M. 
de  Lomcnic. 


té  inviolables  ; & d’un  autre  cofté  les  Anglois 
n’avoient  plus  efpcré  de  fe  rétablir  en  France, 
lorfqu’ils  avoient  vu  les  plus  importantes  places 
de  cet  Erat  défendues  par  les  mêmes  gens  de 
guerre  qui  les  avoient  prifes  fur  eux. 

U goutoit  donc  ainfii  les  délices  delapaix  toutes 
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pures,  c’cfl  à-dire,  fans  en  éprouver  la  moindre 
amertume  * & Ton  bonheur  auroit  dure  autant  que 
Ta  vie  s’il  n’eût  point  eu  d’enfans , ou  s’il  fe  Fût 
mis  plus  tard  en  état  d’en  avoir.  Mais  il  s’étoit 
marié  de  bonne  heure,  & il  n’avoit  que  vingt  ans 
plus  que  Ton  Dauphin.  Celuy-cy  témoiguoit  à 
trente,  une  impatience  extraordinaire  de  regner, 

6 Charles  n’en  étoit  pas  encore  las  à cinquante. 
Ce  différend  étoit  d’autant  plus  délicat  & difficile 
à terminer , qu’il  n’en  étoit  point  arrivé  de  Fcm- 
blablc  depuis  plusieurs  ficelés  dans  les  Maifons 
Royales  ; Sc  neanmoins  on  auroit  pu  l’accommo- 
der d’abord,  fi  les  deux  parties  euffent  eu  plus  de 
condcfccndance  l’une  pour  l’autre. 

Mais  le  Roy  ne  donnoit  au  Dauphin  qu’une 
petite  penfion  , & vouloit  qu’au  refte  il  vécut 
û’efperancc.  Il  differoit  de  jour  en  jour  Fous  divers 

ftretextes  de  l’introduire  dans  Ton  Confcil  : Il  ne 
uy  communiquoit  ny  les  affaires  du  Royaume 
ny  les  negotiations  étrangères  ; Il  ne  luy  donnoit 
rien  de  ce  qui  vacquoit  a Fa  bicn-Fcancc  , & Fa 
recommandation  étoit  inutile  pour  obtenir  à Fcs 
Fervitcurs  des  charges  & des  çommiffions.  On  le 
décreditoit  ainfi  en  le  tenant  dans  l’indigence  j 
& la  première  de  ces  vexations  luy  étoit  plus  in- 
Fupportable  que  la  Fécondé , parce  qu’il  auroit  ai- 
Fémcnt  trouvé  de  l’argent  fi  la  Foiblcffe  de  Fon, 
appuy  n’cuft  détourné  ceux  qui  en  avoient  affaire 
de  le  rechercher. 

Le  £>auphin  * au  contraire  demandoit  pour 

appennage 
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appcnnage  provifioncl  le  Duché  de  Normandie  : 
la  première  place  dans  le  Confcil  apres  le  Roy  : 
le  commandement  d’une  armée  pour  reflerrer  les 
Anglois  dans  leur  Me  en  les  chaflanr  delà  ville  de 
-Calais  &c  du  Comté  dcGuines;  & que  les  char- 
ges & les  gouvernemens  fuflent  remplis  de  fes 
amis  &dc  les  domeftiques  auffi  bien  que  des  vieux 
foldats,  à mefure  qu’il  en  vacqueroit. 

Le  Roy  fe  fondoit  pour  refufer  le  Dauphin, 
fur  deux  fortes  raifons.  La  première  étoit  que  le 
Duché  de  Normandie  quoique  nouvellement 
réuny  à la  Couronne,  portoit  le  tiers  des  charges 
de  l’Etat  * en  la  manière  dont  la  France  étoit  alors 
gouvernée  \ & le  Roy  ne  s’en  pouvoir  défai- 
lïr  fans  exiger  le  même  tiers  des  autres  Provin- 
ces, dont  il  ne  pouyoit  neanmoins  augmenter  la 
taille  au  fortir  d’une  guerre  civile  & étrangère 
tout  cnfcmble,  fans  rentrer  luy  meme  & repTon~ 
ger  fes  fujets  dans  les  calamitez  publiques  qu’ils 
ne  venoient  que  d’éviter. 

De  plus  fi  fa  Majefté  ciif  donné  au  Dauphin 
la  première  placcdans  le  Confcil  Royal , elle  y au- 
roit  inévitablement  introduit  la  difeorde;  puif- 
que  ce  Prince  s’étoit  hautement  déclaré  contre 
tous  les  Minières  dont  il  étoit  compofé,  & les 
avoit  menacez  * de  les  rechercher  un  jour  des 
fautes  qu’il  leur  imputoit  d’avoir  commifcs. 

Les  deux  places  qui  reftoient  aux  Anglois  en 
France,  ne  valoicnt  pas  la  peine  de  recommencer 
la  guerre  contre  eux  5 & pouvoient  d’ailleurs  la 
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rendre  aufli  dangereufe  aux  François,  qu’elle  I’a- 
voic  ère  fous  les  régnés  de  Philippe  de  Valois  & 
de  Jean  Ton  fils,puifquc  Philippe  le  Bon  Duc  de 
Bourgogne  avoir  interet  qu’ils  confervafl'cnt  un 
pied  en  France , Se  craignoit  d’ctrc  à ion  tour  at- 
taqué apres  qu’on  les  auroit  encore  une  fois 
renvoyez  dans  leur  Idc. 

Enfin  la  multitude  de  ceux  à qui  le  Roy 
croyoit  être  redevable  de  fon  rétablmemcnt  étoit 
fi  grande , que  les  charges , les  gouvernemens  , Se 
les  autres  grâces  dont  la  Cour  difpofoit , avoient 
à peine  fuffi  pour  la  dixiéme  partie  des  preten- 
dans,  & les  autres  neuf  vivoient  de  l’efperancc 
d’être  rccompcnfcz  à leur  tour.  Si  on  leur  ôtoit  cet- 
te efperance  en  promettant  aux  amis  Se  aux  domc- 
ftiques  du  Dauphin  tout  ce  qui  viendroit  à vac- 
quer  , on  feroit  un  nombre  formidable  de  mé- 
contcns,  qui  ruincroit  en  un  mois  tous  les  avanta- 
ges que  la  France  avoit  remportez  depuis  trente 
trois  ans. 

La  fécondé  raifon^dc  Charles  contre  les  pré- 
tentions du  Dauphin,  ctoit  tirée  de  la  connoif- 
fance  que  ce  Prince  avoit  donnée  de  fon  genie  à 
l’âge  de  dix-fept  ans , en  travaillant  à former  dans 
l’Etat  un  party  contre  fon  père.  Il  n’avoit  alors 
aucune  expérience  -,  Se  comme  le  malheur  des 
guerres  avoit  empêché  que  l’on  ne  prît  foin  de 
Ston  éducation , ce  que  la  naifiancc  luy  avoit  don- 
né de  mauvais  n’avoit  point  été  corrigé,  ny  ce 
quelle  luy  avoit  donne  de  bon , cultivé.  De  là 
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vint  qu’il  forma  le  projet  chimérique  de  fup- 
plantcr  fon  pere,  fous  prétexte  de  reformer  l’Etat  ; 
& il  fut  allez  adroit  pour  attirer  dans  fon  party 
deux  Princes  du  Sang,  Charles  Duc  d’Alençon,  & 
Jean  Duc  de  Bourbon,  chefs  d’autant  de  branches 
delà  Maifon  Royale. 

Le  Duc  d’Alençon  avoit  un  fi  prodigieux 
penchant  à la  révolté , qu’il  couroit  pour  entrer 
dans  uncfa&ionau  premier  avis  qu’on  luydon- 
noit  quelle  avoit  été  formée , & il  n’attend  it  point 
à entrer  dans  celle  du  Dauphin  qu’on  l’eut  in- 
vité d’en  être.  Le  Duc  de  Bourbon  étoit  meil- 
leur ménager  de  fa  réputation  & de  fes  interets 
que  le  Duc  d’Alençon  : mais  le  refus  de  la  charge 
de  Connétable  qu’il  croyoir  avoir  clcmandée  dans 
une  conjon&urc  propre  à n’etre  pas  refufé, 
l’avoir  déjà  prévenu  delà  penfée  de  le  révolter, 
lorfquc  le  Dauphin  luy  en  fit  la  propofition.  El- 
le fut  acceptée;  * & le  Dauphin  afl'uré  par  là  d’u- 
ne retraite  fortit  fi  adroitement  de  la  Cour, 
que  perionne  ne  fc  mit  en  devoir  de  l’en  empê- 
cher. 

Le  Duc  d’Alençon  Gouverneur  de  Touraine 
le  reccut  dans  le  Château  de  Loches,  place  con- 
fidcrable  * dans  l’ignorance  où  l’on  étoit  alors 
des  fortifications  : mais  le  Roy  ctoit  trop  bien 
armé  pour  fouffrir  long  temps  un  affront  dccctre 
nature.  Il  envoya  tant  de  troupes  du  côté  de  Lo- 
ches, que  le  Dauphin  eut  fujet  de  craindre  d’y  être 
invefti  ; & il  conjura  le  Roy  de  Sicile  & le  Com- 
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te  du  Maine  fes  oncles  maternels  , de  luy  accor-* 
der  un  azile  dans  l’Anjou , dans  le  Maine  , ou 
dans  la  Provence.  Mais  outre  que  ces  deux  Prin- 
ces n’approuvoient  pas  l’équipée  de  leur  neveu , 
ils  avoient  befoin  de  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  le  Roy  leur  beau  frère  pour  attirer  fous  leurs 
enfeignes  la  Nobldfe  de  France , dans  le  deflein 
qu’ils  avoient  de  recouvrer  le  Royaume  de  Na- 
ples que  le  Roy  d’Arragon  avoit  ufurpé  fur  eux. 
Ils  s’exeuferent  fur  un  motif  fi  plauiîble  de  rece- 
voir le  Dauphin  ; & ce  Prince  auroit  été  afliégé 
dans  Loches , s’il  ne  fe  fût  travefti  & fauvé  à 
Moulins  ville  Capitale  du  Bourbonnois  , où  le 
Duc  de  Bourbon  s’étoit  mis  en  état  de  le  rece- 


voir. 


Ce  Duc  avoit  en  propriété  cinq  Provinces  -,  qui 

d’un  côté  touchoient  aux  Etats  du  Duc  de  Sa- 

voye,  &c  de  l’autre  s’étendoient  jufqu’au  centre 

du  Royaume  de  France,  le  Baugclois,  le  Foreft, 

le  Bourbonnois  , l’Auvergne,  Sc  la  Marche.  Il 

en  avoit  afTemblé  laNoblcfl'c;  & il  y auroit  fait 

une  longue  refiftance  , s’il  n’eût  eu  fur  les  bras 

que  les  troupes  que  le  Roy  luy  oppofoi't.  Mais 

les  Princes  delà  Maifon  de  Savoyequi  n’avoient 

point  encore  négligé  d’occafion  de  s’aggrandir 

aux  dépens  de  leurs  voihns,  regardèrent  la  re- 
».  . { r 1-111 

traite  du  Dauphin  dans  le  Bourbonnois  comme 

une  conjoncture  propre  à s’emparer  fur  le  Duc 

de  Bourbon  de  la  fouvcraincté  de  Dombcs,  où 

d 7*"  avoient  de  grandes  prétentions.  * Ils  y mene- 
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rcnt  tant  de  gens  de  guerre , que  le  Duc  de  Bour- 
bon incapable  de  fe  défendre  en  meme  temps 
contre  le'  Roy  Charles  fon  maître  , &c  contre  le 
Duc  de  Savoye  fon  voifin  , fit  fa  paix  avec  le  Roy , 
&:  pria  le  Dauphin  de  chercher  une  autre  retrai- 
te. 

Le  Dauphin  fe  trouva  pour  lors  tout-à-fait 
empêché  de  fa  perfonne.  S’il  fortoit  du  Royau- 
me , il  fe  rendoit  criminel  en  s’expofant  à per- 
dre la  Couronne  par  la  memevoye  qui  en  avoit 
autrefois  fruftré  le  malheureux  Charles  de  Lorrai- 
ne * frère  & oncle  paternel  des  deux  derniers 
Rois  de  la  race  de  Charlc-magne.  S’il  y demeu- 
roit  , il  feroit  infailliblement  enlevé  , à moins 

3 uc  le  Duc  de  Bourgogne  ne  le  protégeât.  Il  fut 
onc  contraint  d’avoir  recours  à ce  Prince,  dont 
la  conduite  fut  plus  adroite  ôc  plus  jufte  en  ce 
point,  que  n’avoient  été  celles  des  Ducs  d’Alen- 
çon & de  Bourbon. 

Il  étoit  Prince  du  Sang,  plus  proche  qu’eux 
delà  Couronne,  6 c jdus  puiflant  fans  comparai- 
fon.  Cependant  il  repondit  au  Dauphin  qu’il  le 
reccvroit  volontiers  dans  fes  Etats  pour  le  recon- 
cilier avec  le  Roy  fon  pere , mais  non  pas  pour  y 
fomenter  ladivifion  entre  les  deux  premières  per- 
fonnes  du  Royaume  qui  n’en  dévoient  faire  qu’- 
une. Le  Dauphin  ne  pouvant  mieux  faire,  accep- 
ta la  médiation  du  Duc  de  Bourgogne  ; & le  Roy 
témoigna  plus  de  joye  d’apprendre  que  le  Dau- 
phin vouloit  rentrer  dans  ion  devoir , qu’il  n’a- 
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voit  reçu  de  chagrin  au  premier  avis  de  Ton  éva- 
fion.  Le  pere  &:  le  fils  remirent  leurs  interet?  * 
entre  les  mains  du  Duc  de  Bourgogne  ; & ce  Duc 
obligea  le  Dauphin  à fe  contenter  d’une  penfion 
& des  bonnes  graccsdu  Roy,  jufqu’à  ce  que  la 
loy  de  l’Etat  l’appellit  à la  Couronne,  ou  que  fa 
déférence  ôc  fes  rcfpcds  invitaient  le  Roy  à luy 
donner  plus  de  part  dans  les  affaires. 

Ainft  le  Dauphin  retourna  à la  Cour,  fatis- 
fait  en  apparence , mais  trés-mécontcnt  en  effet  du 
Duc  de  Bourgogne.  U fe  plaignit  en  fecret  que 
ce  Prince  avoir  eu  plus  d’egard  a fes  propres  inte- 
rets, qu’à  ceux  des  parties  qu’il  s’etoit  propofe 
d’accommoder  ; & qu’ayant  en  la  perfonne  du 
Comte  de  Charolois  un  fils  entreprenant,  il  avoit 
cru  devoir  luy  ôter  le  prétexte  de  fe  foiilcvcr,  en 
le  retenant  dans  l’obéiffancc  fie  dans  la  condition 
privée  par  un  exemple  domeftique. 

Le  Dauphin  avoit  perfeveré  durant  plufieurs 
années  dans  cette  difpofition  intérieure,  & le  foin 
qu’il  prenoit  de  la  cacher  n’avoit  trompé  pendant 
un  fi  long-temps  ny  les  yeux  ny  l’opinion  de 
fon  pere:  prévenu  de  la  nenfée  que  les  irrcgula- 
ritez  de  la  nature  dans  le  cœur  d’un  fils  , ne  fe 
corrigcoicnt  prcfquc  jamais  entièrement  à l’égard 
dcceiuy  qui  luy  avoit  donné  la  vie. 

Le  Roy  étoit  perfuadé  que  le  Dauphin  uferoit 
mal  de  fon  pouvoir  s’il  étoit  augmenté,  ôclctc- 
noit  précifément  aux  conditions  de  l’accommo- 
dement qu’avoit  fait  le  Duc  de  Bourgogne.  Le 
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Dauphin  au  contraire  ne  fc  lafloit  point  d ’ctro 
rebute  i & prétendoit  que  le  Roy  accorderoit  à fort 
importunité  , ce  qu’il  ne  refufoit  que  par  des  rai- 
fons  politiques.  Mais  il  n’cfl:  rien  de  fi  difficile 
que  de  retenir  les  ambitions  violentes  , lorfquc 
l’on  n’employc  pour  lesamufer  qu’une  longue  ef- 
peranec. 

Le  Dauphin  apres  avoir  inutilement  mis  en 
ufage  tout  ce  qui  fervoit  à fléchir  le  Roy , eut  en- 
fin  recours  au  dernier  expédient , & demanda 

3u’on  luy  permît  au  moins  de  faire  un  voyage 
e quatre  mois  en  Dauphiné.  Cette  Requête  ne 
pouvoir  être  plus  plaufible,  ny  l’artifice  cache 
deflous  plus  fubtil.  Le  Dauphiné  avoit  été  réuny  * *0 
à la  Monarchie  Erançoife  à des  conditions , fi  de  Humbert 
non  extravagantes,  au  moins  extraordinaires.  *vcc ,a Ftanee. 
Auflî  la  France  en  acceptant  la  donation  qui  chambre  des 
luy  en  avoit  été  faite,  n’avoit  point  eu  d’égard  Compter, 
aux  loix  dures  & bizarcs  que  le  donateur  avoit 
impofées.  Elle  avoit  feulement  penfé  à profiter  du 
dépit  qu’il  avoit  eu  de  perdre  fon  fils  unique , qu’il 
avoit  laiflc  tomber  par  mégarde  d’une  fenêtre  en 
bas  ; Se  delà  vangcancc  qu’il  prétendoit  tirer  du 
Duc  de  Savoye  qui  luy  avoit  fait  trente  ans  la 
guerre  , en  mettant  fon  Etat  en  de  fi  puiflantes 
mains  que  ce  Duc  n’ofat  plus  l’attaquer. 

On  croit  demeuré  d’accord  que  le  Dauphiné 
ne  feroit  incorporé  avec  la  France  , que  dans  le  '■  -n* 
temps  que  le  Roy  n’auroit  point  de  fils  : mais 
qu’au  moment  qu’il  en  naîtroit  un  à fa  Majefté , 
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l’enfant  au  fortir  du  ventre  de  fa  mere  dcvien- 
droit  Souverain  du  Dauphiné,  fans  avoir  befoin 
d’autre  provifion  ny  inveftiture  que  celle  que  luy 
donneroit  fa  naiflance.  Que  la  juflice  &:  les  au- 
tres fonctions  civiles  y feroient  adminiftrees  en 
fon  nom  : Que  le  Roy  fon  pcrc  ne  feroit  plug 
conlidcré  que  comme  fon  tuteur;  & qu’aufii-tôt 
qu’il  auroit  atteint  lagc  déterminé  par  le  droit 
Romain  il  feroit  fi  pleinement  émancipé  , que 
le  Roy  fon  pere  n’auroit  non  plus  d’autorité  di- 
recte ou  indirecte  fur  le  Dauphiné  , que  fur  les 
Provinces  que  fa  Majcllé  n’avoit  jamais  pofic- 
dées. 

Le  Dauphin  avoit  étudié  tous  les  articles  de 
cette  donation  ; & il  y a lieu  de  croire  , à raifon- 
ner  fur  l’ignorànce  dont  la  NoblclTe  Françoifc 
ifaifoit  alors  profeflion  , qu’il  n'y  avoit  point 
d’autre  que  luy  à la  Cour  qui  en  fût  inllruit.  Et 
de  fait  la  Requête  cju’il  avoit  prefentée  pour  fon 
voyage  fut  examinée  dans  le  Confeil  du  Roy  , 
fans  qu’on  y trouvât  le  moindre  inconvénient. 
On  le  lailfa  partir  : mener  avec  luy  quiconque  le 
Voulut  fuivre  : entrer  dans  le  Dauphiné,  & s’y 
faire  rcconnoître  : mais  ce  qui  fuit  ne  donna  que 
trop  de  fujet  à la  Cour  de  le  repentir  de  fa  faci- 
lité. 

Le  Dauphin  alTembla  les  Etats  de  la  Province 
*D.ins  la  con-  du  Dauphiné  : * y fit  lire  la  donation  dont  on 
Etats 'du  Dau-  v*cnt  de  parler  ; en  demanda  & obtint  laconfir- 
phuiccn  1456.  (nation,  ôc  ferait  au/fi  tôt  en  poflèllion  des  Pri- 
vilèges 
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vilcgcs  qu’elle  luy  donnoit.  Il  cafla  tous  les  Offi- 
ciers pourvus  par  Ton  père  : Il  en  fubftitua  de 
nouveaux  : Il  retint  les  deniers  royaux , & Ce  fit 
prêter  un  nouveau  ferment. 

Charles  fept  fut  bicn-tôt  averti  de  ces  quatre 
attentats  contre  l’autorité  Royale  : mais  il  ne  luy 
étoit  pas  facile  d'y  remédier  dans  la  conjonctu- 
re prefente,  où  toutes  les  forces  du  Royaume 
ctoient  occupées  à chafler  les  garnifons  Aji- 
gloifcs  dureltedclaGuiennc.  La  France  fc  feroie 
mife  hors  d’état  d'cxccuter  ce  grand  projet, par 
la  moindre  diverfiou  qu’cllc  auroit  eue  du  côté 
du  Dauphiné  , & le  Roy  aima  mieux  feindre 
d’ignorer  la  conduite  de  fon  fils  , que  de  fc  ré- 
duire à la  ncceflité  d’y  remédier  en  témoignant 
delà  fçavoir. 

Il  luy  permit  de  trancher  à fon  aifedu  Souve- 
rain dans  le  Dauphiné-,  & il  fc  fit  par  cette  féconde 
condefcendancc  plus  de  tort,  qu’il  ne  s’en  étoit 
fait  par  la  première.  Carie  Dauphin  refu  fa  de 
retourner  à la  Cour  après  que  les  quatre  mois  fu- 
rent expirez  , & fc  comporta  dans  cette  Pro- 
vince comme  s’il  eût  eu  deffein  d’y  attendre  que 
la  fucccflion  à la  Monarchie  Françoife  luy  fût 
ouverte.  Il  s’ennuya  mêmes  au  bout  de  deux 
ans  dcnc  reprefenter  que  le  perfonnaged’un  Dau- 
phin de  Viennois,  Se  il  fuccomba  à la  tentation 
ridicule  de  contrefaire  le  Roy  dans  un  pays  de  fi 
peu  d’étendue.  Il  y reçut  les  Ambafladeurs  des 
Princes  étrangers , Se  il  en  envoya  à fon  tour 
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dans  les  plus  confidcrablcs  Etats  de  l’Euro- 
pe. 

Mais  il  n’cft  rien  dont  les  hommes  foient  fl 
. ménagez  que  de  ce  qui  leur  a coûte  beaucoup  à 
acquérir , & dont  neanmoins  il  ne  leur  refte  que 
peu  de  temps  à joüir.  Charles  s’étoit  mis  en  pof- 
fefïion  de  Ton  droit  de  regner  par  une  infinité 
de  travaux  : Il  avoit  en  les  fupportant  affoiblifa 
fanté  : Il  approchoit  de  foixante  ans  ; & deux  ou 
trois  de  fes'prédccefleurs  feulement , avoient  pro- 
longé leur  vie  au  de  là  de  ce  terme.  Plusilaimoit 
Ton  fils,  plus  il  eut  de  peine  à digérer  qu’il  entre- 
prît fur  (a  Royauté  \ & fa  jaloufie  qui  avoit  cé- 
dé la  première  fois  à la  raifon  d’Etat , l’emporta 
la  fécondé  fois  fur  elle.  Il  venoit  de  recouvrer' 
enfin  toute  la  Guienne  par  la  valeur  de  l’incom- 

f*arable  Comte  de  Dunois,  & il  fcmbloit  abfo- 
ument  ncccflaire  d’y  laifTer  toutes  les  troupes  qui 
* Dans  U ne-  l’avoient  conquifc.  Car  la  Cour  de  Rome  * qui 
CZTgÏ  avoit  favorifé  les  François  contre  le  Roy  d’An- 
Ics.  gleterre  tant  qu’elle  avoit  appréhendé  qu’ils  ne 

Hiccombaflent  , n’avoit  pas  plutôt  vu  enafTer  les 
Anglois  delà  Normandie  6c  de  la  Guienne,  que 
l’interet  de  conferver  l’Angleterre  qui  luy  étoit 
• Par  r.iftc-dc  en  quelque  maniéré  tributaire,  * l’avoit  obligée  à 
Roy^cànnrans  changer  de  conduite.  Elle  avoir  levé  les  cxcom- 
Terre.  il  cft  munications  fulminées  contre  Edouard  Trois 
cucrt  de  Mr  R°y  d’Angleterre:  Elle  luy  avoit  permis  de  tirer 
de Lomenie.  de  groffcs  contributions  du  Clergé  de  fes  Etats: 
Elle  l’avoit  aflifté  du  denier  Saint  Pierre,  c’cft-i- 
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dire  de  la  fomme  que  le  Saint  Siege  exigeoit  tous 
les  ans  fur  chaque  feu  d’Angleterre , fit  les  An- 
glois  avoient  ainfi  mis  fur  pied  une  armée  beau- 
coup plus  puiffantc  c|uc  celles  qu’ils  avoient  de- 
puis cent  ans  envoyées  en  France. 

Cependant  Charles  aima  mieux  hazarder  fes 
nouvelles  conquêtes  , que  de  laiffcr  plus  long- 
temps fon  fils  faire  le  Roy  en  Dauphiné.  Il  fit 
prendre  à l’élite  de  fes  Troupes  la  route  de  cette 
Province;  S c le  Dauphin  * qui  depenfoit  déjà  en 
efpions  la  meilleure  partie  de  fon  revenu  , fut 
promptement  averti  de  l’orage  qui  venoit  fondre 
fur  luy.  Il  prévit  que  s’il  attendoit  l’armée  de  fon 
pere  , il  ne  pourroit  éviter  d’être  pris.  Toute  la 
difficulté  confiftoit  à bien  choifir  le  lieu  où  il  fc 
fauveroit;  fi c à dire  le  vray  elle  étoit  fi  grande, 
qu’il  ne  fcmbloit  pas  quelle  pût  être  furmontéc 
par  l’adrefle  ni  par  l’cxpcricncc  des  plus  rafinez 
Politiques.  Si  le  Dauphin  feretiroît  chez  les  Feu- 
dataircs  de  fon  père,  il  devoit  s’attendre  qu’ils  le 
livreroient , quand  ce  ne  feroit  que  pour  éviter 
de  tomber  dans  le  crime  de  félonie.  S’ils  s’adref- 
foit  aux  Etrangers,  il  les  trouveroit  amis  ou  en. 
remis  de  la  France.  S’ilsenétoientamis,  ils  évi- 
teroient  de  lercccvoir;  fie  s’ils  en  étoient  ennemis, 
ils  fc  faifiroient  de  fa  perfonne,  fie  le  tiendroienc 
en  prifon. 

Il  ne  reftoit  que  le  Duc  de  Bourgogne  qui  eut 
réuny  en  fa  perfonne  à l’egard  de  la  Monarchie 
Françoife,  les  differentes  qualitcz,  de  François, 
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de  Fcudatairc,  d’Ecrangcr , de  Voifin  & d’ Allie.  Il 
étoit  Prince  du  Sang  Royal  , defeendu  du  Roy 
jean  * de  mâle  en  male  : Il  étoit  le  premier  Duc  & 
Pair  de  France.  Il  relevoit  encore  de  la  Couron- 
ne en  qualité  de  Comte  de  Flandre,  d’Artois,  ôc 
de  Charolois  : mais  il  ne  relevoit  de  perfonne 
pour  les  autres  belles  Provinces  qu’il  pofTedoit. 
Scs  Etats  touchoient  d’un  côté  aux  frontières  de 
la  France,  ôc  s ’étendoient  d’un  autre  côté  vers  le 
centre  de  ce  Royaume.  Il  avoit  époufé  Michelle 
de  France  focur  du  Roy  Charles  fept  : Il  avoit 
eu  long  temps  la  guerre  contre  luy  , ôc  il  l’avoit 
enfin  terminée  par  un  traite  * qui  luy  étoit  tout-à- 
fait  avantageux.  Il  aimoit  trop  fon  repos  pour  y 
donner  atteinte,  ôc  le  Dauphin  avoit  déjà  éprou- 
vé qu’il  n’étoit  pas  d’humeur  à fc  commettre 
avec  la  France  à fa  confideration.  Il  étoit  aflu- 
ré  d’un  honnête  refus  s’il  luy  demandoit  re- 
traite; ôc  s’il  ne  la  demandoit  pas,  il  ne  pouvoir 
éviter  de  retourner  à la  Cour , ou  d’entrer  en 
prifon  : Mais  quelque  raffiné  que  foit  un  cfprit, 
on  n’a  pour  le  fubtilifer  davantage  qu’à  le  rédui- 
re à des  extrêmitez  imprévues. 

Le  Dauphin  perfuade  que  s’il  demandoit  un 
azilcau  Duc  de  Bourgogneil  feroit  rcfufé , le  prit 
fans  le  demander.  Il  prévint  la  nouvelle  de  fon 
évafion.  Il  traverfa  la  France;  ôc  pénétra  fi  avant 
dans  les  Pays-bas  fans  avoir  été  reconnu  lur  fa 
route , qu’il  étoit  déjà  dans  le  Brabant  * lorf- 
que  le  Duc  de  Bourgogne  fut  informé  de  fon  ac- 
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rivée.  Ce  vieux  Prince  n’en  fut  pas  moins  irrite 
quefurpris  : mais  comme  il  ne  l’y  auroit  ofé  re- 
cevoir s’il  l’en  eût  fait  avertir  , il  ofa  en- 
core moins  l’en  chaffcr  , quoiqu’il  y fût  entre 
fans  fa  participation.  Il  luy  déclara  neanmoins 
qu’il  ne  luy  accordcroit  autre  chofc  que  la  fure- 
té de  fa  perfonne,  Se  qu’il  ne  luy  fourniroit  ny 
argent  , ny  troupes.  Il  envoya  fon  gendre  Ra- 
veftein  * faire  la  même  proteftation  au  Roy  -,  & 
il  convainquit  fa  Majefté  que  le  Dauphin  ne  s’é- 
tant déclare  pour  ce  qu’il  étoit  , & n’ayant  été 
reconnu  que  dans  une  des  Provinces  du  Pays- 
bas  qui  ne  relevoit  en  aucune  maniéré  de  la 
Monarchie  Françoife,  on  ne  l’en  pouvoit  tirer 
par  force,  à moins  qyc  de  violer  le  droit  des 
gens. 

Le  Confeil  du  Roy  jugea  que  puifque  le  Dau- 
phin n’étoit  point  dans  les  Etats,  de  fa  Majefté , il 
ne  pouvoit  être  en  un  lieu  moins  fufpedt  que 
dans  une  Province  des  Pays-Bas  -,  & la  crainte 
qu’il  n’en  fortît  , ou  qu’on  ne  le  priât  de  fe  re- 
tirer ailleurs,  empêcha  le  reflfentiment  du  Roy 
d’éclater  contre  le  Duc  de  Bourgogne,  de  ce  qu’il 
ne  luy  rendoit  pas  fon  fils.  La  bonne  intelligence 
ne  difeontinua  donc  ny  départ  ny  d’autre,  &le 
Roy  fe  contenta  de  prefler  de  temps  en  temps  fon 
fils  de  retourner  à la  Cour.*  Le  Duc  de  Bourgogne 
y joignit  aufli  fes  offices  ; & le  Dauphin  rclolu 
de  n’en  rien  faire , auroit  eu  de  la  peine  à trou- 
ver une  exeufe  légitimé,  fi  la  Cour  de  Rome  ne 
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la  luy  eût  fournie  fans  y penfer.  Le  Pape  Calixte 
Trois  s’etoit  propofe  de  former  une  ligue  gene- 
rale entre  les  F idcles  contre  les  Turcs  ,&  follici- 
toit  par  fes  Légats  toutes  les  Puiflanccs  chré- 
tiennes d’y  entrer.  * 

Le  Dauphin  attentif  à tous  les  évenemens 
donc  il  pouvoit  tirer  avantage  , regarda  celuy- 
cy  comme  une  occafion  favorable  fi  elle  étoit 
bien  ménagée,  pour  l’exempter  de  retourner  en 
France.  Il  vit  le  Légat  qui  avoit  ordre  d’aller 
trouver  Charles  Sept  : Il  eue  avec  luy  de  longues 
conférences  -,  & il  luy  offrit  de  mener  en  per- 
fonne  au  fiege  de  Conftancinoplc,  ou  en  quelque 
autre  lieu  qu’il  plairoic  à fa  Sainteté,  les  Troupes 
françoifes  viétorieufes  de  la  Normandie  &c  de 
la  Guienne,  pourvu  que  le  Roy  fon  père  y con- 
fentîc. 

Le  Légat  ne  put  éviter  de  donner  dans  le  piè- 
ge qu’on  luy  tendoit,  parce  que  l’offre  qu’on 
luy  faifoit  ecoic  tout-à-fait  dans  fon  Cens.  Il  fc 
fouvenoie  d’avoir  lu  dans  l’Hiftoirc  * que  dou- 
ze cens  François  avoient  conduis  l’Empire  des 
Grecs  , quoiqu’il  fût  d’une  etenduë  beaucoup 
plus  vafte  fans  comparaifon  qu'il  n’étoit  lors- 
que les  Turcs  s’en  etoient  emparez  , &c  tout  le 
monde  étoit  perfuadé  que  la  France  fourniroit 
fans  s’incommoder  julqu’à  trente  mille  vieux 
foldats  commandez  par  des  Chefs  les  plus  expé- 
rimentez de  l’Europe.  Une  là  belle  armée  ayant 
le  Dauphin  à fa  tete  auroic  été  capable  d’arra- 
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cher  aux  Infidèles  les  deux  Empires  * qu’ils  ve- 
noienc  de  conquérir,  quand  mêmes  elle  n’eût 
point  été  fécondée  : Mais  il  n’y  avoit  aucune  ap- 
parence que  les  autres  Princes  Chrétiens  laiflaf- 
fent  à la  France  toute  la  gloire  d’une  fi  belle  cx- 

f édition.  Au  contraire  il  croit  à prefumer  que 
'Angleterre  * feroit  jaloufc  de  la  partager  avec 
elle,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  cacher  fous  ce 
pieux  devoir  la  honte  d’avoir  été  vaincue  } & 
que  l’Italie,  l’Efpagne  , l’Allemagne  , la  Hon- 
grie, la  Pologne,  &c  l’Albanie  avec  fon  fameux 
Scanderberg  , uniroient  leurs  forces  à celles  du 
Dauphin  -,  ou  attaqueroient  les  Turcs  par  tant 
d’endroits  differens  , qu’il  s’en  trouveroit  quel- 
qu’un où  il  n’y  auroit  point  de  rcfiftancc. 

Le  Légat  fondé  fur  de  fi  fortes  & fi  agréables 
fuppofitions,  fe  rendit  le  follicitcur  du  Dauphin 
auprez  de  Charles, & prefla  principalement  fa  Ma- 
jefté  fur  cet  article.  Il  luy  remontra  * qu’il  y alloit 
de  la  gloire  de  Dieu  & de  l’intérêt  de  la  France, 
qu’il  engageât  le  Dauphin  dans  une  entreprife  fi 
falutairc  -,  6c  que  les  crimes  commis  durant  les  di- 
vifiops  des  Maifons  d’Orléans  & de  Bourgogne, 
ne  pouvoient  être  fufiifammcnt  expiez  que  par 
une  faintc  milice.  Que  les  François  apres  s’être 
fi  long-temps  foüillcz  du  fang  de  leurs  frères, 
laveroient  avec  approbation  leurs  mains  dans  le 
fang  des  Infidèles  ; ôc  trouveroient  dans  la  Thra- 
ce&dans  l’Alieles  innocentes  occafions  d’exer- 
cer leur  valeur,  qu’ils  chcrchoicnt  inutilement 
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ailleurs.  Que  les  foldats  qui  avoient  fervi  dans 
ces  longs  troubles  , y étoient  prefque  tous 
nez  ; & que  n’ayant  point  d'autre  métier  que 
la  guerre , il  faloit  qu’ils  en  vécuflent  ; ou  que 
l’oifivetc  où  ils  languiroient  malgré  eux,  expo- 
fât  leur  patrie  à de  continuelles  révolutions.  Que 
le  Dauphin  ctoitun  Prince  d’humeur  guerrière,. 

3ui  preferoit  la  folitude  du  Brabant  aux  délices 
c la  Cour  de  France  -,  parce  que  l’oçcafion  luy 
manquant  de  combattre  des  hommes , il  aimoit 
mieux  s’animer  contre  des  bêtes  farouches , que 
de  fc  laifler  amolir  par  l’amour  ou  parles  feftins. 
Que  fa  naiflancc  & fes  mécontentcmcns  fecrets 
& publics  donnoient  lieu  de  craindre  qu’il  ne 
remuât-,  & que  le  meilleur  moyen  de  l’en  empê- 
cher  confilîoit  à l’envoyer  dans  une  contrée 
éloignée  de  fon  pays , 8c  de  l’y  tenir  tellement  oc- 
cupe , qu’il  n’eut  pas  le  loifir  de  penfer  à d’au- 
tres inti  igucs.  Qu’on  ne  feroit  point  en  peine 
de  luy  en  inlpirer  le  defir,  puifqu’il  demandoic 
luy -même  pour  grâce  une  cfpcce  d’honorable 
exil , que  la  raifon  d’Etat  renaoit  d’ailleurs  ne- 
çefTaire  ; & qu’apres  tout  il  n’y  avoit  aucun  in- 
convénient de  lefatisfaire  en  ce  point,  puifqu’il 
avoit  un  frere  capable  en  tout  événement  de  rem- 
plir fa  place. 

Mais  le  Roy  n’étoit  pas  lî  difjpofe  à prendre 
le  change  , que  fon  fils  ôc  le  Légat  1 ctoient  à 
•Dans  la  ré-  Je  JUy  donner.  Il  répondit  * que  l’expédition 
IchaiksVept i dont  il  s’agifioit  étoit  trop  éloignée  pour  l’heri- 
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tîcr  préfomptif  de  la  Couronne.  Qu’il  periroit  la 
moitié  des  Troupes  françoifes  avant  qu'elles  fuf- 
fent  arrivées  au  lieu  où  la  guerre  fc  devoir  fai- 
re ; & que  le  relie  feroit  trop  las  pour  combat- 
tre , & ne  fulïiroit  pas  pour  vaincre.  Que  l’on 
ne  fçavoit  que  trop  par  expérience  combien  de 
femblables  entreprifes  étoient  ruineufes-,  & que  les 
fept  mille  hommes  que  fon  prcdccclTcur  avoit 
envoyez  en  Hongrie  , avoient  été  abandonnez 
■&  taillez  en  pièces  à la  bataille  de  Nico- 
poly.  Qu’il  n’y  avoit  aucune  apparence  de  dé- 
garnir le  Royaume,  en  un  temps  où  les  An- 
glois  s’étoient  armez  pour  y rentrer  ; ny  de  pré- 
tendre que  le  Dauphin  exécutât  rien  dcconude- 
rablc  avec  les  feules  forces  qu’il  tireroit  des  Etats 
de  fon  pere, &c  quelles  ne feroient  pas  grandes  tant 
qu’il  vivroit  en  mauvaife  intelligence  avec  luy. 
Qu’il  penfât  avant  toutes  chofes  à mériter  fon 
pardon  par  un  prompt  retour  auprez  de  fa  Ma- 
jeflé  , & qu’enluitc  on  luy  accorderoic  tout  ce 
qui  feroit  pofliblc. 

Le  Légat  ne  trouva  rien  que  de  jufte  & de 
bicn-fcant  dans  les  dernicres  paroles  du  Roy  ; & 
comme  il  importoit  peu  de  quelle  maniéré  il  exé- 
cutât la  commillion  dont  il  étoit  charge  pour- 
vu qu’il  s’en  acquitât  au  contentement  du  Pape, 
il  prefla  le  Dauphin  de  faire  un  voyage  â la 
Cour  de  France  pour  y concerter  avec  le  Roy 
fon  pere  les  moyens  d’agir  plus  utilement  con- 
tre les  Infidèles.  Mais  le  Dauphin  fut  incxora- 
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blc  ; &c  le  Légat  échoüa  dans  une  négociation 
oui  luy  avoir  paru  au  commencement  la  plus  ai- 
lée à terminer  de  celles , qui  luy  avoient  etc  con- 
fiées en  divers  temps. 

Son  mauvais  luccez  n’empêcha  pas  le  Duc 
de  Bourgogne  de  travailler  encore  une  fois  à la 
réconciliation  de  fon  neveu  avec  fon  bcau-frere. 
Il  obligea  le  Dauphin  à faire  de  nouvelles  foû- 
millions  à fon  pere,  & il  les  appuya  par  une  ma- 
gnifique Ambailadc.  * Les  Députez  de  ces  deux 
Princes  avoient  ordre  d’agir  de  concert  , mais 
les  propofitions  qu’ils  avoient  à faire  étoient 
differentes.  Les  Députez  de  Bourgogne  fe  con- 
tentèrent d’exeufer  la  retraite  que  leur  maître 
donnoit  au  Dauphin,  fur  l’honneur  qu’il  a- 
voit  d’être  Parent  & Allie  du  même  Dauphin, 
& fur  les  qualitcz  de  premier  Pair  & de  feuda- 
tairc  de  la  Couronne , qui  ne  luy  avoient  pas  per- 
mis de  refufer  le  vivre  & le  couvert  à ccluyqui 
en  étoit  l’hcritier  prél'omptif. 

Le  Roy  pouvoir  tirer  de  ces  deux  rai  fon  s une 
conclufion  contraire  : mais  il  avoit  trop  d’mte- 
rêt  à ménager  le  Duc  de  Bourgogne  , pour  luy 
dire  tout  ce  qu’il  penfoit  de  fa  conduite.  Il  fei- 
gnit donc  d’agréer  ce  qu’il  ne  pouvoit  empê- 
cher. Il  ne  parla  que  des  obligations  qu’avoit 
l’Etat  en  general,  & faMajeflécn  particulier, au 
Doc  de  Bourgogne  , de  n’avoir  pas  réduit  le 
Dauphin  à fe  retirer  chez  les  Etrangers  -,  & il  l’ex- 
horta de  confommer  l’ouvrage,  en difpofant  in- 
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fcnfiblement  ce  Prince  à retourner  au  lieu  où  il 
devoit  être  par  toutes  fortes  de  raifons. 

Les  Députez  * que  le  Dauphin  avoit  dépê- 
chez avec  l’Ambafiadc  du  Duc  de  Bourgogne, 
ne  furent  pas  ménagez  avec  tant  de  précaution  ; 
& le  Roy  leur  repartit  nettement  qu'il  ne  pou- 
voit  comprendre  pourquoy  fon  fils  qui  avoit  de 
l’efprit,  & qui  d’ailleurs  étoit  né  comme  les 
autres  hommes,  apprehendoit  tellement  la  pre- 
fence  d’un  pere  qui  étoit  en  réputation  de  pan- 
cher  plutôt  du  coté  de  la  clémence  que  vers  la 
feveritc  -,  & que  s’il  perfiftoit  dans  un  éloigne- 
ment fi  fcandaleux,  il  donneront  lieu  à la  plu- 
part des  hommes  naturellement  plus  enclins  à 
juger  mal  des  Princes  que  des  autres  , de  croire 
que  fa  confciencc  luy  reprochoit  d'avoir  com- 
mis contre  ce  même  père  un  crime  irrcmifiblc. 
Que  les  mauvaifes  imprelfions  que  l’on  prenoie 
de  fa  conduite  ne  celTeroicnt  que  par  un  prompt 
retour  ; & qu’il  les  éviteroit  infailliblement , s’il 
luy  reftoit  tant  foit  peu  de  naturel  , quand  ce 
ne  feroit  que  pour  venir  rendre  les  derniers  de- 
voirs à fon  père  & à fon  maître,  qui  vivoit  du- 
rant fon  abfcncc  dans  un  chagrin  pire  que  la  mort. 

Les  négociations  dont  on  vient  de  rapporter 
les  principales  circonftancés  eurent  leur  effet  ordi- 
naire , puifqu’ellcs  ne  furent  point  entreprifes 
inutilement  ; & que  n’ayant  pu  arriver  à leur  fin 
qui  confiftoit  à rétablir  une  parfaite  intelligen- 
ce dans,  la  Maifon  Royale  , elles  irritèrent  le 
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Roy  & le  Dauphin  l’un  contre  l’autre , beaucou  p 
plus  fans  comparaifon  , qu’ils  ne  l’ croient  aupa- 
ravant. Le  Dauphin  eut  plus  d’averfion  que  ja- 
mais de  retourner  en  France -,  & ne  put  être  flé- 
chi , ny  par  les  inftanccs  prefques  continuelles 
du  Duc  de  Bourgogne,  ny  par  les  offices  redou- 
blez de  la  Cour  cle  Rome.  * Le  Roy  crut  de  for» 
côté  ne  pouvoir  mieux  punir  l’obftination  de  Ton 
fils , qu’en  témoignant  de  ne  penfer  non  plus 
à luy  que  s’il  eût  été  mort.  L’occafion  s’en  pre- 
fenta  bientôt  fi  favorable,  que  fa  Majefté  toute 
animée  quelle  étoit  auroit  eu  de  la  peine  à la 
defixer  meilleure. 

Magdclainc  de  France  fa  fille  fut  recherchée 
en  mariage  par  Ladiflas  Roy  de  Hongrie  8c  de 
Bohême,  &cc  party  fut  eftimé  trop  avantageux 

Î>our  ctre  négligé.  On  fit  entendre  a Ladiflas  que 
a Princeflc  luy  feroit  accordée,  pourvu  qu’il  la 
demandât  dans  les  formes , & ce  Prince  envoya 
en  France  une  folemnellc  ambaflade.  * Les  arti- 
cles du  Contrat  furent  dreflez  fans  la  participa- 
tion du  Dauphin  i & bien  loin  que  l’on  profitât  de 
cette  conjoncture  pour  l’inviter  cncoreunc  fois  de 
venir  â la  Cour,  on  ne  luy  donna  pas  mêmes  avis 
que  fa  fœuralloit  être  mariée.  Mais  le  dépit  n’eft 
jamais  fi  grand,  que  quand  on  fçait  queLaétiorr 
qui  luy  firrt  de  fondement  a été  faite  exprès  pouc 
l’exciter.  Le  Dauphin  fc  douta  quec’étoit  pour  le 
punir,  qu’on  l’avoit  oublié  en  difpofant  de  fa 
fccur  % 6c  il  s’en  vangea  â là  maniéré , c’cR  à di- 
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re  en  enchcriflanc  fur  le  mal  qu'on  avoie  eu  def- 
fein  de  luy  faire. 

La  Dauphine  fa  femme  focur  du  Duc  de  Sd- 
voyc  accoucha  en  Brabant  d’un  fils  ; Se  le  Dau- 
phin le  fit  baptifer  * le  même  jour  fous  le  nom 
de  Duc  de  Normandie,  fans  le  confentcmcnt  dd 
Roy.  Ilne  fc  mit  pas  memes  en  peine  d’exeufer 
cette  action  apres  quelle  eut  été  faite  , fur  l’ex- 
ecz  de  la  joye  dont  il  pouvoir  feindre  d’avoir 
été  tranfporté  en  fc  voyant  pere  : cependant  fa 
faute  étoit  irréparable  en  la  maniéré  que  l’on 
concevoir  alors  les  droits  de  la  Royauté.  Car  on- 
fe  figuroit  que  c’en  croit  un  fi  infcparablc  de  la 
Couronne  de  donner  aux  fils  de  France  les  qua- 
Htez  qui  les  dévoient  diftingucr  des  autres  Prin- 
ces , que  le  Roy  mêmes  ne  s’en  pouvoir  dépouil- 
ler ; Se  que  quiconque  l’en  priveroit,  commcttroie 
à fon  égard  un  crime  preique au fii  grand  , ques’il 
le  dépoïoir.  Et  de  fait  le  Roy  voyant  que  fon  fils 
n’attendoit  pas  fa  mort  pour  faire  le  Souverain, 
crut  qu’il  avoit  deflein  de  l’avancer  -,  Se  s’impri- 
ma fi  fortement  cette  chimère  dans  l’cfpric, qu’il 
en  perdit  la  vie.  Il  foupçonna  que  le  Dauphin 
avoit  refolu  de  l’ôtcr  du  monde  par  la  voye  du 
poifonj  Se  quoy  qu’il  fut  le  meilleur  des  Maî- 
tres , Se  qu’il  eût  les  plus  fidèles  domeftiques 
qui  furent  jamais,  il  n eut  point aflèz  bonne  opi- 
nion de  fes  Officiers  de  cuifine  pour  les  cftime* 
incapables  de  corruption  , s’ils  étoient  follicitez 
par  ccluy  qui  les  devant  commander  un  jour  , 
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leur  propoferoit  l’impunitc  de  leur  crime  comme 
un  attrait  à le  commettre.  Son  imagination  blcf- 
fee  luy  reprefenta  qu’il  n’y  avoit  point  d’autre 
expédient  pour  éviter  le  venin,  que  de  s’abftcnir 
de  manger.  Il  s’y  refolut  par  un  aveuglement 
d’autant  plus  étrange  , qu’il  couroit  à la  mort 
en  la  fuiant , & ce  ne  rut  qu’au  feptiéme  jour 
que  l’on  s’en  apperçut.  Il  refifta  à Tes  aomeftiques 
qui  le  prcHoient  de  prendre  de  la  nourriture  : mais 
enfin  il  céda  aux  larmes  du  Duc  de  Berry  Ton  fils 
puifné  jeune  Prince  de  grande  efpcrancc,  qui  n’a- 
voit  encore  que  quinze  ans.  Ilfemit  à fa  confi- 
dcration  en  devoir  de  manger  , mais  ce  fut  inu- 
tilement puifqu’il  n’en  étoit  plus  tempsi  Scs  intc- 
ftins  s’étoient  rétrécis  de  forte,  que  l’aliment  n’y 
put  entrer  ; & quand  il  y auroit  pénétré , fa  cha- 
leur naturelle  n’étoit  plus  capable  de  le  digérer. 
A in  fi  mourut  le  Roy  Charles  Sept. 

Louis  Onze  vint  â la  Couronne  le  vingt-deux 
de  Juillet  mille  quatre  cens  foixantc-un.  Ceux 
qui  avoient  le  plus  de  fujet  d’apprehender  fon  refi- 
fentiment  , ne  penferent  qu  a luy  dépêcher  des 
Courriers  ; Sc  à le  hâter  de  venir , tant  ils  étoient 
perfuadez  de  leur  propre  innocence.  Les  Ducs 
d’Orléans  & de  Bourbon  allèrent  au  devant  de 
luy  jufques  fur  la  fronticte  du  Royaume  ; & les 
autres  Seigneurs  François  le  joignirent  avant  qu’il 
arrivât  â Rheims  , où  c’étoit  alors  la  coutume 
de  facrcr  les  Rois  immédiatement  après  leur  avè- 
nement â la  Couronne.  Le  Duc  de  Bourgogne 
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Sui  l'avoit  entretenu  magnifiquement  dans  Tes 
tats  durant  prés  defix  ans,  l’accompagna  avec 
le  Comte  de  Charolois  Ton  fils,  le  Duc  de  Clc- 
ves  Ton  neveu , & la  plus  floriflantc  Noblefle  des 
Pays-Bas.  La  ceremonie  * du  facre  n'avoit  ja- 
mais été  fi  pompeufe  qu’elle  le  fut  alors,  & el- 
le devint  fingulicre  par  la  prcfcnce  de  quatre 
Ambafladeurs  d’autant  de  Roys  d’Orient. 

Les  conquêtes  de  Mahomet  Second  avoienc 
donné  de  la  jaloufie  aux  Roys  de  Perfe  , d’Ar- 
menie,  de  Géorgie,  & de  Curde  ; & ces  Princes 
qui  prévoyoient  qu’il  leur  feroit  impofiiblc  defe 
conlerver  fans  le  fccours  de  ceux  de  l’Europe , 
leur  avoient  envoyé  propofer  une  ligue  oifcnfi- 
vc  & delfenfivc  contre  le  Turc.  Ils  promettoient 
de  l’attaquer  de  leur  côté  avec  une  armée  de  fix 
vingt  mille  hommes  , pourvu  que  l’on  fît  en 
même  temps  dans  l’Europe  une  puiflantc  diver- 
fion.  Le  chef  de  cette  ambaflade  ctoit  un  Cordc- 
licr  nommé  Loiiis  , que  le  Pape  Calixte  Trois 
avoit  autrefois  envoyé  aux  Chrétiens  Schifma- 
tiques,  pour  fçavoir  ce  que  l’on  pouvoit  attendre 
d’eux , en  cas  qu’il  fe  fit  une  nouvelle  Croifade. 
Ce  Religieux  s’étoit  d’abord  fi  bien  acquitté  de 
fon  devoir,  qu’il  avoit  mérité  des  loiianges  ex- 
traordinaires , non  feulement  d’Eugène  Quatre 

3ui  luy  avoit  continué  fa  million  , mais  encore 
e Pic  Second.  Il  avoit  fofmé  une  liaifon  entre 
les  Chrétiens  de  l’Afic  &:  ceux  de  l’Europe,  qui 
devoit  être  le  fondement  de  leur  mutuelle  conicr- 
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vation.  On  luyenavoit  laiffédreffcr  les  articles, 
& on  I’avoit  chargé  d’en  negotier  la  conclufion. 
Le  fucccz  n’en  ctoit  pas  difficile,  & tout  confpi- 
roit  à perfuader  qu’il  feroit  heureux.  Mais  (oit 
que  le  Cordelier  ne  fût  pas  fi  vertueux  qu’on 
l’avoit  cru  en  l’envoyant  , ou  qu’il  fc  fût  cor- 
rompu dans  les  délices  de  l’Orient  , il  changea 
peu  a peu  lezele  dont  il  ctoit  auparavant  tranf- 
porté  contre  les  Infidèles  en  une  ambition  &: 
une  avarice  qui  ne  pouvoient  être  plus  déré- 
glées. Il  penla  à fc  faire  Chef  des  Chrétiens 
Schématiques  ; de  il  fuppofa  qu’en  obtenant  du 
faint  Siège  des  Bulles  pour  être  leur  Patriarche, 
il  feroit  en  effet  leur  Pape,  parce  que  la  diftancc 
des  lieux  & la  difficulté  des  chemins  ne  luy  per- 
mettroient  que  .rarement  d’entretenir  commerce 
avec  la  Cour  de  Rome. 

Il  obligea  fur  ce  principe  les  Schifmatiques 
de  réduire  dans  la  lettre  Circulaire  qu’ils  en- 
voyèrent aux  Princes  Chrétiens  de  l’Europe  tou- 
tes leurs  demandes  à cclle-cy , tjuc  le  Pape  leur 
donnât  le  frere  Louis  en  qualité  de  Patriarche. 
Le  Pape  tout  fubtil  & expérimenté  qu’il  étoit, 
ne  s’apperçut  pas  d’abord  de  la  rufe  du  Corde- 
licr  ; & voyant  qu’on  ne  luy  demandoit  qu’un 
titre  qu’il  n’étoit  pas  en  poffcffion  de  conférer, 
il  l’accorda  * avec  la  meme  facilité  que  fi  l’on 
n’eût  exigé  de  luy  que  du  plomb  & du  parche- 
min. Il  n’en  fit  pas  neanmoins  fi-tôt  expédier  les 
provifions  -,  & il  attendit  que  le  Cordelier  fût  de 
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retour  de  la  vifice  qu'il  alloit  rendre  à chacun 
des  Souverains  de  l’Europe  en  particulier:  mais 
le  Cordelier  agit  comme  s’il  eût  cru  qu’il  luy 
fuffifoit  d’avoir  la  proméflê  du  Patriarchat  pour 
en  exercer  toutes  les  fondions,  hors  memes  de 
fon  reflort.  Il  donna  * beaucoup  d’indulgenccs 
& de  difpcnfcs  en  Allemagne , & il  amaflâ  par 
cette  voyedes  fommes  confidcrables.  Sa  récolté 
en  France  où  il  alla  immédiatement  après  n’au- 
roit  pas  été  moindre,  fi  le  Roy  luy  eût  donné 
le  loifir  de  la  ramafler  : mais  la  Majefté  faifoit 
clpicr  de  trop  prés  les  gens  avec  qui  elle  avoir  à 
traiter,  pour  ne  les  pas  connoître  jufqu’au  fond 
de  lame. 

Elle  amufa  le  Cordelier  en  attendant  quelle 
eût  des  informations  authentiques  de  fa  condui- 
te ; & lorfqu’cllc  eut  en  main  les  moyens  d’en 
convaincre  le  Pape  , elle  agit  avec  une  modéra- 
tion que  fa  Sainteté  ne  put  s’empêcher  de  louer; 
quoyqu’il  luy  fâchât  d’ailleurs  que  fon  Com- 
mi flaire  eût  été  furpris  en  fourbant.  Le  Corde- 
lier fut  irtvité  & conduit  à une  audience  fccrct- 
tc,où  le  Roy  fe  contenta  de  luy  faire  un  aigre 
reproche  fur  divers  attentats  qu’il  luy  marqua 
contre  les  libertez  de  l’Eglifc  de  fon  Royaume. 
Il  luy  fit  fentir  que  le  feul  réfpeâ:  de  la  commif- 
fion  qu’il  exerçoit,  quoy  qu’il  en  fût  tout-à- fait  ’ 
indigne  , cmpêchoir  de  le  punir  , ôc  le  ren- 
voya fans  autre  formalité.  Le  Cordelier  fortit 
de  France  fans  témoigner  de  relfentiment  : mais  il 
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fie  tant  de  bruit  à Rome  où  il  fc  plaignit  haute- 
ment du  mauvais  accueil  du  Roy , fi c il  ufade  tant 
d’artifices  pour  interefler  le  faint  Siège  dans  l'af- 
front qu’il  prétendoit  avoir  reçu , que  le  Roy  fie 
♦ Dans  la  ict-  crut  oblige  de  defiabuler  le  Pape  ¥*  On  fit  voir  à fia 
tre  du  Roy  au  Sainteté  les  tours  de  fiouplefic  du  Cordelier  : mais 
nijee fUt  " on  ne  la  détrompa  pas  entièrement,  fioit  quelle  eut 

encore  trop  bonne  opinion  de  ce  Réligieux,  ou 
que  la  honte  d’avoücr  quelle  avoit  été  fiurprifie  la 
rctinft  dans  fion  erreur.  Elle  promit  neanmoins 
. Dans  )a  lé_  de  s’en  éclaircir  davantage*,  fie  elle  ordonna  la 
ponfcduPapc  recherche  des  a&ions  du  Cordelier  en  Allema- 
*u  K°7’  gne.  Elle  trouva  qu’il  y avoit  aufll  donné  force 
difipenfes  des  loix  Canoniques  -,  fie  alors  non  leu- 
lemcnt  elle  luy  refufia  le  Patriarchat  quelle  luy 
avoit  promis  , mais  de  plus  elle  le  chaffia  4c 
Rome. 

Le  Cordejier  pour  avoir  été  découvert  ne  fie 
rebuta  point  de  fion  entreprific.  Il  fie  retira  «à  Ve- 
nifie  j où  il  employa  fii  utilement  une  partie  de 
l’argent  qu’il  avoit  reçu  de  fion  infâme  commer- 
ce, qu’il  corrompit  plusieurs  Evêques  Grecs  des 
Ulcs  que  la  République  tenoit  alors  dans  l'Archi- 
pel, fie  quelques  Evêques  d’Italie.  Ces  Prélats  afi- 
- fèmblez  le  confaçrcrcnt  Patriarche  \ fie  le  Pape 

* Dan«  la  Let-  en  fut  tcllcmcnr  irrité  qu’il  écrivit  *au  Sénat  de 
ireduPapefur.  pajje  arr£tcr  \c  Cordelier,  fie  de  le  livrer  aux  Of> 
latiii  de  n&i.  £c^crs  pa  5ajntetc  qui  s’étoieilt  chargez  de  le 

conduire  à Rome.  Le  Sénat  qui  d’un  côté  ne 
vouloir  pas  fie  commettre  avec  le  Pape  , fie  ap- 
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prehcndoit  de  l’autre  de  blefler  fa  Souveraineté 
en  obéiflantau  même  Pape,  fit  donner  au  Cordc- 
licr  un  avis  fccrct  de  fe  retirer  , dont  il  profita 
fur  le  champ. 

Louis  Onze  n’apprit  qüé  lông-temps  après  * 
les  dernières  particulatitez  dont  on  vient  de  par- 
ler ; & laceremonic  de  fon  facre  fut  terminée  par 
undifeours  du  Duc  de  Bourgogne,  peu  cloquent 
i la  vérité , mais  fi  judicieux , que  l’Hiftoire  leroit 
injufte  & imparfaite  tout  cniemble,  fi  elle  n’en 
confervoitau  moins  l’abregé.  Ce  vieux  Prince  le 
meilleur  & le  mieux  aimé  que  les  Flamans  eurent 
jamais , crut  que  fon  âge,  les  Etats , fa  qualité  de 
premier  Pair  de  France , & la  longue  retraite  qu’il 
avoir  accordée  au  nouveau  Roy,  luy  donnoient  la 
liberté  de  luy  reprefenter*  qu’il  étoit.dc  la  bien-  » Dan4|a  Re- 
fcancc  aux  autres  Monarques  de  commencer  leur  lation  du  Sa- 
regnepar  laclemencc,mais  qu’il  y avoit  de  plus  à cre* 
fon  égard  uncefpcce  de  jufticc  & de  ncccffitc  tout 
cnfemble  d’en  ufer  ainfi.  Qu’il. n’y  avoit  rien  de 
fi  contraire  au  génie  des  François  que  la  force, 
ny  de  fi  conforme  que  la  douceur  -,  & que  com- 
me cetoit  plus  par  inclination  que  par  devoir 
qu’ils  tenoient  à leurs  Roys , il  faloit  avoir  foin 
d’entretenir  par  une  affettion  réciproque  la  pre- 
mière de  ces  deux  liaifons,  s’il  prétendoit  que  la 
féconde  fubfiftât  long-temps.  Qu’il  étoit  indi- 
gne d’un  Prince  qui  montoit  en  un  âge  meur 
fur  le  premier  Tronc  de  la  Chrétienté , de  con- 
ferver  dans  le  fond  du  coeur  l’averfion  qu’il 
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pouvoic  avoir  conçue  n’étant  encore  que  Dau- 
phin; fie  que  pour  Te  défaire  tout  d’un  coup  de 
ces  antipathies  , qui  feules  pouvoient  troubler 
la  tranquillité  de  Ion  règne,  il  n’avoit  qu’à  les 
étoufer,ou  du  moins  à les  cacher  de  lortc,  qu’on 
ne  s’aperçût  jamais  qu’il  en  avoit  eu.  Que  fi  per- 
fonne  ne  s'étoit  déclaré  pour  luy  durant  la  vie 
du  Roy  fon  pere,  perfonne  ne  le  quitteroit  aulfi 
pour  luivrc  les  interets  de  l’héritier  prélomp- 
tif  de  fa  Couronne  ; fie  que  li  la  Nobleifc  de 
France  l’avoit  defobligé  en  fouffrant  qu’il  de- 
meurât dans  un  fi  long  exil  fans  fc  remuer  , & 
fans  faire.aucune  remontrance  pour  fon  retour, 
elle  avoit  aflez  expié  ce  qu’il  pouvoir  y avoir  de 
blâmable  dans  cette  negligcnce,cn  prenant  un  Ci 
grand  foin  de  luy  confcrver  fes  droits,  que  fon 
abfenceôc  les  autres  circonftances  qui  luy  étoient 
contraires  n’avoient  pas  caufé  dans  l’Etat  le  moin- 
dre defordre.  Qu’une  fidelité  fi  inviolable  étoit 
une  marque  aflûrcc que  les  Gentils-hommes  Fran- 
çois avoient  oublié  de  l’avoir  offenfé , ou  qu’ils 
étoient  perfuadez  de  ne  l’avoir  pas  fait;  fie  qu’en 
l’un  fie  l’autre  cas,  il  étoit  avantageux  dclesimi- 
ter  dans  leur  oubly  ou  dans  leur  opinion.  Qu’il 
étoit  ncccflaire  qu’il  commençât  à rendre  juflice 
à fes  nouveaux  lujcts  parcelle  qu’il  devoir  à fon 
frère  unique  ; ô c qu’il  Ce  fouvînt  de  luy  donner 
un  appennage  conforme  à fa  haute  naifiàncc. 

Si  les  remontrances  du  Duc  de  Bourgogne 
collent  eu  l’elïct  qu’il  s’en  étoit  promis  , Louis 
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Onze  auroitété  le  plus  heureux  des  Roys  depuis 
Salomon.  Mais  la  félicite  prefente  n’cft  pas  une 
conjoncture  propre  à fc  dcpoiiiller  des  pafiîons 
dominantes.  Le  Roy  prévenu  de  fa  bonne  fortu- 
ne fe  contenta  de  difhmuler  pour  un  temps  fon 
refTentiment , & de  témoigner  au  Duc  de  Bour- 
gogne qu’il  ne  luy  en  reftoit  plus.  Il  reçut  l'hom- 
mage de  ce  Prince  pour  les  Terres  qu’il  tenoit  de 
la  Monarchie  Françoife  -,  &c  les  autres  Feudatai- 
rcs  qui  étoient  preiens , luy  rendirent  enfuite  les 
leurs.  Il  retourna  de  Rbeims  à Paris  -,  où  il  fie 
une  entrée  plus  étonnante  par  la  multitude  &c 
par  l’équipage  des  gens  de  guerre  qui  l’accompa- 
gnoient , qu’aereable  par  les  divertiflemens  qu’on 
luy  donna.  Il  en  reçut  neanmoins  durant  un 
mois:  Mais  ils  étoient  à la  mode  du  temps,  c’eft 
à dire  prcfquc  tout  à fait  infipides,  & qui  n’étoient 

fias  memes  capables  d’amulcr  tant  foit  peu  lade- 
icatcffc  de  fon  cfprit.  Aufli  les  quitta-t-il  le  plu- 
tôt qu’il  put  le  faire  avec  bicnléance  pour  vac- 
quer  à des  affaires  plus  ferieufes. 
r Celle  qui  prcfToic  alors  davantage  éroit  l’hom- 
mage de  la  Bretagne.  Cette  Province  étoit  le 
fief*  le  plus  confidcrable  de  la  Monarchie  Fran- 
çoife après  ceux  que  tenoit  Philippe  le  Bon.  remarques  de 
Son  Duc  * étoit  Prince  du  fang  Royal  forti  Vc T . 
de  la  Maifon  de  Dreux.  Il  avoir  plus  de  dif-  condX* SC* 
pofition  à recevoir  la  loy  qu’à  la  donner  : Ce- 

fendant  il  étoit  entête  d’une  autorité  abfoluë  à 
exemple  de  fes  Prcdcccfl'eurs , & il  prétendoic 
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que  la  Bretagne  ne  devoit  relever  que  de  Dieu.  Il 
avoit  horreur  pour  la  mémoire  de  celuy  qu’on 
difoit  avoir  etc  aflez  mal  confeillé  pour  fe  foû- 
mettre  volontairement  aux  Roys  de  France-,  Se 
il  foûtenoit  que  la  pofterité  luy  avoit  fait  jufticc 
de  l’appcller  Pierre  Mauclcrc  , c’cft  à dire  Pierre 
le  peu  éclairé. 

La  conjoncture  la  plus  propre  à recevoir  fon 
hommage  étoit  de  l’inviter  à le  rendre  immédia- 
tement après  le  Duc  de  Bourgogne,  qui  avoit  fait 
le  ficn  à la  ceremonie  du  Sacre  pour  les  Terres 
qu’il  tenoit  de  la  Couronne  fans  attendre  qu’on 
l’en  follicitàt;  & le  Roy  n’eut  point  d’autre  mo- 
tif que  ccluy-li  pour  s’avancer  jufques  fur  la 
frontière  de  Bretagne,  quoyqu’il  en  prît  un  au- 
tre prétexte  qui  fut  de  vifiter  Charles  d’Anjou 
* Comte  du  Maine  fon  oncle  maternel. 

Le  Duc  de  Bretagne  apprenant  que  fa  Majefté 
étoit  fi  proche  de  luy,  ne  put  fcdifpcnfcr  de  l’al- 
ler voir,  ny  de  l’inviter  à entrer  dans  fon  Duché. 
On  le  prit  au  motj  & le  Roy  fut  ravy  de  fe  fai- 
re voir  dans  les  principales  Villes  delà  Bretagne, 
& d’y  recevoir  les  acclamations  des  peuples  ; par- 
ce que  c’étoit  autant  de  nouvelles  confirmations 
de  fon  droit  de  Souveraineté  fur  cette  Province, 

3u’il  avoit  deflein  d’exercer  dans  toute  fon  éten- 
uë,  comme  l’on  verra  dans  la  fuite  de  cette  Hi- 
ftoire.  On  ne  parla  point  au  Duc  de  rendre  l’hom- 
mage qu’il  devoit  au  Roy  : mais  on  l’en  fit  follici- 
ter  par  tant  de  voyes  indirectes,  que  le  Duc  s’en  ac- 
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quitta  à fa  mode,  c’efl  à dire  arec  toute  la  magni- 
ficence qui  luyfur  poflible. 

Au  fortir  de  la  Bretagne , le  Roy  vifita  la  Tou- 
raine -,  & il  y donna  les  premières  marques  de  fon 
averfion  pour  la  mémoire  de  Ton  Pere  , & pour 
les  Minières  dont  il  s’étoit  fervy.  Le  Duc  d’Alen- 
çon * Prince  dufang  Royal  étoit  avec  julticeen 
horreur  à tous  les  gens  de  bien,  qui  le  croyoicnt 
né  pour  la  ruine  de  fa  Maifon  &c  de  fa  patrie.  Il 
avoit  uncbalTefTe  d’ame  indigne  de  Ton  rang  : une 
malignité  d’efprit  qui  ne  pouvoit  être  plus  raffi- 
née : une  inclination  toujours  preltc  de  foup- 
çonner  de  corruption  les  actions  les  plus  inno- 
centes , & une  difpofition  invincible  à entrer 
dans  tous  les  partis  qui  fe  formoient  contre 
l Etat.  Deux  infignes  trahifons  l’avoient  rendu 
infâme  fous  le  Rc^ne  precedent.  La  première 
croit  d’avoir  trempe  dans  la  conjuration  du  Bâ- 
tard de  Bourgogne  pour  livrer  la  Pucelle  d’Or- 
leans  aux  Anglois  ; & la  féconde  de  les  avoir 
invite?  â retourner  en  France,  en  leur  offrant 
pour  retraite  les  Villes  de  fon  appennage,  d'où 
ils  eu  lient  mis  fous  contribution  le  relie  de  la 
Normandie. 

Il  avoit  été  convaincu  du  dernier  de  ces  cri- 
mes par  une  infinité  de  témoins  irréprochables: 
Le  procez  luy  en  avoit  été  fait  dans  les  anciennes 
formes  de  la  Monarchie  : On  l’avoit  condamné 
à là  mort , & là  peine  avoit  été  changée  par  un 
fentiment  de  pitié  en  une  perpétuelle  prifon.  On 
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l'avoit  confiné  dans  une  tour  du  Château  de  Lo- 
ches: Perfonne  ne  le  plaignoit;  & il  ctoit  luy 
même  fi  perfuadé  du  peu  de  proportion  de  fa  pei- 
ne avec  l’énormité  de  Ton  crime,  qu'il  l’avoitac- 
ceptée  d’abord  comme  une  grâce,  & depuis  fout- 
fertc  plufieurs  années  fans  demander  quelle  fût 
adoucie.  Mais  il  fuffifoit  au  nouveau  Roy  que 
le  Duc  d’Alençon  eût  été  condamné  par  fon  Pè- 
re & parles  Grands  du  Royaume  pour  luy  per- 
fuader  qu’il  ctoit  innocent , ou  du  moins  pour 
luy  infpirer  le  defir  de  le  perfuader  aux  autres.  Il 
fit  une  entière  grâce  «à  ce  Prince  : Il  le  rétablit  dans 
tous  fes  biens , & dans  les  droits  de  fa  nailïancc 
ôt  de  la  dignité  dont  ileftoit  déchu  : Il  luy  refti^ 
tua  Carcntan,  & les  autres  Ports  de  Normandie 
qu’il  avoit  autrefois  eus  en  appennage  ou  en  gou- 
vernement i & c&te  a&ion  de  clemencc  fut  d’au- 
tant plus  bizarre,  que  le  Roy  connoifioit  allez  le 
Duc  d’Alençon  pour  juger  qu’il  ne  s’abftiendroit 
jamais  de  devenir  ingrat. 

Ceux  qui  n’avoient  point  encore  pénétré  les 
fecrcts  du  Cabinet  , loücrent  la  prétendue  bonté 
du  Roy  plus  fans  comparaifon  qu’elle  ne  meri* 
toit  de  l’etre;  parce  que  ne  découvrant  rien  dans 
le  coupable  qui  pût  mériter  la  grâce  qu’il  avoit 
reçue,  ils  eftimcrcntquc  fa  Majcfté  avoit  imité  à 
fon  égard  la  conduite  de  Dieu  , qui  ne  tire  que 
du  fond  de  fa  bonté  les  motifs  d’obliger  les  hom- 
mes : Mais  ceux  qui  connoifloicnt  parfaitement  le 
génie  de  fa  Majcfté  ,5c  qui  la  jugeoient  incapable 
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d’agir  purement  par  principe  de  gencrofité , ai- 
mèrent mieux  s’imaginer  quelle'  avoit  voulu 
commencer  Ton  régné  par  un  trait  furprenant  de 
clemence,  afin  de  faire  ceifer  la  crainte  de  ceux 
qui  fuppofoient  fur  l’ancienne  maxime  de  Poli- 
tique, * que  fon  Règne feroit  fevcrc  à caufe  de 
l’exil  de  fix  ans  d’où  il  revenoit.  Leur  conjectu- 
re fc  fortifia  par  l’accueil  que  le  Roy  fit  à Char- 
les de  France  ion  frere  unique  dans  la  même  Vil- 
le de  Tours.  * Sa  Majefté  feignit  d’avoir  oublié 
à l’égard  de  ce  jeune  Prince , la  remontrance  que 
le  Duc  de  Bourgogne  luy  avoit  faite  au  Sacre;  & 
ne  luy  donna  pour  tout  ajppcnnagc  que  le  Duché 
de  Berry,  qui  n’étoit  conndcrable  ny  par  fon  éten- 
due , ny  par  fon  revenu , ny  par  aucune  Place  for- 
te , ny  par  fa  feituation  qui  fc  trouve  prcfquc  aü 
milieu  du  Royaume. 

Il  n’ofa  , ou  pour  mieux  dire  il  ne  crut  pas 
être  en  liberté  d’en  ufer  de  mêmes  à l’égard  de  la 
perfonne  qu’il  haïflbit  le  plus.*C’étqjt  le  Comte 
de  Charolois  fils  unique,  & par  conséquent  fcul 
heritier  du  Duc  de  Bourgogne.  L’antipatic 
avoit  "commensé  l’averfion  qu’ils  curent  tou- 
te leur  vie  l’un  pour  l’autre:  La  contrariété,  ou 
plutôt  l’incompatibilité  de  leurs  intérêts,  l’a- 
voit  accrue  t Le  Connétable  de  Saint  Pol  l’auç- 
nvnta  par  l’envie  qu’il  eut  de  fc  rendre  nc- 
ceflairc  a l’un  &c  à l’autre  ; & l’entrevue  dç_Pc- 
ronne  qui  fera  le  plus  curieux  endroit  de  cette 
Hiftoirc,  la  rendit  irréconciliable.  Le  Comte  de 
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Charolois  avant  la  bataille  de  Montlhcry  ctoit 
le  Prince  le  plüs  accomply  de  Ton  fiécle , à pren- 
dre le  mot  d’accomply  pour  avoir  le  plus  de  bel- 
les qualitez  , ôc  le  moins  de  mauvailes  v & 1 on 
ne  le  trouvera  point  flatte  dans  le  portrait  que 
l’on  en  va  faire,  fi  l'on  confidcrc  que  Philippe 
de  Comines , * le  feul  homme  qu’il  offenfa  ja- 
mais fcnfiblement , nelaiflc  pas  de  le  louer  autant 
pour  le  moins  qu’il  va  l’être  icy.  Il  avoir  peu  de 
beauté  : mais  ce  defaut  étoit  recompenfé  par  fa 
bonne  mine,  par  une  vigueur  extraordinaire  de 
corps  & d’cfprit,  & par  une  fanté  d’Athelete.  Le 
travail  dont  le  pêche  d origine  a fait  une  neccf- 
fité  pour  tous  les  hommes , n’etoit  qu  un  amu- 
fement  pour  luy  : & comme  1 Hiftoricn  célé- 
bré * qui  ne  le  perdit  prefque  jamais  de  vue  du- 
rant dix-fépt  ans  , attelle  qu’il  ne  le  vit  jamais 
fans  travailler , il  témoigne  aulfl  qu’il  ne  le  vit  ja- 
mais s’ennuyer, ny  fe  repentir  de  fon  travail.  La 
troisième  Race  dft  Roys  de  France  n'avoit  point 
encore  élevé  de  Prince  plus  grand , ny  qui  eut  l’a- 
me  plus  véritablement  Royale  que  luy  i & comme 
il  étoit  impoflible  déjuger  s’il  avoir  plus  d hUbilete 
que  de  docilité  , on  ne  pouvoir  aufli  décider  s’il 
cxcclloit  davantage  à commander  qu’à  obéir.  Il 
n’y  avoit  point  de  Cavalier  a la  Cour  de  fon  Pe- 
re,  qui  maniât  mieux  un  cheval  que  luy  , ny  qui 
s’y  plût  davantage.  Il  étoit  fi  adroit  a toutes 
fortes  d’armes  , qu’il  n’étoit  pas  poflible  de  di- 
llingucr  celles  qu'il  avoit  le  mieux  en  main.  Les 
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méchans  ne  triomphoient  point  de  fa  bonté,  car 
il  les  punifloit  fans  mifcricorde  : témoin  le  Ma- 
giftrat  de  Holande  * auquel  il  fit  trancher  la  tête 
apres  l’avoir  contraint  depoufer  une  femme  qu’il  ftoirc  eft  r*- 
avoitfeduite  fous  promelîede  luy  rendre  Ton  ma- 
ry  condamné  à mort , & n’avoit  pas  laifl'é  de  le  les  avertifT:- 
faire  pendre.  Il  étoit  fils  unique , & il  atten-  mcns , P®!1"' 
doit  de  Ton  père  fort  âgé  la  plus  riche  fucccf-  qu°s  ' li,C" 
fion  de  l’Europe.  Mais  il  l’attcndoit  en  repos  , & 
fans  être  tenté  d’anticiper  fur  les  ordres  de  la  Pro- 
vidence divine  -,  ny  de  demander  avant  le  temps , 
comme  avoit  fait  Louis  Onze, une  portion  de  ce 

3ui  luy  devoit  un  jour  appartenir.  La  raifon 
’Etat,  ou  pour  mieux  dire  la  défiance,  avoit  fugj 
géré  â Philippe  le  Bon  de  reléguer  le  Comte  fon 
fils  dans  la  Holande,  fous  prétexté  de  luy  en  don- 
ner le  Gouvernement  ; & le  Comte  non  feule- 
ment n’avoit  point  témoigné  de  chagrin  pour 
cet  honnête  exil,  dans  le  Pays  qui  pafloit  alors 
pour  un  des  plus  defagreablcs  de  l’Europe  : 
mais  il  s’y  étoit  de  plus  habitué,  comme  s’il 
eût  dû  y pafTer  toute  fa  vie.  Les  Holandois 
avoient  profité  de  fa  difgracc  -,  & il  les  avoit  ren- 
dus le  peuple  le  plus  heureux,  & le  mieux  policé 
de  la  Chrétienté.  .Dieu  y étoit  fervi  avec  plus  de 
(implicite  que  de  pompe  ; & l’on  y obfervoit  les 
Loix  avec  tant  d’exaéfcitudc,  qu’il  ne  s’en  eft  plus 
vu  depuis  de  fcmblable.  Tous  les  vices  en  étoient 
bannis  avec  foin  , & fur  toutl’oifiveté  & l’inju- 
ûice.  On  n’y  fouffroit  mandicr  que  les  pauvres 
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réduits  à l’impuiflàncc  de  travailler,  & l’on  y 
donnoit  de  l’occupation  aux  autres  félon  leur 
force  , ou  leur  induftric.  Une  infinité  de  gens 
s’y  exerçoient  dans  le  commerce  ; & le  Comte 
s’appliquoit  principalement  à la  fureté  des  Nego- 
cians, qui n’alloient  pas  alors  plus  loin  qu’en  Ef- 
pagne , ou  fur  la  mer  Baltique.  Il  ne  fc  contcntoit 
pas  d’avoir  traité  en  particulier  avec  tous  les  Prin- 
ces & lès  Républiques , dont  les  Ports  étoient  fre- 

3uentez  par  les  Sujets  de  fon  pere,  mais  il  accor- 
oit  de  plus  aux  Vaifleaux  marchands  des  efeortes 
gratuites.  Ceux  qui  avoient  le  plus  profité  dans 
leur  voyage  -,  non  feulement  étoient  les  plus  ca- 
refllz  de  luy  , mais  encore  ils  rcccvoicntà  leur  re- 
tour le  prix  de  leur  induftric  par  des  prefens  pro- 
portionnez à leur  gain , bien  loin  qu’on  leur  en  de- 
mandât une  partie  pour  leur  Souverain.  Le  Com- 
te augmentoit  fon  eftimepour  eux  à proportion 
qu’il  les  avoit  gratifiez,  & c’étoit  fa  coutume  de 
les  préférer  aux  autres  dans  la  diftribution  des  g ra- 
ces qu’il  faifoit. 

Louis  Onze  qui  l’avoit  connu  particulière- 
ment dans  le  Brabant , où  ils  s’étoient  exercez  à 
la  chaftè  , le  haiïfoit  pour  deux  raifons.  L’une 
ctoit  la  riche  fucccflion  qu’il  devoir  recueillir  ; & 
l’autre  l’azile  que  les  Grands  du  Royaume  trou- 
veroient  dans  fes  Etats, s’il  arrivoit  à faMajefté 
de  les  mécontenter.  Mais  la  première  de  ces  con- 
fiderations  étoit  encore  éloignée , puifque  le  Duc 
de  Bourgogne  quoyquc  vieux  fe  portoit  bien. 
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& la  féconde  pouvoir  ccflfer  en  gagnant  le  Comte 
de  Charolois.  Le  Roy  crut  en  venir  à bout  en 
luÿ  offrant  le  Gouvernement  de  Normandie:  Pro- 
vince plus  grande  fans  comparaifon  que  laHo- 
lande,  & par  confcqucnt  plus  capable  d'occuper 
un  Prince  extraordinairement  laborieux  comme 
luy.  Le  Comte  l’accepta  -,  & parce  qu'il  étoit  le 

fdus  reconnoiflant  des  hommes,  on  n'auroit  pu 
engager  dans  aucun  party  contre  fon  bienfai- 
teur , fi  le  Roy  n’eût  luy- même  détruit  la  grâce 
qu’il  avoit  faite  , en  defobligeant  * incontinent  * I( 
après  le  Comte  beaucoup  plus  fans  comparaifon  contre  luySîa 
qu’il  ne  l’avoit  obligé.  Maifon  de 

La  dernière  vifite  que  fa  Majefté  reçut  dans  royî 
Tours,  fut  celle  de  Charlotte  de  Lufignan  Reine 
de  Chypre.  Cette  PrinccfTc  * heritiere  de  fa  Mai-  *Ce,te  narra- 
fon  auroit  pu  conferver  la  Couronne  qui  luy  étoit  non  «ft  1**- 
cchuë  par  la  fucceffion  de  fon  frère  unique,  fi  elle  brc8J t,ece,,e 
cut  pu  le  reloudrc  a prendre  un  de  les  Sujets  pour  go  Gentil- 
mary.  Mais  l’ambition  & peut-être  encore  l’a-  "“^meclcVe- 
mour,  luy  en  avoient  fait  choifir  un  dans  la  Mai-  ,c  en 

fon  deSavoye,  cequi  l’avoit  rendue  odieufe  à la 
Noblcfl'e  de  fon  111e.  Elle  avoit  un  frère  bâtard 
nommé  Jacques , né  avec  toutes  les  mauvaifes 
qualitez  capables  de  former  & d’entretenir  une 
rébellion.  Son  efprit  étoit  maltourné , fa  valeur 
brutale,  fes  difeours  feditieux,  &c  fa  vie  liberti- 
ne. Il  avoit  depenfé  tout  le  bien  qui  devoit  fer- 
vir  à fa  fubfiftance  ; & la  Reine  ne  luy  en  pou-  . 
voit  plusaifément  donner  d’autre  , parce  quelle 
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ctoir  elle-même  obligée  à vivre  avec  fon  mary  de 
Ton  petit  domaine  , Tes  fujets  n'étant  accoutu- 
mez à contribuer  que  pour  les  neceflitcz  extraor- 
dinaires de  l’Etat. 

Ainfi  le  Bâtard  pour  trouver  de  quoy  fubfillcr, 
fut  réduit  à chercher  les  voies  de  le  faire  Roy  ; 
& celle  qui  luy  parut  la  plus  fure  fut  de  s’adrclfcr 
aux  Mammelus,  qui  polfedoicnt  alors  d’une  ma- 
niéré toute  militaire  l’Egypte  & la  Syrie  j 
puifqu’ils  ctoient  tous  des  elclavcs  élevez  aux  ar- 
mes qui  neregnoient  que  par  force,  qui  fcchoi- 
fifloicnt  un  Maître,  qui  luy  obeïflbient  aveuglé- 
ment lorfqu’ils  le  jugeoient  digne  de  leur  com7 
mander,  & qui  le  depofoient  fans  fcrupulc  au 
premier  foupçon  qu’ils  ayoient  de  s’être  trom- 
pez dans  leur  élection. 

* Les  manuf-  Ce  Chef  s’appelloit  Soudan*  -,  & ce  fut  â luy 
crics  François  qUe  Je  Bâtard  fît  remontrer  en  fecrct  que  lacon- 
ainfi  °n&  non  jondurc  étoit  venue  de  rendre  l’Illc  de  Chypre  tri- 
pas  Sultan , butairc,  pourvu  qu’il  eût  la  hardielfc  d’en  profiter. 
^euxToms  fi-  Qu’d  n’y  avoit  plus  de  Roy  dans  cette  Ifle  ; & que 
gnifient  une  les  Grands  du  Royaume  dédaignoient  d’obéir  à 
meme  chofc.  unc  fcmmc  } & encore  plus  au  Duc  de  Savoye 
quelle  avoit  epoufe.  Qu’ils  feroient  ravis  de  voir 
monter  fur  le  Trône  le  fils  naturel  de  leur  der- 
nier Roy  i & qu’ils  l’acceptcroient  de  tout  leur 
cœur  pour  Maître , pourvu  qu’il  fût  allez  puiflant 
pour  s’y  maintenir.  Quâme  partie  des  forces  du 
Soudan  fuffiroit  pour  dépoüillcr  là  Reine Charr 
lotte,  comme  fa  lculc  réputation  fuffiroit  enfui- 
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te  pour  luy  donner  Ton  frère  naturel  en  qualité 
de  fuccefleur.  Qu’ils  trouveroient  dans  le  trefor 
dcNicofie  de  quoy  fcrccompenfcr  de  leurs  frais  -y 
ôc  que  la  Chypre  deviendroit  ainfi  non  feulement 
tributaire  , mais  encore  feudataire  de  leur  Em- 
pire. 

Les  Mammelus  fatisfaits  de  trouver  une  oc- 
cafion  fi  favorable  d’aflùjctir  la  plus  belle  Iflc  de 
la  mer  Mediterranée, envoyèrent  des  Troupes  au 
Bâtard  de  Lufignan,  qui  fît  à leur  arrivée  foûle- 
ver  la  NoblefFe  de  Chypre.  Les  Villes  ne  fe  défen- 
dirent cjue  foiblcmcnt , ôc  la  Rcyne  Charlotte  fut 
détrôneeen  une  feule  campagne.  Elle  s’enfuit  en 
Italie , d’où  le  Pape  luy  confcilla  de  pafler  en  Fran- 
ce pour  demander  du'fecours  au  nouveau  Roy. 
Elle  prefenta  à Louis  Onze  des  lettres  de  fa  Sain- 
teté , qui  ne  pouvoient  être  plus  touchantes  : mais 
la  France  n’étoit  point  alors  en  état  depenfer  à 
une  guerre  étrangère.  Elle  avoit  befoin  de  toutes 
fes  forces  pour  obfcrvcr  la  conduite  des  Anglois. 
Car  encore  que  ces  peuples  fufTent  occupez  à vui- 
der  entre  eux  les  querelles  des  Maifons  d’YorcK 
ôede  Lancaftre,  il  leur  étoit  fouvent  arrivé  de  fe 
reconcilier  pour  un  temps  ; ôc  de  tourner  leurs 
armes  contre  la  France  , qui  par  confequcnt  dc- 
voit  être  toujours  en  garde  de  leur  côté.  La  Rei- 
ne Charlotte  fut  renvoyée  avec  cette  exeufe -,  ôc  le 
célébré  Orateur  Philelphe  qui  prétendit  en  mê- 
me temps  animer  le  Roy  à la  guerre  contre  les 
Turcs, ne  fut  pas  plus  heureux  dans  l’clcgante 
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Epître  * qu’il  écrivit  fur  çc  fujet  à fa  Majcflé. 

Philelphc  écoit  le  premier  des  Italiens  qui  s ’étoit 
mis  à l’ccudc  des  belles  Lettres  depuis  que  les  Gots 
les  avoient  bannies  de  fon  Pays.  Mais  on  luy  rc- 
prochoit  de  tirer  trop  de  vanité  de  fa  doélrine  : de 
s’cgaler  en  quelque  manière  aux  Souverains  de  fon 
temps  aufqucls  il  adrefl’oit  fes  Lettres,  dans  la  feu- 
le vue  d'augmenter  fa  réputation  d’avoir  fup- 

firimc  l’incomparable  Ouvrage  de  Cicéron  întitu- 
c de  la  Gloire , dont  il  avoit  la  feule  copie  reliée 
dans  le  monde  , afin  de  l’infcrcr  dans  les  Livres 
qu’il  compofcroit.  Il  n!efl  pourtant  pas  certain 
* qu’ij  ait  été  coupable  de  ce  crime,  qui  palfe  pour 
un  des  plus  grands  qui  fe  commettent  en  matière 
de  literature  -,  il  y a des  Auteurs  qui  l’imputent 
à un  Sçavant  du  meme  temps  nomme  Alcyonius, 
& foûtiennent  qu’il  s’appropria  ce  Livre  de  Cicé- 
ron après  en  avoir  changé  le  titre  qui  étoit  de  U 
Gloire , en  celuy  de  l'Exil.  On  ne  fçait  pas  mieux 
ç’ilyavoit  quelques  fragmens  dérobez  à Cicéron 
dans  la  Lettre  que  Philelphc  adrelTa  au  Roy  : mais 
il  efl  confiant  que  le  flilccn  efl  fort  inégal,  & que 
l'on  y trouve  en  quelques  endroits  d’admirables 
faillies.  Il  expofoit  que  Mahomet  Second  venoit 
de  furprendre  Sinopc  -,  & doter  aux  Comnenes 
l’Empire  de  Trebifondc  par  latrahifon  d’un  Of- 
ficier de  l’Eglifc  Cathédrale  de  cette  Ville.  Que 
ne  luy  reliant  plus  rien  derrière  capable  d’arrê- 
ter fes  progrez , il  préparoit  deux  formidables  ar- 
mées contre  les  Çnrêtiçns  > l’une  de  mer,  Çc  l’au- 
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trc  de  terre.  Que  celle  de  mer  devoir  enlever  aux 
Vénitiens  les  Ides  de  l’Archipel , 6c  faire  defeente 
en  Italie , & celle  de  terre  avoir  ordre  d’entrer 
dans  la  Hongrie.  Le  relie  de  cette  Epître  confifloit 
en  loüanges  de  la  Nation  françoife  en  general , ôc 
du  Roy  en  particulier  , d’autant  plus  fuperfluës 
que  fa  Majcfté  croit  le  Prince  de  fon  fieele  qui 
donnoit  le  moins  à la  flateric.  Audi  ne  répondit- 
il  point  à Philelphe  ; & il  le  mortifia  plus  par 
fon  filence,  qu’il  ne  l’eût  fatisfait  en  luy  envoyant 
le  p relent  qu’il  avoit  cru  mériter  par  l’art  ôc  par 
les  l'oins  employez  à la  compolition  de  la  Let- 
tre. 

Le  Pape  qui  vray-fcmblablcmcnt  1 avoit  excité 
à l’écrire  , ne  le  relâcha  point  du  dcfl'ein  qu’il 
avoit  formé  d’importuner  le  Roy  fur  l’abolition 
d’une  loy  qui  limitoit  en  France  l’autoflté  de  la 
Cour  de  Rome.  Pour  entendre  ce  point  qui  eft  des 
plus  délicats  de  l’HiftoircFrançoife,  il  faut  pre- 
l'uppofcr  que  le  Schifmc  ayant  donné  lieu  à la  con- 
vocation du  Concile  de  Confiance,  les  Evêques 
dont  cette  aflcmbléc  generale  dé  l’Eglife  ctoit 
comj.iofée  avoient  trouvé  deux  expediens  jiour 
empêcher  les  Souverains  Pontifes  d’ufurpcr  à l’a- 
venir plus  d’autorité  qu’ils  n’en  dévoient  avoir. 
L’un  de  les  aflujcttir  aux  Conciles , 6i  l’autre  de  les 
obliger  à les  convoquer  de  cinq  ans  en  cinq  ans. 
Le  dernier  de  ces  decrets  n’avoit  point  été  exé- 
cuté dans  toute  fon  étendue,  puisqu’on  n’avoit 
tenu  le  Concile  de  Bâle  que  dix  ans  après  celuy 
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de  Confiance.  Mais  les  Papes  qui  l’avoient  élude 
le  plus  long-temps  qu’il  leur  avoit  etc  poflible, 
s etoient  brouillez  avec  luy  dez  le  commence- 
ment v & quoyquc  des  perfonnes  zelces  pour  la 
paix  de  l’Eglifc  les  cufTent  réconciliez  , on  en  étoit 
enfin  venu  de  part  & d’autre  à une  féconde  ruptu- 
re, dans  laquelle  les  deux  parties  s’étoiént  égale- 
ment portées  aux  dernières  extremitez.  * Le  Pape 
Eugène  Quatre  homme  hardy  & entreprenant  s'il 
en  fut  jamais, avoit  fucceflivcment  menacé,  inter- 
di,  fupprimé  le  Concile , & excommunié  ceux  qui 
le  tenoient.  Le  Conci  leav oit  au  ffi  cité  le  Pape , tait 
fon  procez  dans  les  formes,  prononcé  contre  luy 
une  fentence  de  dépofition , & élu  un  autre  Pape* 
Le  Roy  Charles  Sept  apres  s’être  inutilement 
mis  en  peine  de  terminer  un  différend  fi  fcanda- 
leux,  cm  recours  au  remede  qu’il  jugeoit  ncccfr 
faire  pour  éloigner  le  Schifmc  de  fon  Etat.  Il 
convoqua  à l’exemple  des  derniers-  Roy  s-  Gots 
qui  avoient  régné  en  Efpagnc,  une  aflèmblée  à 
Bourges  compoféc  des  Grands  SC  des  Prélats  de 
fon  Royaume  ; & l’on  y prit  des  mefures  qui  rc- 
gardoient  également  le  lpirituel  Sc  le  temporel,  à 
peu  prés  femblables  à celles  qui  avoient  été  prifes 
dans  les  dix-fept  Conciles  de  Tolède.  Charles  Sept 
y étoit  en  perfonne  avec  le  Dauphin  fon  fils  qui 
fut  depuis  Louis  Onze , les  Princes  de  fon  Sang, 
les  Officiers  de  la  Couronne , les-  Députez  des  Pro- 
vinces, des  Parlcmcns  r des  Univerfitez,  & du 
Clergé , dont  une  partie  avoit  été  au  Concile.  Oa 
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y agit  avec  toute  la  modeftie  & la  retenue  imagi- 
nable ; & l'on  y fuppofa  que  le  Pape  & le  Concile 
s'étant  également  emportez  dans  la  chaleur  de  la 
contcftation,  il  ne  falloir  le  déclarer  absolument 
ny  pour  l’un  ny  pour  l’autre.  On  crut  y remédier 
en  prenant  les  articles  décidez  par  le  Concile , & 
confirmez  par  les  Papes  lorfqu’ils  avoient  agi  de 
concert  avec  luy,  & en  faifant  de  ces  articles  une 
loy  qui  feroit  également  gardée  dans  tout  le 
Royaume  par  les  Ecclcliaftiqucs  & par  les  Lai* 
ques.  Ce  qui  ne  fut  pas  neanmoins  obfcrvé  avec 
tant  d’exaCtitudc  qu’on  n’y  ajoutât  trois  articles, 
que  le  Concile  avoit  décidez  après  que  le  Pape  s’en 
ctoit  détaché, parce  qu’on  les  jugea  nccclfaircs  pour 
former  avec  les  autres  un  réglement  accompli. 

Ainfi  la  Pragmatique  Sanction  fut  dreflcc  en 
vingt-trois  articles , dont  voicy  l’abregé.  Le  pre- 
mier étoit  que  l’on  convoqueroit  des  Conciles  ge- 
neraux de  dix  ans  en  dix  ans.  Le  fécond  que  ces 
Conciles  tenoient  leur  puiflance  immédiatement 
de  Jesus-Christ  -,  & que  tous  les  Fidèles , Sans  en 
excepter  le  Papc,étoicnt  obligez  à s’y  foûmcttrc.Le 
troiliéme  étoit  des  élections  Ecclcliaftiqucs,  dont 
on  attribuoit  le  droit  aux  Eglifcs.  Le  quatrième 
ôtoit  les  relervcs  de  la  Cour  de  Rome, pour  confé- 
rer à fes  créatures  les  meilleurs  bénéfices  de  l’Eu- 
rope. Le  cinquième  maintenoit  les  Collateurs  des 
bénéfices  dans  tous  leurs  droits:  ruinoit  les  grâ- 
ces expectatives  de  la  Cour  de  Rome  -,  & ne  lailïoit 
aux  Papes  que  le  pouvoir  de  çonfçrer  un  bénéfice 
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Iorfque  le  Collateur  en  avoit  dix , & d’en  confé- 
rer deux  feulement  lorfque  le  Collateur  en  avoit 
cinquante  : mais  il  ne  touchoit  point  au  droit  des 
Papes  de  prévenir  les  mêmes  Collateurs.  Le  fixié- 
me  régloit  les  caufes  mineures  •,  & vouloit  qu  elles 
fc  terminafïent  toutes  dans  les  Provinces  où  el- 
les avoient  été  intentées , excepte  celles  des  Egli- 
fes  & des  Monaflercs  immédiatement  fournis  au 
Saint  Siège.  Le  feptiéme  exportait  les  cas  des  ap- 
pellations frivoles.  Le  huitième  confirmoit  les 
po flirteurs  paifibles.  Le  neuvième  reduifoit  le 
Sacré  College  au  nombre  de  vingt-quatre  Cardi- 
naux. Le  dixiéme  abolifloit  les  Annates  & les  au- 
tres exaltions  fur  les  bénéfices , & ne  permettoit 
à la  Datterie  de  Rome  de  prendre  que  le  fi m pic 
falaire  des  expéditionnaires.  Le  onzième  ne  s at- 
tachoit  pas  fi  précifémcnt  à la  manière  de  célébrer 
l’Orticc  divin  obfcrvéc  à Rome  , qu'il  n’ordon- 
nât â chaque  Eglife  de  garder  les  loüables  coutu- 
mes qui  s’y  tcouvoient  en  ufage.  Le  douzième, 
le  treiziéme,  le  quatorzième  , le  quinziéme  , le 
feiziéme  jledix-fcptiéme,  & ledix-nuitiéme,  cor- 
rigeoient  les  abus  introduits  dans  les  Chapitres 
de  recevoir  la  distribution  de  tout  le  jour  pour 
avoir  affifté  une  heure  à l'Office:  De  la  préten- 
dre fans  a rti fier  à l’Office,  fous  prétexte  que  l’on 
étoit  pourvu  d’une  dignité  du  Cnapitrc  : Des  né- 
gligences quife  cômmettoicnten  le  récitant:  Des 
obligations  contractées  par  les  Chanoines  de  ne 
plus  affilier  au  Chœur  en  cas  que  leurs  dettes  ne 


DE  LOUIS  ONZE.  Liv.  I.  5j 
fùflcnt  point  acquitécs  dans  certain  temps:  De 
retrancher  de  la  Melle  quelque  chofc  : D’y  ajou- 
ter : De  la  cclcbrer  fans  Clerc  ; 8c  des  mommeries 
pratiquées  en*  certaines  Eglifes , fur  tout  à la  Mck 
lede minuit,  8c  lejourdes  Innoccns.  Le dix-ncu- 
viéme  régloit  les  peines  des  Concubinaircs , tant 
Ecclefiaftiques  que  Laïques.  Le  vingtième  redui- 
foit  à la  détermination  particulière  & à la  noto- 
riété publique,  tous  les  cas  où  l'on  ctoit  oblige 
d’éviter  les  excommuniez.  Le  vingt-uniéme  dé- 
fendoit  d’interdire  les  lieux , avant  que  d’avoir 
procédé  dans  les  formes  à l’excommunication 
des  perfonnes.  Le  vingt-deuxième  ne  permettoit 
pas  qu’on  fe  fervît  en  proccz  contre  un  homme, 
des  preuves  tirées  de  ce  qu’il  auroit  expofé  au  faint 
Siège  à fon  defavantage.  Le  vin^t-troifiéme  8c 
dernier  attribuoit  aux  articles  prccedcns  toute  la 
force  des  loix  les  plus  indifpenfablcs. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  de  la  Pragmatique 
Sanction,  tout  court  qu’il  eft,  fuffit  pour  remar- 
quer que  les  Ecclefiaftiques  8c  les  Séculiers  qui 
furent  employez  à la  dreflèr,  n’avoient  point  eu 
d’autre  but  que  de  rétablir  la  France  dans  les  li- 
bertez  * dont  elle  avoit  joui  fous  la  première  ra- 
ce de  fes  Roys,  6c  jufqu’au  déclin  de  la  fécondé; 
c’cft- à-dire  avant  que  les  Papes  profitant  des  em- 
barras des  derniers  Princes  de  la  race  de  Charle- 
magne, 6c  de  la  foiblefl’edes  premiers  Princes  de 
celle  de  Capct , euflént  élevé  aans  la  première  des 
Monarchies  Chrétiennes  leur  autorité  fur  le  dé* 
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bris  de  celle  des  Evêques  6c  des  Cours  fupcricurcs, 

* D.ini  les  ac-  Eugene  Quatre*  en  demeura  fi  perfuadé,qu’cn- 

core  qu’il  Fût  jaloux  au  dc-li  de  l’imagination  en 
ce  qui  regardoit  fon  pouvoir  que  la  Pragmatique 
Sanction  fcmbloit  avoir  eu  delfcin  de  limiter,  6c 
qu’il  en  eût  donne  d’étranges  preuves  dans  les  cx- 
tremitez  où  il  s’étoit  porté  contre  le  Concile  de 
Baie  par  cette  feule  çonfidcration  , il  ne  fc  plai- 
gnit que  légèrement  de  la  Pragmatique  Sanction  : 
encore  fût-ce  plûtôt  de  ce  quelle  avoit  été  faite 
6c  mife  en  ufiigc  fans  fit  participation , que  de  ce 
quelle  contenoit. 

Les  François  le  voyant  agir  avec  tant  de  modéra- 
tion , fc  picqucrent  de  recon  no  i (Tance  à fon  égard* 
6c  ne  voulurent  nyacquiefeer  au  Concile  de  Bâ- 
le qui  l’avoit  depofé  , ny  refufer  l’obéïflàncc 

♦ DanslesLcc-  * qu’ils  luy  avoient  promife,  ny  fc  feparerde  fa 

fancc dcChàr-  Communion,  ny  rcconnoîtrc  celuy  que  le  Con- 
les  Sept  à Eu-  cile  luy  avoit  fubftitué.  Il  ne  laiflâ  pas  neanmoins 
gcnc  Quatre.  fur  ja  fon  Pontificat  de  vouloir  donner  ac-r 

teinte  à la  Pragmatique  Sanéhon,  6c  la  manière 
dont  il  s’y  prit  ne  pouvoir  être  plus  artificicu- 
fe. 

Il  fçavoit  que  s’il  eût  entrepris  de  la  faire  ré- 
voquer toute  entière,  non  feulement  il  n’auroit 
pas  réulfi  dans  fa  tentative,  mais  il  eut  de  plus 
tellement  aigri  les  cfpr jts , qu’ils  feroient  deve- 
nus incapables  d’être  remis  une  autrefois  fur  la 
même  matière.  Il  aima  donc  mieux  commencer 
par  la  voye  de  la  négociation  * 6ç  fpus  prétexte 
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de  remercier  les  François  du  refus  qu’ils  avoicnc 
fait  de  reconnoîtrc  l’Antipape;  il  les  fit  fonder 
fur  la  Pragmatique  Sanction  par  le  plus  adroit 
de  les  Miniftres  , qu’il  envoya  en  qualité  d’Am- 
bafladeur  à la  Cour  de  France,  le  nom  & la  fon- 
ction de  Nonce  y étant  alors  inconnues,  C’étoit 
l’Evcquc  de  Fano,  qui  n’oublia  rien  de  ce  qu’il 
jugeoit  propre  à faciliter  le  fucccz  de  fa  commif. 
fion. 

Il  s’adrelTa  d’abord  aux  Prélats,  qu’il  fçavoit- 
avoir  afiifté  à l’aflcmbléc  de  Bourges  : mais  ils 
s’excû feront  de  traiter  avec  Iuy,  fans  l’ordre  de 
Charles  Sept  leur  Souverain.  Il  ne  fut  pas  plus 
favorablement  écouté  des  Univerfitez  , quoy 

3u’il  les  affinât  que  les  privilèges  de  leurs  Gra- 
ucz  feroicnr. exactement  obfervcz;  & il  fut  en- 
fin réduit  à négocier  en  première  inflance  avec  le 
Confeil  du  Roy , ou  pour  mieux  dire  avec  ceux 
qui  avoient  eu  la  meilleure  part  dans  l’affaire  de 
la  Pragmatique.  Il  leur  propofa  un  party  qu’ils 
auroient  infailliblement  accepté  , s’ils  eufTent 
prévu  que  leur  ouvrage  ne  durcroit  pas  plus  long- 
temps que  la  vie  de  leur  Maître.  Ce  party  conft- 
iloit  en  ce  que  des  vingt-trois  Articles  dont  la 
Pragmatique  croit  compofée,  le  Saint  Siégccon- 
fentiroit  * que  la  France  en  gardât  vingt-un,  *I>anslanc- 
pourvu  quelle  fe  relâchât  à fa  eonfideration  de  s0CIj>t,on 
deux , qui  croient  ceux  des  refervations  & des  gra-  p!mo?U*  dC 
ces  expectatives. 

Mais  comme  il  n’cft  rien  de  fi  naturel  que 
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d’aimer  ce  que  l’on  a fait  , il  n’cft  rien  auflî  que 
l’on  perfuade  moins  que  de  le  détruire.  LcCon- 
feil  du  Roy  ne  voulut  point  oiiyr  parler  de  tou- 
cher à la  Pragmatique  ; & fa  Majcfté  prcfl'c'c  en 
dernier  lieu  par  l’Evcque  de  Fano,ne  témoigna 
pas  moins  de  fermeté  que  les  Conlcillers  d’Etat. 
Ainfi  la  commiflion  de  ce  Miniftre  de  la  Cour  de 
Rome  n’eut  point  d’autre  fuccés,  quede  procurer 
à ce  Prélat  un  Chapeau  de  Cardinal  ; & Eugène 
Quatre  ne  regarda  plus  la  Pragmatique  que  com- 
me une  diminution  de  fon  pouvoir, qu'il  falloir 
déformais  endurer  plutôt  que  de  leparer  de  la 
Communion  le  plus  puiflant  Royaume  de  la 
Chrcfticnté. 

Calixtc  Trois  qui  luy  fucceda,  fut  de  meme 
fentiment  que  luy  : mais  Pie  Second  agit  fur 
d’autres  principes.  Il  étoit  monté  fur  le  Saint 
Siège  contre  l’attente  de  toutes  les  perlonnes  éclai- 
rées , &:  contre  la  fienne  propre  ; & ceux  qui  le 
connoilfoient  le  mieux , avouèrent  que  la  fortu- 
ne n’avoit  jamais  élevé  d’homme  qui  eût  appor- 
té plus  d’obftacles  que  luy  à la  haute  faveur  qu’el- 
le avoit  deflein  de  luy  faire.  Il  avoit  été  Secré- 
taire du  Concile  de  Bâle  ; & ceux  qui  luy  avoient 
confié  cette  importante  commiflion  ne  s’étoicnc 
point  abufez  dans  leur  conjcéturc,  puifqu’il  n’y 
avoit  jioint  eu  de  plus  obftiné  défênfeur  que  luy 
des  decrets  de  ce  Concile.  Il  ne  s’étoit  pas  con- 
tenté d’approuver  la  dépofition  d’Eugcne  , &c 
l’exaltation  en  fa  place  du  Duc  de  Savoye  fous 
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le  nom  de  Félix  : mais  il  avoit  de  plus  écrit  * en  * Les  deux  Li* 
faveur  du  meme  Félix  , & tâché  de  faire  paflér  vies  de  Pie  Se- 
fon  cleélion  pour  canonique.  Il  avoit  cuncur  cond  fur  cc,t.e 

poltcnte  n en  ignorât  les  principales  cir-  té  pluiicurs 
confiances,  & il  les  avoit  écrites  en  deux  Livres  foisiniPrimcz' 
qui  fetrouvoient  dans  les  Cabinets  des  Curieux: 

Mais  le  mal  que  la  Cour  de  Rome  en  avoit  reçu, 

Çc  ccluy  quelle  craignoit  d’en  recevoir  dans’  la 
fuite,  luy  infpircrcnt  le  defir  de  canner  un  Ecri- 
vain fi  hardy. 

On  préfuppofa  que  l’unique  moyen  d’arrêter  fes 
inventives  contre  le  Saint  Siège , étoit  de  l’intercf- 
ler  dans  les  abus  dont  il  fc  plaignoit.  On  luy 
donna  des  bénéfices  & des  penfions  qui  l’enrichi- 
rent. On  y ajouta  le  Chapeau  de  Cardinal  , & 
les  né*gociations  les  plus  importantes  luy  furent 
confiées.  On  n a pas  fçu  le  nom  de  ceux  qui  don- 
nèrent ce  confcil  â Eugene  &c  à Calixte , & l’on 
fçait  feulement  qu’il  lut  très  - avantageux  â ces 
deux  Papes.  Le  Secrétaire  du  Concile  modéra 
infcnfiblement  fa  paflion  contre  la  Cour  de  Ro- 
me , & s’accoutuma  à la  regarder  du  côté  par 
où  elle  luy  pouvoir  fembler  agréable.  Les  dou- 
ceurs dont  il  joüilToit  dans  l’ctat  prclent  compa- 
rées aux  miferes  de  fa  condition  paflee , achevè- 
rent d’amolir  cequ'il  y avoit  de  dur  dans  fonef- 
prit  i &c  il  pafla  enfin  du  coté  de  ceux  qu’il  avoit 
pcrfecutez  , fans  autre  regret  que  de  ne  l’avoir 
pas  plutôt  lait.  Il  devint  le  plus  grand  cnnemy  du 
Concile  de  Bâle  ] &c  ne  pouvant  lupprimer  les 
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écrits  qu’il  avoit  faits  en  fa  faveur,  il  les  dés- 

avoüa. 

L’obédiancc  que  les  Ambafladeurs  extraordi- 
naires de  France  après  qu’il  fut  devenu  Pape  5 
Juy  rendirent  à Mantouë  où  il  croit  allé  former 
une  ligue  contre  les  Turcs, ne  l’empêcha  pas  de 
leur  parler  de  la  Pragmatique  Sanction  comme 
d’une  loy  feditieufe  faite  durant  le  Schifmc  : d’un 
attentat  contre  l’autorité  du  Saint  Siège  : d’une 
confpiration  des  Prélats  françois  pour  introdui- 
re l’Annarchic  dans  l’Eglife  , Se  d’un  cfTay  du 
Roy  Charles  Sept  pour  le  feparcr  de  la  Commu- 
nion des  Fidèles.  Il  s’étendit  fort  au  long  fur  les 
maux  qu’il  prétendoit  quelle  eût  apportez  au 
Royaume  \ Se  il  foûtint  * que  les  Evêques  de 
France  au  lieu  d’augmenter  leur  autorité  étoient 
fi  déchus  de  celle  qui  leur  rclloit,  que  leurs  Tri- 
bunaux étoient  devenus  folitaircs  •>  &c  que  bien 
loin  d’attirer  à eux  la  connoiffancc  de  toutes  les 
affaires  mêlées  du  fpirituel  Se  du  temporel  , ils 
n’avoient  pas  mêmes  confcrvé  celles  qui  croient 
purement  Ipintuclles.  Que  les  Tribunaux  fecu- 
liers  le  tenoient  pour  Juges  competans  en  tout  ; 
& que  bien  loin  de  renvoyer  comme  autrefois 
aux  Ecclef  aftiques  les  matières  qui  leur  apparte- 
noient  par  le  Droit  Canon , ifs  obligeoient  les  mê- 
mes Ecclefiaftiques  à comparoîtrc  devant  eux. 
Que  les  bénéfices  ne  fe  conferoient  plus  qu’à  la 
recommandation  de  la  Cour  de  France  , ou  à 
ceux  dont  les  brigues  étoient  le  mieux  conccr- 
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técs  ; & que  par  confcquent  il  n'y  avoit  que  les 
indignes  qui  en  fuflent  pourvus  ,puifquc  dans  les 
maximes  de  l’Eglife  il  {uffifoit  de  les  defircr  pour 
mériter  d en  être  exclus.  Que  les  excommunica- 
tions n’étoient  plus  que  de  vaines  menaces  ; 5c 
qu’elles  n’avoient  pas  plutôt  été  fulminées  , que 
les  Supérieurs  Eeelefiaftiques  croient  contraints 
de  les  lever , non  feulement  fans  avoir  été  fatis- 
faits,  mais  encore  fans  appcrccVoir  aucune  mar- 
que de  repentir  dans  les  perfonnesquienavoient 
été  frapces.  Qu'il  fuffifoit  pour  être  coupable  de 
leze-Majefté  au  fécond  chef-,  c’eft-i-dire  pour  être 
privé  de  toutes  les  grâces  qui  s’accordoient  quel- 
quefois aux  crimes  particuliers,  de  fc  prévaloir 
d’une  Bulle  obtenue;  en  Cour  de  Rome  qui  don  - 
nât atteinte  au  moindre  article  de  la  Pragmati- 
que. Que  l’hcrcfic  quoyqu’ellc  eût  été  de  tout 
temps  comprifccntrelcscaufes  majeures,  necha- 
poit  pas  mêmes  à la  connoiflancc  des  Parlemens, 
Que  l’on  faifilfoit  le  temporel  des  Evêques , des 
Chapitres  , 5c  des  Monaftercs , fur  la  moindre 
information  des  Juges  laïques  ; 5c  que  pour 
comble  d’cxccration  l'on  pafloit  jufqu’i  ladcten- 
tion  des  perfonnes  facrécs,  lorfqu’elles  refufoient 
d’executcr  les  ordres  des  Magiftrats  feeuhers. 
A ces  plaintes  le  Pape  ajouta  des  menaces  contre 
le  Roy  en  particulier , contre  fes  Sujets,  & fur 
tout  tontre  les  Parlemens  de  fon  Royaume  , Ci 
la  France  n’abandonnoit  la  Pragmatique , & ne 
tendoit  au  Saint  Siège  une  obéilfance  d'égale  ctcn> 
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due  «à  celle  des  autres  Couronnes  & des  Puiflancci 

chrétiennes. 

Cet  affront  ctoit  d’autant  plus  grand  pour  la 
France,  qu’elle  le  recevoir  dans  uncafFemblée  où 
il  y avoir  plufieurs  Princes  d’Italie  & d’Allema- 
gne : outre  les  Députez  de  Frédéric  Trois  Empe- 
reur , de  Mathias  Corvin  Roy  de  Hongrie,  &dc 
Cafimir  Roy  de  Pologne.  Il  n’étoit  pas  difficile 
de  répondre  à ce  que  la  Sainteté  venoit  de  dire; 
mais  ceux  de  l’Ambafladc  qui  auroient  été  afTez 
bien  intentionné/  pour  le  faire,  n’étoientpas  gens 
à parler  fur  le  champ.  Il  n’y  avoit  qu’un  fcul 
d’entre  eux  qui  eût  le  talent  de  s’énoncer  en  pu- 
blic , & celuy-là  n’étoit  pas  tout-à-fait  dans  les  in- 
terets du  Roy.  C’étoit  Jean  Joffredy  Evêque  d’Ar- 
ras, qui  pafToit  pour  un  prodige  de  doctrine,  dans 
l’ignorance  où  l’on  vivoit  alors,  &qui  n’auroit 
paru  dans  un  fîécle  plus  échiré  &:  plus  poly  que 
pour  un  efprit  tant  foit  peu  au  deffus  du  médiocre. 
Sa  naiflanec  ctoit  fi  obfcurc,  que  tout  ce  qui  s’en 
divulguoit,  étoit  le  nom  de  la  Province  d’où  il 
prétendoit  être  forti.  II  fc  difoit  du  Comté  de 
Bourgogne  -,  & il  avoit  appris  ce  que  l’on  y 
enfeignoit  alors,  cjui  n’étoit  qu’à  lire,  à écrire, 
à compofer  en  méchant  Latin  , & à raifonner 
de  la  Religion  fur  les  principes  d’Ariftotc.  Il  s’é- 
toit  introduit  avec  ces  quatre  difpofirions  dans 
la  Cour  du  Duc  de  Bourgogne  fon  Souverain, 
& il  y avoit  langui  long -temps  fans  faire  de 
plus  haute  fon&ion  que  celle  d’ Aumônier  du 
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commun.  Il  defefpcroit  luy-mêmedc  paffcrplus 
avant  lorfque  le  Duc  Ton  Maître  s’étant  propo- 
fé  d’mftitucr * l’Ordre  de  la  Toifon  d’or,  & ne  * £>ang  jel 
trouvant  perfonncà  fa  Cour  qui  fc  voulût  char-  véritables  eau. 
ger  d’aller  négocier  fur  ce  fujet  avec  le  Pape,  parce 
que  cette  affaire  préfuppofoit  quelque  connoiflan- 
ce  de  ce  qui  s ctoit  autrefois  pratique  en  de  fem- 
.blablcs  enofes  , Joffrcdy  s ’étoit  prefenté  de  luy- 
même  ; & avoir  obtenu  cette  commiflîon  à force, 
de  fe  vanter,  & de  s’en  promettre  un  infaillible 
fucccz.  Il  y avoit  en  effet  réiiffi  fans  trouver.'  la 
moindre  difficulté  j parce  que  la  Cour  de  Rome 
ravie  que  l’on  s’adrcfTât  à elle  pour  une  inftitu- 
tion  éclatante,  quidansile  fond  pouvoit  être  faite 
fans  fa  participation  , avoit  accordé  de  bonne  grâ- 
ce ce  qu’on  luy  demandoit.  Cependant  Joffrcdy 
n’avoit  pas  laifTé  d’être  auffi-bien  recompcnlc 
que  s’il  eût  eu  toutes  les  peines  imaginables. 

On  l’avoitfait  Evêque  d’Arras,  & peu  de  temps 
après  premier  Secrétaire  du  Duc  de  Bourgo- 
gne. 

Il  n’cfl  rien  avec  quoy  l’on  s’apprivoife  fi-tôt 
ni  fî  aifément  qu’avec  la  bonne  fortune.  Joffredy 
qui  jufqu’à  l’âge  de  plus  de  foixantc  ans  n’avoit 
eu  d'ambition  que  pour  un  petit  bénéfice  fimple, 
ne  fc  vit  pas  plutôt  revêtu  des  deux  dignitez  , 
l’une  Ecclefiaftique,  & l’autre  Séculière , les  plus 
confidcrccs  à la  Cour  de  fon  Maître,  qu’il  afpi- 
ra  au  Chapeau  de  Cardinal.  Car  encore  qu’il  eût 
obfcrvé  que  ceux  qui  en  étoient  pourvus  ne  fai- 
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foicnt  pas  trop  de  figure  à la  Cour  de  France,  il 
avoit  neanmoins  entendu  que  le  Pape  s’en  étoit 
» I v plaint,  & il  fçavoitquc  les  autres  Prinçcs Chic- 

tiens  ne  luivoient  déjà  plus  l’exemple  de  cette  . 

. Cour,  Il  prétendoit  memes  difpofcr  infcnfiblc-r 
•«!  ment  les  François  à Cuivre  la  coutume  des  au- 
tres Peuples  de  l’Europe  ; Se  comme  il  luy  impor- 
toit  fôuveraincment  pour  ne  pas  ruiner  par  im-  . 
prudence  Ces  prétentions  à la  Pourpre,  de  ne  point 
irriter  le  Pape,  il  fut  d’avis  de  ne#ricn  répondre  à 
la  harangue  quefaSainteté  venoit  dcprononcer  à 
Mantouë , & fit  entrer  dans  fon  Cens  la  plupart  de 
Ces  Collègues.  Il  eut  memes  allez  d’adrefle  après 
fon  retour  auprez  du  Duc  de  Bourgogne  fon  Maî- 
tre pour  luy  faire  approuver  fa  conduite.  Mais  il 
n’en  fut  pas  de  mêmes  à l’égard  des  autres  Ambaf- 
fadeurs  de  Charles  Sept,  puifqu’à  leur  retour  en 
France  ils  furent  accueillis  avec  des  injures  & des 
reproches,  & peu  s’en  fallut  qu’on  ne  les  traitât  en 
criminels  de  leze-Majefté.  Danéz  Procureur  Gc- 
• L’informa-  neral  au  Parlement  de  Paris  informa  * contre  le 
tion  a été  im-  Difeours  du  Pape  ; S c fur  les  preuves  fuffifantes 
primée.  qUql  prétendit  avoir  que  fa  Sainteté  avoit  eu  def? 

iein  de  feparer  les  François  de  la  Communion  du 
relie  de  l’Eglife  Catholique,  il  protefta  contre 
tout  ce  qui  s’étoit  fait  & fe  feroit  à l’avenir  dans 
l’aflcmblée  de  Mantouë  , & déclara  qu’il  en  ap, 
pelloit  comme  d’abus  au  premier  Concile  légi- 
time qui  feroit  convoqué.  L’Evêque  d’Arras  qui  * 
ne  relevoit  que  mediatement  de  la  Couronne, 
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n'approuva  pas  c<*ttc  ptoteftation , de  crainte,  di- 
foit-il,  d’aigrir  les  affaires.il  fc  contenta  de  s’in- 
fmucr  toujours  plus  avant  dans  l'amitié  du  Duc 
de  Bourgogne  îon  Maître  i & de  luy  remon- 
trer toutes  les  fois  qu’il  en  trouvoit  l’occalion, 
qu’il  y alloit  de  l’avantage  de  fa  Maifon  ôc  de  Tes 
Etats  d’élever  à la  Pourpre  un  de  fes  fujets  ; par- 
ce que  la  Cour  de  Rome  apres  l’avoir  ainfi  traite 
d’égal  avec  les  Têtes  couronnées  , s’accoûtume- 
roit  infcnfiblemcnt  à continuer  , & pafferoit  en- 
fin à la  complaifancc  de  créer  Légat  à Latere 
dans  Tes  Etats  le  Cardinal  qu’ri  luy  auroit  pic- 
lente. 

Le  Duc  ne  démêla  pas  ce  qu’il  y avoit  d’intc- 
reffé  dans  cette  raifon  , 6c  donna  ordre  à ion 
Agent  en  Cour  de  Rome  de  folliciter  un  Cha- 
peau de  Cardinal  pour  Joffrcdy.  Mais  la  Cour  de 
Rome  étoit  en  poffeflion  de  faire  valoir  les  grâ- 
ces qu’on  luy  demandoit , à proportion  du  defir 
que  l'on  témoignoit  de  les  obtenir , & des  inftan- 
ces  que  l’on  .en  faifoit.  Elle  ne  jugea  pas  à propos 
d'accorder  fî- tôt  à T Evêque  d’Arras  le  Chapeau 
de  Cardinal,  afin  de  le  luy  rendre  plus  précieux,  & 
d’en  tirer  en  attendant  les  offices  auprez  du  Duc 
de  Bourgogne  Ton  Maître  dont  elle  avoit  befoin. 
Mais  l’Evcquc  qui  n’entendoit  point  encore  le  fin 
de  cette  politique , s imagina  que  le  Duc  fon  Maî- 
tre n’avoit  pas  allez  de  crédit , & chercha  à s’ap- 
puyer d unc'autre  puiffancc. 

Le  Dauphin  étoit  alors  en  Brabant  -,  & comme 
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ilprévoyoit  qucfon  exil  feroit'long , il  ncncgli- 
geoie  rien  de  ce  qui  fervoie  à aflurcr  fa  retraite. 
Il  careffoit  les  Officiers  du  Duc,  à mcfurc  que  ce 
Prince  les  confideroit  plus  ou  moins  ; & l’Evc- 
que  d’Arras  fe  trouvant  ainfi  le  mieux  auprès 
de  luy , prit  Ton  temps  pour  le  prier  d'envoyer 
un  Gentilhomme  à Rome  folliciter  fa  promo- 
tion de  concert  avec  l’Agent  du  Duc  de  Bourgo- 
gne. Le  Dauphin  y consentit  aifcmcnt,&:  l’Evêque 
d’Arras  fut  fi  heureux  que  le  Roy  Charles  Sept 
mourut  dans  le  temps  que  le  Gentilhomme  alloit 
du  Brabant  à Rome;  ôc  que  les  offices  qu’il  avoit 
à faire  pour  luy,  qui  fans  cela  n’euffent  etc  que 
du  Dauphin  , devinrent  les  offices  du  Roy  de 
France. 

Mais  la  Cour  de  Rome  voyant  redoubler  les 
inftances  pour  la  Promotion  de  l’Evêque  d’Arras, 
y fit  naître  àfon  tour  de  nouvelles  difficultez  ; & 
cet  Evêque  ne  lçachanf  plus  à quoy  il  devoit  im- 
puter que  fon  affaire  ne  le  conclût , tâcha  de  s’cji 
éclaircir.  On  luy  fit  entendre  que  le  Pape  avoit 
trouve  mauvais  qu’il  ne  fe  fût  pas  prefenté  luy- 
même  pour  demander  le  Chapeau  ; & qu’il  fe  fût 
adreffé  à deux  Souverains  dont  les  prières  ctoient 
fufpeétes  avec  d’autant  plus  de  juftice,  que  d’un 
côté  ils  étoient  trop  puiffans  , &:  de  l’autre  il  y 
avoit  â craindre  qu’ils  ne  reïteraffent  tropfouvcnt 
au  Saint  Siège  de  fcmblables  Requêtes.  Qu’il  fal- 
loir donc  qu’il  fût  luy-mêmc  l’inftrumcnt  de  fa 
fortune  , &c  qu’il  ne  tût  redevable  de  fa  Promo- 
tion 
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tion  qu’à  fa  propre  vertu.  Que  non  feulement  la 
dignité  de  Cardinal  qu’il  pourfuivroit  inutile- 
ment par  d’autres  voyes , luy  étoit  aflurcc  en  fer- 
vant  le  Saint  Siège  dans  une  affaire  d’extrême  im- 
portance: mais  que  de  plus  iln’yavoit  rien  de  fi 
élevé  dans  l’Eglife , à quoy  il  ne  dût  raifonnable- 
anent  prétendre.  Que  la:  Pragmatique  San&ion 
étoit  le  plus  grand  obflaclc  à la  grandeur  Romai- 
ne que  le  Scnifmc  eût  introduit;  & qu’il  étoit  de 
jufticc  quelle  ce(Tàt  avec l’occaûon  qui  l’avoit  fait 
naître.  Que  le  nouveau  Roy  de  France  qui  n’y 
avoit  donné  fon  confcntement  en  qualité  de 
Dauphin  que  par  complaifancc  pour  le  Roy  fon 
Père,  ncs'obftineroit  pas  à la  maintenir;  & qu’il 
ctoit  à croire  que  le  dégoût  qu’il  avoit  pour  tou- 
tes les  autres  avions  de  fon  Père,  s’étcndroit  auffi 
jufqu’à  celle-là.  Que  l'on  ne  manquoit  que  d’un 
homme  qui  fçût  prendre  fon  temps  pour  luy  en 
faire  la  propofition  ; & que  fi  l’Evêque  d’Arras 
«’en  vouloit  charger,  il  meriteroit  une  gloire  im- 
mortelle. 

L’Eyêque  excité  par  ce  difeours , fie  plus  encore 
par  fon  ambition , promit  à la  Cour  de  Rome 
d’entreprendre  l’affaire  ; & pour  y rcüffir  avec 
plus  de  facilité,  il  s’attacha  entièrement  à la  per- 
fonne  de  Louis  Onze.  Ce  Prince  n’ayant  point 
d’homme  qui  s’expliquât  mieux  de  vive  voix  &c 
par  écrit  que  l’Evêque  d’Arras , en  fit  fon  prin- 
pal  Secrétaire  ; & ce  Prélat  eut  ainfi  les  occa- 
fions  de  s’inflruirc  de  pluficurs  chofcs,  qui  fcj> 
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voient  uniquement  à l'execution  Je  fon  déficit». 
La  plus  importante  fut  que  le  Roy  avoit  de  la 
confideration  pour  ]can  d’Anjou  Prince  de  fon 
Sang, Duc  de  Calabre,  fils  unique  de  Rêne  Roy 
de  Sicile  fon  oncle  * de  mêmes  qu’il  avoit  defïcin 
d’en  faire  fon  gendre  , en  luv  donnant  en  ma- 
riage * Anne  tîe  France  fa  fille  aînée.  On  n’a  pas 
fçu  fi  fa  Majefté  avoit  etc  touchée  des  admira- 
bles qualitez  de  ce  Duc  , dont  Philippe  de  Co- 
mines fait  le  plus  beau  de  fes  portraits  * > ou  fl 
elle  croyoit  avoir  befoin  de  fa  valeur  pour  l’op- 
pofer  à celle  du  Comte  deDunois,qui  Iuy  étoit 
infuportablc.  Mais  il  cft  certain  que  le  Roy  ne 
diftinguoit  point  alors  les  interets  du  Duc  de 
Calabre  d’avec  les  fiensj  de  qu’il  le  vouloit  réta- 
blir en  toute  manière  dans  le  Royaume  de  Na- 
ples , dont  fon  Pere  avoit  été  chaflc  par  Alphonfc 
Roy  d’Arragpn. 

La  conjoncture  étoit  d'autant  plus  favorable, 
que  cet  Alphonle  avoit  laide  â fon  Bâtard  Ferdi- 
nand la  Couronne  de  Naples  i de  que  la  Noblcllc 
du  Pays  n’obéïdoit  pas  volontiers  à un  Souverain, 
dont  la  naiffitncc  étoit  défeétueufe.  Le  Pape  Ca- 
lixte  Trois  Seigneur  Suferain  du  Royaume  de 
Naples  , n’avoit  approuvé  ny  la  difpofition  par 
Teltament  d’Alphonfe,  ny  l’inflallation  de  Fer- 
dinand fur  le  Trône.  Toutes  les  apparences  al- 
loient  à perfuader  que  fi  Pic  Second  fuccefl'eur 
de  Calixte  perfiftoit  à refufer  cette  invcflitu- 
rc  à Ferdinand , ce  Prince  feroit  bientôt  ren- 
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vcrfé  du  Trône.  Cette  voyeétoit  la  plus  courte: 
Le  Roy  l’approuvoit , parce  qu’elle  étoit  la  plus 
aifée,  & d’ailleurs  celle  des  armes  n’avoit  pas 
rciiflï  au  Pere  * du  Duc  de  Calabre. 

Il  ne  s’agifloit  donc  que  de  prévenir  le  Pape, 
en  l’obligeant  à fuivre  l’exemple  de  Ton  Prcdcccf- 
feur;  & l'Evêque  d’Arras  s’imagina  que  le  meil- 
leur moyen  de  retenir  fa  Sainteté  dans  une  dif- 
pofition  fi  avantageufe  à la  Maifon  d’Anjou  , 
confiftoit  à luy  facrifier  la  Pragmatique.  Il  en 
parla  au  Roy  en  des  termes  étudiez  , dont  la  fub- 
fiance  fut  que  les  Etats  Ce  maintenoient  en  répu- 
tation par  les  mêmes  voyes  qu’ils  l’avoicnt  acqui- 
fe;  ôc  que  la  principale  gloire  des  Roys  de  France 
venoit  d’avoir  eu  depuis  mille  ans  un  attachement 
particulier  au  Saint  Siège  : d’en  avoir  reçu  en  la 
perfonne  de  Clovis  la  dignité  de  Patrice,  & la  Cou- 
ronne Impériale  fous  le  règne  de  Charlemagne  ; & 
de  l’avoir  à leur  tour  délivré  de  la  tyrannie  des 
Lombards , & enrichi  du  domaine  de  l’Exarcat. 
Que  depuis  que  la  corrcfpondancc  n’avoit  pas  été 
fi  étroite  entre  les  Souverains  Pontifes  & les  Roys 
tres-Chrêtiens , les  uns  & les  autres  avoient  vu  di- 
minuer infcnfiblcment  leur  autorités  qucc^uand 
il  n’y  auroit  point  d’autre  raifon  que  cclle-la , elle 
devoir  fuffirc  pour  renoiier  des  deux  cotez  la  bon- 
ne intelligence.  Que  la  France  n’avoit  du  fien  qu’a 
révoquer  une  loy  quelle  s’étoit  impoféc  durant 
le  Schifme;  & que  pour  une  avance  qui  luy  cou- 
teroit  fi  peu , elle  tireroit  de  très-grands  avanta- 
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gcs  de  la  Cour  de  Rome.  Que  le  Duc  de  Cala- 
bre feroit  rétabli  fur  le  Trône  de  Naples , & que 
la  conquête  de  la  Sicile  ne  feroit  apres  fon  cou- 
ronnement que  l’ouvrage  de  quelques  femaines. 
Que  les  François  rentrez  avec  tant  de  bonheur 
dans  la  partie  la  plus  delicicufe  de  l’ Italie,  repren- 
droient  leur  premier  luftre  en  augmentant  leurs 
forces  de  moitié,  & que  la  Chrétienté  ne  pour- 
roit  plus  s’exempter  d élire  Loius  Onze  Chef  de 
La  Croifade  contre  les  Infidèles.  Qu’il  fc  tircroit 
ainfi  du  pair  des  autres  Têtes  couronnées  ; & que 
l’Empire  de  Conftantinoplc  qu’il  rccouvrcroic 
dans  toute  fon  étendue,  ieroit  la  recompcnfc  de 
fa  vertu. 

Le  Roy  fut  touché  de  cette  remontrance , mais 
ce  ne  fut  pas  par  les  motifs  que  l’Evêque  d’Arras 
luy  fuggeroit.  Il  y en  eut  de  lecrets  qui  firent  plus 
d’imprcflîon  fur  l’efpritdc  faMajcfté;&  ledefir 
de  ruiner  un  ouvrage  où  les  Favoris  de  fon  Père 
avoient  eu  la  meilleure  part , n’en  fut  pas  le  moin- 
dre. Le  Roy  crut  encore  que  c’étoit  augmenter 
le  pouvoir  des  Grands  dans  l'Etat, que  dcconfer- 
ver  la  Pragmatique  Sanétion  -,  parce  que  comme 
leur  brigue  dans  les  cledtions  feroit  toujours  la 

f>lus  puiflante  , ils  croient  alTurcz  d’obtenir  pour 
cuis  parens  ou  pour  leurs  amis  les  meilleurs  bé- 
néfices. Au  lieu  qu’en  rétabliflant  le  Saint  Siège 
dans  la  faculté  d’en  conférer  la  plupart  par  le 
moyen  des  refervations , des  préventions , & des 
grâces  expectatives,  faMajefté  qui  fçavoit  quelle 
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auroit  en  tout  temps  plus  de  crédit  en  Cour  de 
Rome  que  Tes  Sujets,  les  feroit  plus  aifement 
donner  aux  perfonnes  qui  luy  lcroicnt  agréa- 
bles. 

Mais  il  reftoit  un  fcrupulc  dans  l’efprit  du 
Roy  , qu’il  falloir  lever  avant  que  de  pafler  ou- 
tre. Il  confiftoit  en  ce  que  fa  Majefté  * naturel- 
lement portée  à la  défiance  , vouloit  avant  que 
de  confentir  à la  fuppreflion  de  la  Pragmatique 
que  le  Pape  donnât  au  Duc  de  Calabre  une  In- 
veftiturc  de  Naples  , & qu’il  l’aidât  à prendre 
pofl'effion  de  tout , ou  pour  le  moins  de  la  plus 
grande  partie  de  ce  Royaume.  Cependant  il  pa- 
roiffoitquc  la  Cour  de  Rome n’acccpteroit  jamais 
cette  condition  ; & l’Evêque  d’Arras  qui  en  étoit 
perfuadé,  n’eut  garde  de  fc  charger  de  la  propo- 
fcr.  Il  aima  mieux  demander  par  avance  pardon 
à fa  Majefté  de  la  liberté  qu’il  prenoit  de  luy  re- 
montrer qu’il  n’étoit  de  la  dignité  du  Saint  Siè- 
ge, ni  d’inveftir  le  Duc  de  Calabre,  ni  de  le  met- 
tre en  poflêffion  du  fief  de  Naples  avant  que  la 
France  'eût  renonce  en  bonne  Forme  à la  Prag- 
matique Sandion  : car  toute  la  Chrétienté  auroit 
un  fujet  légitime  de  fc  feandalifer,  fi  elle  avoic 
lieu  de  foupçonner  le  Pape  & le  Roy  de  Fran- 
ce d'un  commcrce«ufiî  honteux  que  feroit  celuy 
de  vendre  & d’acheptcr  la  Pragmatique  au  prix 
d'un  Royaume.  Que  non  feulement  ce  marché 
n croit  honnête  ny  de  part  ny  d’autre,  mais  que  de 
plus  il  y avoir  de  I’ufurc  & de  la  fimonic  à le  pro- 
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pofcr.  Qu’il  valoit  donc  mieux  fans  comparaison 
agir  par  un  principe  de  pu  re  gcncrofitc,  & remet- 
tre de  bonne  grâce  la  Pragmatique  au  Pape-,  afin 

3ue  fa  Sainteté  touchée  d’une  loiiable  émulation, 
onnât  à fon  tour  une  entière  fatisfaélion  à la 
France. 

L’cxpcdient  que  propofoit  l’Evcquc  d’Arras, 
bien  loin  d’agrcer  au  Roy  étoit  contraire  à fon 
genie  -,  qui  n’aimoit  ny  à hazarder  le  bien  qu’il 
faifoit,  ny  à donner  par  un  mouvement  de  gc- 
ncrofitc , cjuoyqu’il  donnât  beaucoup  plus  que 
n’avoit  fait  aucun  de  fes  Prcdecefleurs.  Aufii 
l'Evêque  qui  avoit  prévu  cet  obftaclc , avoit  de- 
mandé au  Pape  le  pouvoir  de  promettre  eq  fon 
nom  que  le  Saint  Siège  auroit  toujours  en  Fran- 
ce un  Légat  à L<wrcqui  conferçroit  les  bénéfices 
à la  recommandation  du  Roy;  &.  qui  étant  Fran- 
çois naturel , empêçhcroit  que  le  plus  clair  des  re- 
venus ecclefiaftiques  ne  pafiat  de  ce  Royaume 
dans  l’Italie.  Le  Roy  fut  fi  charmé  de  cette  ouver- 
ture, qu'il  ne  reconnut  pas  qu’il  étoit  comme 
impoffible  qu’elle  rcülfît  5 àcaufc  que  fi  clic  avoit 
lieu,  la  Cour  de  Rome  feroit  fruftrée  du  princi- 
pal avantage  qu’elle  prétendoiç  tirer  de  1 aboli- 
tion de  la  Pragmatique. 

Il  parut  fi  important  à fa^ajefté  de  ne  plus 
avoir  de  commerce  forcé  au  de-là  des  Alpes, 
qu’elle  envoya  à Rome  une  Ambaflade  extraordi- 
naire, dont  les  Chefs  furent  le  Cardinal  de  Cou- 
tancc,  ôc  l’Evêque  d’Arras,  On  leur  donna  l’or 
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riginal  de  la  Pragmatique,  & *une  longue  Lettre  * Au  boutée 
du  Roy  pour  le  Pape  datteedu  vingt-fept  de  No- 
vembre  1461.  dont  voicy  l’abrege.  Ambafli- 

Sa  Majefté  expofoit  d’abord  que  fous  le  règne  dcurs- 
de  Charles  Sept  l’on  Seigneur  & Père  , les  Nota- 
bles du  Royaume  tant  Ecclefiaftiques  que  Sécu- 
liers s’étoient  aflèmblcz  à Bourges , où  l’on  avoit 
fait  une  Loy  nommée  la  Pragmatique  San&ion. 

Que  cette  loy  avoit  etc  reçue  par  un  confente-  * • 
ment  univerfel , & quelle  croit  encore  actuelle- 
ment en  ufage.  Que  fa  Majefté  n’étant  encore 
que  Dauphin  avoit  afljfté  aux  longues  delibera- 
tions quil’avoicnt  précédée  ; & que  neanmoins  le 
Pape  Pic  Second  luy  ayant  écrit  à fon  avènement 
à la  Couronne , que  cette  Loy  étoit  directement 
contraire  au  Saint  Siège  , quelle  avoit  été  faite 
en  temps  de  Schifme  , & qu’elle  ruinoit  entière- 
ment fa  Hiérarchie  ecclcfiaftiquc  , il  avoit  bien 
voulu  donnera  fa  Sainteté  la  ut  is  faction  de  l’a- 
bolir, quoyque  fon  Confeil  & la  plupart  defes 
fujets  fuftent  d’avis  contraire.  C’eft  pourquoy  il 
ordonnoit  que  toutes  chofes  fuftent  rétablies  au 
même  état  qu’elles  étoicnc  avant  la  Pragmatique  ; 

& que  l’on  n’eût  déformais  en  France  non  plus 
d’égard  à cette  Loy , que  fi  elle  n’avoit  jamais  été. 

Que  le  Saint  Siège  y ufât  de  toute  la  puiflancc 
qu’il  avoit  exercée  fous  le  régné  de  fes  Predecef- 
leurs  : Que  fes  Bulles  & fes  Récrits  y fuftent  exé- 
cutez fur  le  champ,  & dans  toute  leur  étendue-, 

& que  fi  les  Ecclefiaftiques  & les  autres  fujets  de 
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fa  Majefté  refufoient  de  s’y  foûmcttrc,  le  bras  fc- 

culicr  feroit  employé  pour  les  y contraindre. 

Le  Parlement  de  Paris  à qui  le  Roy  n’avoit  pu 
s’exempter  de  communiquer  fon  defTein  , parce 
que  la  Cour  de  Rome  & l’Evêque  d’Arras  l’a- 
voient  defiré  pour  donner  plus  de  force  à la  re- 
nonciation de  fa  Majefté  , s'y  oppofa  avec  toute 
la  vigueur  que  le  rcfpcct  & la  fidelité  pouvoiene 
fouflrir  en  des  Officiers  à l’égard  de  leur  Souve- 
rain. La  liberté  dont  il  ufa  dans  une  conjonctu- 
re fi  difficile , n’cft  pas  moins  à admirer  qu’à  loiierj 
& les  remontrances  qu’il  fit  étoient  dreflees  avec 
tant  d’art  & de  generofité  tout  enfcmblc , qu’elles 
furent  approuvées  par  le  Clergé  & par  les  autres 
Corps  du  Royaume,  fans  que  le  Roy  trouvât 
lujet  ni  prétexte  de  fc  plaindre , que  cette  Com- 
pagnie eût  refifté  à fes  volontez. 

Elle  remontroit  * modeftement  que  l’aflem- 
blée  de  Bourges  en  travaillant  à la  Pragmatique, 
n’avoit  rien  tait  de  nouveau.  Mais  qu'elle  avoit 
feulement  ramafle  les  décifions  des  Anciens  Con- 
ciles qu’elle  avoit  jugez  les  plus  propres  à con- 
ferver  en  France  la  difciplinc  Ecclefiaftiquc  ; Se 
que  par  confcquents’il  y avoit  à redire,  ce  dévoie 
être  au  recueil  , Se  non  point  aux  matières  qui 
avoient  été  rccuèllics.  Qu’il  avoit  neanmoins 
été  fait  après  de  meures  deliberations  i & que  la 
meilleure  preuve  qu’il  étoit  dans  les  régies,  fc 
tiroit  de  ce  que  perfonne,  fans  en  excepter  le 
Saint  Siege,  ne  s’en  étoit  jamais  plaint.  Qu’il 
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n’avoic  etc  fait  que  pour  remedier  aux  inconvc- 
niens  qui  menaçoient  le  Royaume  d’une  ruine 
inévitable  , s’il  n’y  ctoit  au  plutôt  pourvu.  Que 
ces  inconvcnicns  procedoient  de  cinq  principales 
fourccs,  fçavoir  des  élections  contre  les  Canons, 
des  ufurpations  fur  les  Collatcurs  des  bénéfices , 
des  refervations  fur  toutes  fortes  de  bénéfices,  des 
grâces  expectatives , 8c  de  la  ncccffité  d’aller  plai- 
der en  Cour  de  Rome.  Que  le  renversement  de 
l’ordre  ancien  avoit  mis  l’Etat  Ecclcfiaftiquc  dans 
une  exticmc  confufion.  Que  les  Chapitres  avoient 
etc  privez  du  droit  de  fc  choifir  un  Supérieur: 
les  Patrons  du  Droit  de  prefenter  : leSCollateurs 
du  droit  de  conférer;  ôc  que  les  Souverains  Pon- 
tifes apres  avoir  ramafle  en  leur  feule  perfonne 
tant  de  minilteres  differens , avoient  enhn  voulu 
que  toutes  les  conteftations  qui  furviendroient 
à l’avenir  fur  l’ufage  qu’ils  en  feroient  fc  déci- 
daient devant  eux  à Rome  , c’eft-à-dirc  qu’ils 
avoient  attiré  à plaider  hors  du  Royaume  la  plu- 
part des  Sujets  du  Roy.  Que  les  longueurs  affe- 
ctées des  Tribunaux  de  Rome  à juger  les  moin- 
dres procez  , 8c  les  années  entières  qu’ils  em- 
ployoient  d’ordinaire  à la  difeuflion  des  cas  em- 
brouillez , retenoient  en  tout  temps  à leur  fuite 
une  infinité  de  François.  Que  ceux  qui  avoient 
du  bien  le  dépenfoient , 8c  ceux  qui  n’en  avoient 
point  étoient  réduits  à fc  mettre  en  fervice  pour 
î'ublifter.  Que  la  voyc  de  faire  fortune  étant 
beaucoup  plus  courte  8c  plus  ailée  à Rome  qu’en 
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aucun  autre  lieu  de  la  Chrellicnté,  tous  les  Fran- 
çois qui  avoient  de  l’efprit  ôc  quelque  talent  extra- 
ordinaire y alloient-,  & fc  faifoient  introduire  dans 
les  maifons  des  Cardinaux  ou  des  Officiers  de  la 
la  Dattcricjfous  efpcrancc  d’obtenir  aprez  qu’ils 
auroient  long  temps  fervi  , quelque  prévention 
ou  grâce  expectative  pour  leur  rccompcnfc.  Que 
lorsqu'ils  étoient  allez  heureux  pour  l’avoir  fur 
un  riche  bénéfice,  ils  retournoient  dans  leur  Pays, 
où  ils  pafioient  le  relie  de  leur  vie  dans  une  mol- 
le oifiveté.  Qu’il  arrivoit  delà  que  les  Univcrfi- 
tcz  ne  trouvoient  plus  de  gens  habiles  pour  rem- 
plir les  pldces  des  Profellcurs  à mefurc  quelles 
vacquoient  ; &c  que  l’on  croit  oblige  d’élever  aux 
Magillraturcs  des  perfonnes  médiocrement  capa- 
bles, les  plus  habiles  ne  fe  prefentant  plus  com- 
me autrefois  pour  les  exercer.  Que  l’onvoyoit  fou- 
vent  jufqu  a dix  ou  douze  provilîons  fur  un  me- 
me bénéfice  expédiées  à diverfes  perfonnes , la 
Datterie  étant  accoutumée  à n’en  refufer  aucu- 
ne i & que  c’étoit-là  une  femencc  de  proccz  , 
dont  on  voyoit  rarement  la  fin.  Que  les  Bulles 
.des  vingt-deux  derniers  Evcchcz  avoient  coûté 
cinq  cens  vingt  mille  écus  : les  foixantedernieres 
Abbayes  autant  : les  provilîons  des  Prieurcz  en 
trois  ans  cent  mille  écus , &c  les  grâces  expectati- 
ves cent  autres  mille  écus.  Que  la  plupart  des 
Eglifes  de  France  , principalement  celles  qui 
croient  les  plus  anciennes  & les  plus  riches  , 
avoient  été  fondées  par  les  Roys  Très  «Chrétiens, 
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ou  mifcs  fous  leur  protection  par  les  Fondateurs. 
Que  leurs  Majeftcz  faifoient  au  jour  de  leur  Sa- 
cre une  profclfion  particulière  d’en  conferver  les 
libertez  8c  les  privilèges  ; 8c  qu’il  y alloit  de  leur 
propre  autorité  , Sc  de  leur  prééminence  fur  les 
autres  Monarques  de  la  Chrétienté  , de  mainte- 
nir ces  Privilèges  dans  toute  leur  étendue. 

Le  Roy  n’eut  point  d’égard  à ces  remontrances; 
8^1’Evcquc  d’Arras  apres  avoir  informé  le  Pape 
du  fucccz  de  fa  négociation , partit  de  Paris  pour 
aller  porter  à fa  Sainteté  l'abolition  de  la  Pragma- 
tique. Il  reçut  en  chemin  les  nouvelles  de  fa  Pro- 
motion à la  dignité  de  Cardinal  ; 8c  une  Lettre 
du  Pape  * qui  l’invitoit  à hâter  fon  voyage,  afin 
de  recevoir  plutôt  le  Chapeau  des  mains  de  fa 
Sainteté. 

La  joye  qu’il  en  eut  fut  telle,  qu’on  peut  mieux 
fc  l’imaginer  que  la  décrire.  Elle  «cfut  pas  nean- 
moins u grande  que  celle  qu’il  donna  a la  Cour 
de  Rome,  en  luy  remettant  l’original  de  la  Prag- 
matique. On  ne  pouvoit  rien  ajouter  à l’accueil 
qu’on  luy  fit  ; ôc  pour  exprimer  jufqu’à  quel 
point  il  rut  carcflc , il  fuffit  de  remarquer  que  le 
Pape  pleura  de  joye  en  l’embraflant  : Que  toutes 
les  cloches  de  Rome  fonnerent  : Que  l’on  y allu- 
ma des  feux  de  joye  par  toutes  les  rues , 6c  que 
l!on  y donna  des  marques  de  réjoiiifiancc  qui  n'a- 
voient  point  été  pratiquées  depuis  que  les  Sou- 
verains Pontifes  y ctoicnt  retournez  d’Avignon, 
Le  nouveau  Cardinal  fut  d’auçanç  moins  infcnfi- 
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ble aux  honneurs quon  luy  faifoit , qu’il  n’etoit 
pas  né  de  qualité  à les  recevoir.  Il  en  Fut  fi  tranf- 
porté,  qu’il  oublia  de  follicicer  le  Pape  d’accom- 
plir la  promelTe  qu’il  avoir  faite  d’inveftir  du 
Roy  au  me' de  Naples  le  Duc  de  Calabre  , ou  du 
moins  il  Fc  laiflfa  perfuader  d’en  remettre  l’execu- 
tion à un  aurre  temps.  Il  fe  contenta  de  la  cere- 
monie que  fit  le  Pape  à la  Mcflc  de  minuit  de  bé- 
nir une  cpéc  enrichie  de  pierreries,  & dclaccdfi- 
miflion  qu’on  luy  donna  en  le  congédiant  de  la 
prefenter  au  Roy.  Elle  étoit  la  maroue  du  Genc- 
ralar  de  l’armée  Chrétienne  contre  les  Infidèles-, 
& l’on  avoir  gravé  deflus  quatre  Vers  latins, 
* dont  le  Fcns  contenoit  autant  de  prédictions 
qui  Furent  toutes  vaincs.  La  première  qu  elle  fc- 
roit  employée  contre  les  Turcs:  La  Féconde  qu  el- 
le rétablirait  les  Grecs  dans  la  liberté  qu’ils 
avoient  perdue  : La  troifieme  quelle  ruinerait 
l’Empire  de  Mahomet  Second  -,  & la  dernière 
quelle  rendrait  la  valeur  des  François  au fïi  célé- 
bré quelle  l’avoit  été,  lorfque  Godefroy  de  Boüil- 
lon  avoir  recouvré  la  Terre  Sainte. 

Mais  le  Cardinal  d’Arras  ne  trouva  point  à Fon 
retour  le  Roy  dans  ladifpofition  à Fon  égard,  qui 
luy  étoit  ncccflairc  pour  Fatisfaire  Fon  ambition. 

* Exerat  in  Turcas  tua  me  Luâovice  furtntes 

' Dextcra  : Grajorum  fanguinis  ultor  ero. 

Corruet  Imperium  Aiahumetis  : & Inclita  rurjitt 
Gallorum  'virtus  te  pe te t 4ftra  duce. 
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Louis  Onze  n ctoit  point  d'humeur  à fc  payer 
long  temps  de  promelles  , principalement  lorf- 
qu’il  ne  demandoit  que  ce  qu’il  prétendoit  Iuy 
ctre  du.  Il  s’étoit  fait  une  eipccc  de  violence  en 
n’obligeant  point  le  Pape  à reftablir  les  François 
dans  le  Royaume  de  Naples  en  même  temps  qu’il 
facrifioit  à fa  Sainteté  la  Pragmatique;  & il  avoir 
cfpcré  que  le.  Pape  leur  feroit  jufticc  immédiate- 
ment apres  qu’ils  auroient  mis  à couvert  fon 
honneur , en  luy  cedant  cette  Pragmatique  fans 
que  fa  Sainteté  leur  eût  rien  cédé  en  échange. 

Cependant  on  l’avoit  traité  en  enfant  : on  avoit 
cru  l’amufer  en  luy  envoyant  un  bijou  ; & l’on 
avoit  mêmes  ajouté  la  mocquericà  l’injure,  puis 
que  le  Bâtard  Ferdinand  Compétiteur  du  Duc  de 
Calabre  s’étoit  réconcilié  avec  la  Cour  de  Rome, 
par  le  feu  1 engagement  où  il  étoit  entré  de  marier 
la  fille  * avec  Antoine  Picolomini  neveu  du  Pape.  * Dans  la  ne- 
Cette  inconftancc  étoit  d’autant  plus  furprenante,  gocùtionde 
que  l’on  en  pénetroit  moins  les  véritables  caufes.  î^Roy  Ferd^ 
On  fçavoita’un  côté  que  la  Maifon  de  Picolomini  nand  de  Na- 
étoit  allez  confiderable  pour  s’allier  avec  Fcrdi-  P1”' 
nand , fans  quelle  achcptât  fa  fille  par  une  infidé- 
lité; &l’on  cfloit  perfuadé  d’un  autre  côté  que  le 
Pape  auroit  mieux  trouvé  fon  compte  avec  la  Mai- 
fon d’Anjou  qu’avec  celle  d’Arragon,  foit  qu’il  ne 
vifât  qu’à  marier  hautement  fon  néveu , ou  qu’il 
-cherchât  à luy  procurer  une  Souveraineté.  Car 
la  Maifon  d’Anjou  poflèdoit  le  Comté  de  Pro- 
vence, dont  elle  pouvoir  dilpofer  en  tout  ou  en 

Kü;  * 
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* D»n$  les  a- 
£tcs  de  l’Inve- 
ftiture  de  Fer- 
dinand. 
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{>artic.  Elle  étoit  une  branche  de  celle  dcFrancff, 
a plus  augufte  de  la  Chrétienté  : Elle  étoit  fécon- 
de en  Princcflès  d’une  excellente  beauté , Scelle  a- 
voit  eu  l’avantage  de  n’en  produire  jamais  aucune 
laide  ny  médiocrement  belle.  Au  lieu  que  Ferdi- 
nand n’avoit  à donner  que  les  fiefs  de  Naples,  dont 
les  Papes  à venir  prétendroient  un  jour  qu’il  n’au- 
roit  pudifpofcr,  & d’ailleurs  il  commençoit  une 
branche  bâtarde  de  la  Maifon  d’Arragon.  Son 
Bifaycul  paternel  Henry  de  Tranftamarc  avoic 
encore  été  Bâtard  -,  & la  Princcflc  qu’on  deftmoic 
au  Neveu  du  Pape  n’étoit  pas  belle , &:  n’avoit 
point  d’efprit. 

Cependant  l’antipatic  de  Pie  Second  pour  les 
François  , ou  la  crainte  de  les  rendre  trop  puif- 
fans  en  les  établiflant  à Naples , l’emporta  fur  les 
promeifes  quil  avoir  faites , & fur  fes  interets  par- 
ticuliers. Ce  Pape  tout  Italien  qu’il  étoit,  & ne 
dans  la  Republique  de  Sienne,  amie  de  tout  temps 
& confederéedc  la  France,  rüinacequc  fon  Prc- 
dcceffeur , quoy  qu'Efpagnol,  avoit  fait  en  faveur 
de  la  même  France.  Il  révoqua  la  dépofition 
de  Ferdinand  * faite  par  Calixtc  Trois  : Il  le- 
va les  cenfures  redoublées  f & la  dégradation 
fulminée  en  bonne  forme  contre  ce  Prince:  Il 
fupplca  de  pleine  puiflancc  & d’autorité  Apofto- 
liquc  aux  nullitez  du  Teftamcnt  d’Alphonfc  : Il 
le  rendit  valable  pour  ce  qui  regardoit  l’inftitu- 
tion  de  fon  fils  naturel  Ferdinand  en  qualité  d’he- 
ritier du  Royaume  de  Naples:  Il  luy  aççorda  unft 
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Invcftiturc  copiée  fur  celles  * que  les  Princes  de  la 
Maifon  d’Anjou  avoient  autrefois  obtenues  : Il 
nomma  Légat  à Latcrc  le  Cardinal  Latin  Urfin 
Doyen  dufacré  College,  pour  inftalcr  le  même 
Ferdinand  dans  le  Royaume  de  Naples , & pour  le 
couronner  : «Il  excommunia  non  feulement  par 
menaces,  mais  encore  de  fait,  les  Ncapolitains  qui 
refuferoient  de  4uy  obéir  pour  quelque  caufe  que 
ce  fût  i ôc  il  luy  envoya  des  Troupes  pour  oppri- 
mer la  faétion  d’Anjou, trop  puiflante  à fon  gré 
dans  ce  Royaume. 

Loüis  Onze  n’apprenoit  aucune  de  ces  irregu- 
laritez  de  Pic  Second  fans  entrer  en  de  nouveaux 
emportemens  décoléré,  que  le  Cardinal  d’Arras 
cfl'uyoit  avec  une  addreffie  inimitable.  Et  à dire  le 
vray  la  plus  grande  preuve  qu’il  a été  un  des  plus 
fouplcs  Courtifans  qui  furent  jamais,  doit  être 
prife  de  ce  qu’il  évita  fadifgracc,  & memes  qu’il 
ne  perdit  rien  de  la  haute  faveuroù  il  s’etoit  élevé* 
quoyqu’il  eût  fait  recevoir  au  plus  fcnfiblcôi  plus 
impérieux  des  Souverains  qu’il  reconnoiffoit  alors 
pour  fon  Maître,  un  affront  fi  délicat  , quel’Hi- 
lloirc  ancienne  n’en  a point  marqué  de  fcmblablc 
qui  ait  demeuré  impuni.  Si  celle  du  quinziéme 
fiécle  avoir  confervé  les  divers  artifices  qu’il  mit 
en  pratique  dans  une  fi  difficile  conjoncture,  il 
n’y  auroit  rien  eu  de  plus  inflruCtif  pour  les  Favo- 
ris, ny  de  plus  curieux  pour  toutes  fortes  de  per- 
fonnes.  Mais  tout  ce  que  l’on  en  fçait  çft  que 
le  Cardinal  d’Arras  en  fut  quitte  pour  accepter  la 


* Elles  font 
dans  un  ma- 
nuferit  parti- 
culier delaBi- 
blioteque  da 
Roy. 
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commiffion  de  retourner  à Rome,  voir  s’il  n’y 
auroit  pas  moyen  de  réparer  la  faute  que  l'on  y 
avoir  faite.  En  quoy  l’aveuglement  du  Roy  fut 
d’autant  plus  à plaindre  , que  fa  Majefté  rendoic 
* Dans  le  fe-  cette  faute  irréparable  en  renvoyant  le  * Cardi- 
c°nd  voyage  na[  d'Arras  au  Pape  : bien  loin  qu’elle  y rcmc- 
d’Arras  à Ro-  diat  comme  elle  prctcndoit.  Car  outre  que  la 
mc’  Cour  de  Rome  ne  fe  gagnoit  pas"par  ladiflimu- 

lation  , lorfqu’elle  étoit  perfuadée  d’avoir  offen- 
fé  les  perfonnes  qui  en  uloient  à fon  égard  , elle 
étoit  d’humeur  à juger  de  la  foiblefle  des  autres 
par  le  peu  de  rclfentnnenc  qu’ils  témoignoient, 
6c  par  confcquent  à les  méprifer,  8c  mêmes  à con- 
tinuer de  les  infultcr.  Et  de  fait  toute  la  fatisfa- 
étion  que  remporta  le  Cardinal  d’Arras  des  lon- 
gues audianccs  qu'il  eut  du  Pape , fut  que  fa  Sain- 
teté l ccouta  fans  s’émouvoir  6c  fans  l’intcrrom- 

{>re.On  avoir  donné  à ce  Cardinal  pour  Collègues, 
es  Evêques  d’Angers  6c  de  Xaintes;  ôc  de  peur  que 
la  Cour  de  Rome  ne  trouvât  à redire  qu’on  Fuy 
eut  envoyé  une  Ambafladc  extraordinaire  toute 
compoféc  d’Ecclefiaftiqucs , on  y avoit  joint  des 
Laïques , ôc  on  leur  avoit  donné  pour  Chef  le 
Comte  de  Chaumont. 

* Dans  la  ré-  Le  Pape  répondit  * publiquement  à ce  Comte 

p* "i^cct  Am-  <îu’1^nav°ic  kh1  clue  feconformer  aux  maximes 
Mideur.  les  plus  certaines  de  la  Réligion  Chrétienne , lors 

3u’il  avoit  préféré  la  Mailon  d’Arragon  à celle 
'Anjou  pour  l’inveiliture  de  Naples^  parce  que 
»e  pouvant  en  ayeune  manière  fc  dépouiller  de  la 

qualité 
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qualité  de  Pcrc  commun , & ne  devant  jamais  pro- 
noncer en  faveur  ou  contre  qui  que  ce  fût  lans 
être  reconnu  pour  Juge,  & uns  avoir  examiné 
le  fond  de  l’affaire,  la  Sainteté  n’avoit  qu’à  re- 
garder celuy  qui  étoit  en  pofleffion  , &c  a le  re- 
connoîtrc*pour  proprietaire  jufqu’à  ce  qu’il  fût 
dépofledé.  Qu’à  fon  avènement  à la  Papauté, clic 
avoit  trouvé  Ferdinand  étably  Roy  de  Naples, 

& que  ce  Prince  l’avoit  depuis  prcffccdc  le  con- 
firmer. Quelle  avoit  long  temps  différé  de  le  fai- 
re pour  voir  fi  les  Princes  de  la  Maifon  d’Anjou 
ne  le  troubleraient  point  dans  la  joüifTancc  d’un 
Etat  fi  florifl'ant  : mais  que  voyant  qu’ils  le  laifi- 
foient  paifiblc  par  impuiffance  ou  autrement  , 
elle  n’avoit  pu  différer  davantage  à luy  accorder 
l’Invcfliturc  qu’il  demandoit. 

Le  Comte  de  Chaumont  qui  n etoit  pas  informé 
de  la  véritable  caufc  qu’avoit  eu  fa  Sainteté  de  fa- 
vorifer  Ferdinand , s’imagina  qu’elle  n’avoit  point 
eu  d’autre  intention  que  d’obliger  les  François  a 
contribuer  pour  la  guerre  contre  les  Turcs  qui 
venoit  d’être  publiée  à l’afTcmbléc  de  Mantouc, 
comme  devant  être  faite  aux  frais  communs  de  la 
Chrétienté.  Il  repartit  * fur  cette  fuppofition  que  « Djnj  ,a  r{> 
le  Roy  fo%Maîtrc  luy  avoit  ordonne  d’offrir  à fa  pliquc  du 
Sainteté  quarante  mille  chevaux,  & trente  mille  Chaumont5  * 
hommes  de  pied , au  cas  quelle  révoquât  l’Invcfti- 
tuteaccordéc  à Ferdinand,  &:  qu’elle  en  accordât 
une  nouvelle  au  Duc  de  Calabre  fur  la  ccffion  que 
René  Roy  de  Sicile  fon  pcrc  luy  ferait  defes  droits 
d’Anjou.  L 
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Cette  propofition  fi  peu  attendue,  embaraffa 
extraordinairement  le  Pape , quoyqu’il  eût  plus 
d’expericnce  qu’aucun  autre  de  fon  ficelé  en  ma- 
tière de  négociation.  L’offre  du  Comte  de  Chau- 
mont étoit  fi  avantageufe  à Pie  Second  , quil fe 
feroit  perdu  de  réputation  en  ne  l’acceptant  pas. 
Les  Princes  Chrétiens  cju’il  avoit  fi  folemnelle- 
ment  invitez  àl’afTemblec  de  Mantouc  l’auroient 
accufé  de  s’être  mocqué  d’eux  en  leur  deman- 
dant les  moyens  de  porter  la  guerre  chez  les  Infi- 
dèles , ou  d’être  le  plus  inconftant  des  hommes  -, 
puifqu’apré*  avoir  témoigné  tant  d’ardeur  pour 
cette  expédition  il  fe  refroidiffoit  honteufement 
lorfquc  la  France  luy  prefentoit  un  fccours  fi  con- 
fiderablc,  qu’il  étoit  feul  capable  de  mettre  Ma- 
homet Second  à la  raifon. 

Il  y avoit  encore  moins  lieu  de  foupçonner 
que  ce  que  promettoient  les  François  étoit  audef- 
lus  de  leurs  forces  : car  outre  qu’ils  fortoient 
d’une  longue  guerre  civile  & étrangère  tout  en- 
femblc  qui  les  avoit  prcfquc  tous  accoutumez 
aux  fondions  militaires , on  leur  vit  mettre  fur 
pied  bientôt  aprez  deux  fois  autant  de  forces 
qu’en  avoit  offert  le  Comte  de  Chaumont. 

LePapeauroit  donc  etc  réduit  à l|f  accepter, 
ou  à laiffer  deviner  par  fon  filencc  qu’il  prefe- 
roit  l’agrandiffement  de  fa  Maifon  au  recouvre- 
ment de  l’Empire  de  Conftantinople,  s’il  ne  luy 
eût  tombé  dans  l’efprit  au  moment  que  le  Comte 
de  Chaumont  ceffa  de  parler,  un  expédient  qui  le 
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dégagea  de  ccs  deux  fàcheufcs  extremitez.  Il  ap- 
plaudit à la  propofition  de  ce  Comte,  ôcluy  té- 
moigna qu’il  donnoit  dans  Ton  fens.  Il  ajouta 
que  le  Roy  Loüis  Onze  ne  pouvoit  choifir  de 
meilleure  voyc  pour  exécuter  le  deflein  de  ré- 
tablir la  Maifon  d’Anjou  fur  le  Trône  de  Na- 
ples , que  d'envoyer  foixantc  dix  mille  foldats 
en  Italie  s’embarquer  fur  les  côtes  de  la  Poüil- 
1c,  pour  de-là  faire  voile  en  Grèce  ; parce  que 
Ferdinand  incapable  de  refifter  à une  armée  fi 
formidable,  ne  la  fentiroit  pas  plutôt  approcher 
qu’il  s’cnfuiroit  ; & le  Saint  Siège  aprez  avoir 
appris  que  ce  Prince  auroit  quitté  la  partie , feroit 
en  état  d’inveftir  des  deux  Sicilcs  le  Duc  de 
Calabre  qui  fe  trouveroit  alors  en  poflefliondu 
Royaume  de  Naples.  Cctic  raifon  qui  n croit  à 
le  bien  prendre  qu’une  défaite , fatisfit  de  forte  le 
Comte  de  Chaumont  qu’il  retourna  content  en 


prendre  le  change,  que  l’avoit  été  fon  Ambafla-  second  à'fet 

Tl  J' J<  I I ..  •:!  • J - - ™ ’ 


deur.  Il  découvrit  d'abord  ce  qu’il  y avoir  de  fredy. 
captieux  dans  l’exeufe  du  Pape , ou  du  moins  il 
s’imagina  de  l’avoir  découvert. 

Sa  Majefté  entretenoit  en  Angleterre  de  fidèles 
Efpions , qui  l’avoient  avertie  qur I,T' 


Angleterre  étoit  le  principal  auteur  des  guerres 
civiles  qui  defoloicnt  cette  I(le  autrefois  fi  florif- 
fançe  -,  & que  ce  Prélat  y avoit  formé  par  fes  in- 


çois  d’Antragucs  Ambafladeur 
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trigucs  une  faétion  fi  puiffiante , qu’elle  avoit  ôte 
la  Couronne  à la  Maifon  de  Lancaflrc  qui  la  poflè- 
doit  paifiblcment  depuis  trois  générations , &:  mis 
en  fa  place  celle  d’York.  On  fçavoit  de  plus  qu'il 
étoit  ennemy  déclaré  des  François:  Qu'il  leur  avoit 
rendu  toutes  fortes  de  mauvais  offices  en  Cour  de 
* Dans  le»  Rome:*  Qu’il  avoit  menacé  des  Cenfures  Ecclc- 
Evèquc  T pH  fiaftic|ucs  ceux  de  la  même  Nation  qui  croient  al- 
Sccond.  lez  porter  les  armes  en  faveur  de  la  Maifon  de  Lan- 
caftre;&qu’il  avoit  excité  la  Maifon  d’Yorck  aprez 
fa  vi&oirc  à ne  leur  point  donner  de  quartier. 
Surquoy  le  Roy  croyoit  être  bien  fondé  de  con- 
clure, que  ce  Prélat  n’auroit  pas  plutôt  vu  pafler 
les  forces  de  France  en  Italie  , que  loit  qu’il  eût 
un  ordre  fecrct  du  Pape,  ou  qu’il  agît  par  lefqul 
cfprit  de  malignité  qui  l'animoit  contre  la  Fran- 
ce , il  inviteroit  le  Roy  d’Angleterre  Edoüard 
Quatre  à faire  une  defeente  nouvelle  en  Norman- 
die. Que  le  prétexte  d’Edoiiard  feroit  d’acquérir, 
ou  jîour  mieux  dire  d’acheter  l’amitié  des  Anglois, 
en  recouvrant  la  Normandie  & la  Guyenne  que  le 
Comte  de  Dunois  leur  avoit  ôtées. Mais  qu’en  effet 
il  n’auroit  point  d’autre  intention  que  de  demeu- 
rer armé,  ôc  d’être  en  état  d’appailer  facilement 
tous  les  tumultes  que  la  Maifon  de  Lancaftre 
pourroit  exciter  dans  les  Provinces  d’Angleterre, 
où  fes  partifans  étoient  encore  en  très  grand  nom- 
bre. Que  les  Anglois  ne  trouvant  point  de  refiftan- 
ce  en  Normandie , la  reprendroient  plus  prompte- 
ment qu’ils  ne  l’avoient  perdue*  fie  les  François  à 
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peine  arrivez  dc-là  les  Alpes  feroient  contraints 
de  les  rcpafïer , pour  ne  pas  achever  de  perdre  leurs 
proprçs  Etats  en  voulant  rétablir  le  Duc  de  Cala- 
bre dans  le  fiern 

Ccrte  jaloufie  qui  certainement  étoit  fondée 
fur  de  fortes  conjectures  , retint  en  France  les 
foixantc  dix  mille  hommes  qui  dévoient  marcher 
contre  les  Infidèles,  8c  conlerva  pour  ce  coup  à 
Ferdinand  la  Couronne  de  Naples.  Le  Pape  mê- 
me qui  n’étoit  pas  d’humeur  à mécontenter  tout 
à fait  les  perfonnes,  qui  fuivant  quelles  feroient 
ménagées , pourroient  beaucoup  fervir  ou  beau- 
coup nuire,  entretint  le  Cardinal  d’Arras  en  fc- 
cret;  ôcluy  dit  que  fi  le  Roy  de  France  pouvoir 
difpoferle  Duc  de  Calabre  à remettre  fes  préten- 
tions fur  les  Royaumes  de  Sicile  6c  de  Naples  au 
jugement  du  Saint  Siège  , fa  Sainteté  rctireroir 
aufh-tôt  le?  troupes  auxiliaires  qu’elle  y avoit  en- 
voyées , 6c  fommeroit  Ferdinand  de  luy  remet- 
• tre  aufli  la  décifion  de  fa  fortune.  S’il  obeïflbit 
fa  Sainteté  jura  de  ne  point  traîner  l’affaire  en 
longueur,  ôc  de  la  décider  en  plein  Confiftoirc 
fuivant  que  fa  confcienceluy  diCtcroit;  5c  fi  Fer- 
dinand n’obcïfïoit  pas , clic  promit  de  fe  déclarer 
contre  luy,  6c  de  prononcer  en  faveur  du  Duc  de 
Calabre. 

Mais  le  Gonfcil  de  ce  Duc  ne  fut  pas  d’avis 
qu’il  fe  rapportât  entièrement  à la  bonne  foy  du 
Pape.  Car  outre  que  fa  Sainteté  ne  s’étoit  que 
trop  nettement  expliquée  de  fon  penchant  pour 

L iij 
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Ferdinand , on  trouvoit  par  expérience  que  tous 
les  Souverains  Pontifes  qui  avoient  etc  les  plus 
éclairez  pour  connoîcre  leurs  véritables  interets , 
& les  plus  exaéts  aies  fuivre , avoient  pris  toutes 
les  précautions  * imaginables  pour  empêcher 
qu’il  n’y  eût  à Naples  un  Roy  qui  pofledât  d’au- 
tres Etats.  Cela  regardoit  d’autant  plus  le  Duc  de 
Calabre,  qu’outre  les  Duchcz  de  Êorrainç  & de 
Bar,  qu’iltcnoitdefamere,  le  Duché  d’Anjou, 
& le  Comte  de  Provence  qu’il  heriteroit  de  fon 
père , &c  le  Comté  du  Maine  qui  luy  reviendroit 
par  la  fucceflîon  de  Charles  d'Anjou  fon  coufin 
germain , qui  n’avoit  point  d’enfans  ,il  étoit  enco- 
re le  plus  proche  des  Princes  du  Sang  à fucccder  à 
la  Couronne  de  France  après  ceux  de  la  branche 
d’Orléans  -,  & la  Cour  de  Rome  étoit  affez  per- 
fuadéc  qu’il  luy  feroit  irppoflible  4e  ranger  a la 
raifon  un  Roy  de  Naples , lorfqu’il  feroit  devenu 
Roy  de  France. 

Â in(i  l’otfrc  de  fa  Sainteté  fut  refufee;  Se  leCar- 
dinal  d’Afras  n’ayant  pu  rien  obtenir  pour  fort 
Maître,  femit  en  devoir  d’obtenir  quelque  cho- 
ie pour  luy.  Il  croyoit  avoir  fi  bien  mérité  du 
Saint  Siège  , que  l’on  n’auroit  point  à Rome  la 
hardielfe  de  luy  refufer  aucune  grâce,  principale- 
ment fi  elle  dépendoit  de  l'abolition  de  la  Prag- 
matique, qu’il  appelloit  fonogvrag*  -,  & ilsetoit 
entièrement  confirmé  dans  cette  opinion, lorfqu  il 
apprit  qu’il  avoir  vacquéen  même  temps  l’Arche- 
vêché ac  Bezançon  dans  la  Franche-Comtc  , &c 
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l'Evêché  d’Alby  en  Languedoc.  Cet  Archevcchc 
luy  étoit  fi  commode,  qu’il  n’y  en  avoit  point 
dans  la  Chrétienté  qui  le  fût  davantage.  Il  étoit 
né  dans  la  Ville  Métropolitaine  de  ce  Diocefc  -, 
& ne  pouvant  goûter  le  plaifir  d’être  Souverain 
dans  fa  Patricpour  le  temporel,  il  voulut  au  moins 
avoir  la  fatisfaétion  d’y  être  le  premier  en  ce  qui 
regardoit  le  fpirituel  : tant  il  cft  vray  que  fouvent 
il  n’y  a pas  moins  d’ambition  dans  les  perfonnes 
dont  la  Maifon  eft  obfcurc , que  dans  celles  du 
Sang  Royal  ; & que  quand  les  unes  & les  autres 
la  diflimulent,  c’efi:  prcfquc  toûjours  faute  de  puif- 
fancc  ou  d’occafion. 

L’Evêché  d’Alby  n’étoit  pas  moins  à la  bien- 
féancc  du  Cardinal  d’Arras  que  l’Archevêché  de 
Bczançon.  Car  outre  <ju’il  étoit  le  plus  riche  de 
France,  fon  revenu  n’etoit  pas  fujet  à diminuer 
par  les  aétes  d’hoftilité  ny  par  les  logemens  des 
gens  de  guerre.  Si  le  Cardinal  eût  joint  ces  deux 
Bénéfices  à l’Evêché  d’Arras  & à l’Abbaye  de 
Saint  Vall  qu’il  avoit  déjà  , il  fc  feroit  rendu 
le  plus  confiderable  Ecclcfiaftiquc  de  la  Chré- 
tienté aprez  le  Pape  ; & il  n’en  falut  pas  da- 
vantage pour  l’obliger  de  les  aller  demander 
à la  Sainteté,  fur  la  préfuppofition  que  le  Roy 
& le  Duc  de  Bourgogne  y confentiroicnt  vo- 
lontiers. 

On  nefijait  file  Pape  fut  furpris  d’une  deman- 
de fi  contraire  aux  anciens  Canons  -,  ou  s’il  ap- 
préhenda d’accroicrc  la  puiflancc  d’un  Prélat, 
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dont  le  crédit  commençoit  de  luy  être  fufpcét 
* Dans  la  vie  Mais  il  cft  certain  qu’il  répondit  * froidement 
ton  fiC  Sc"  au  Car£*ina^  d’Arras  qu’il  n’avoit  encore  pour- 
vu une  même  perfonne  de  deux  Evcchcz  à la  fois 
& qu’il  ne  commenceroit  pas  ce  jour-  là.  La  fa- 
veur cft  la  moins  propre  de  toutes  les  conditions 
à fupporter  patiemment  un  refus  ; &:  l’on  eft  ab- 
folument  incapable  de  le  digérer , quand  il  vient 
d’une  part  d’ou  il  n’y  avoir  ny  fujet  ny  prétexte 
de  l'attendre.  Le  Cardinal  d’Arras  étoit  fi  perfua- 
dc  de  l'obligation  que  luy  avoit  la  Cour  de  Ro- 
me, qu’il  ne  l’en  auroit  pas  tenue  quitte  quand 
elle  l’eût  clevé  jufques  fur  le  Saint  Siège  -,  & bien 
loin  de  s’attendre  qu’elle  examinât  jamais  ce  qu’il 
luy  demanderoit  , il  s’imaginoit  au  contraire 
qu’elle  previendroit  fes  demandes. 

Ainfi  le  rebut  de  fa  Sainteté  le  blcflant  par  la 
partie  la  plus  fenfible , il  en  témoigna  du  reftenti- 
ment  par  toutes  les  voyes  que  fuggerent  les  paf- 
fions  les  plus  violentes  lorsqu'elles  ne  font  pas  en- 
core tout-à  fait  révoltées  contre  la  raifon.  Il  accu- 
fa  le  Pape  d’ingratitude  : Il  luy  reprocha  les  fervi? 
ces  qu’il  luy  av.oit  rendus  : Il  les  fit  monter  infini- 
ment au  deflus  de  leur  jufte  yalcur:  Il  déclara  que 
la  Pragmatique  Sanction  n’étoitpas  fi  pleinement 
abolie  qu’on  ne  la  pût  rétablir , ôc  enfin  il  menaça 
de  détruire  fon  propre  ouvrage. 

Le  Pape  qui  avoit  alors  tout  l’avantage  fur  le 
Cardinal  d’Arras  qu’ont  les  perfonnes  deièns  rafi, 
J fis  fur  les  plus  emportées  , n’entra  point  en  co- 

lère 
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lcre  de  ce  qu’il  perdoit  lerefpcét.  Sa  Sainteté  n’eue 

Suc  de  la  pitié  pourluy  , foit  qu’elle  fût  perfua- 
éc  de  luy  en  avoir  donné  l’occafion;  ou  quelle 
aimât  mieux  qu’il  paflat  fa  méchante  humeur  en 
déclamant  contre  elle  , que  s’il  fc  fût  adrefle  à 
d’autres.  Elle  luy  donna  tout  le  loifir  dont  il  avoit 
befoin  pour  rentrer  dans  luy-mêmc;  8c  quelque 
te  ni  s après  elle  luy  fit  dire  qu’il  choifit  des  deux 
Bénéfices  qu’il  avoit  demandez, ccluy  qui  luy  con- 
viendroit  le  mieux.  Un  autre  Prélat  moins  intc- 
refié  que  le  Cardinal  d’Arras  eût  poufl'é  fon  dé- 
pit ju (qu’au  bout,  8c  n’auroit accepte  ny  l’Arche- 
vcché  de  Bclançon  ny  l’Evcché  d’Alby.  Mais  il 
n’éroit  pas  d’humeur  à fc  piquer  de  gcncrofitc  à fes 
propres  dépens.  Il  crut  que  la  Cour  de  Rome  après 
l’avoir  offenfe  fc  mocqucroit  encore  de  luy,  s’il 
luy  lairtoit  l’enticrc  difpofition  des  deux  Bénéfices 
dont  il  s’agilToit , 8c  fur  ce  fondement  il  la  .prit  au 
mot.  Il  préfera  memes  l’utile  â l’honnctc,  en  le 
déterminant  â prendre  l’Evcché  d’Alby , foit  que 
la  palfion  de  la  gloire  cédât  dans  fon  efprit  â la  aé- 
mangeaifon  d’acquérir  du  bien,  ou  qu’il  affeétât 
defe  confcrvcr  deux  azilcs  en  meme  temps  j l’un 
dans  les  Etats  du  Duc  de  Bourgogne  en  retenant 
l’Evcchc  d’Arras , 8c  l’autre  dans'le  Royaume  de 
France,  en  prenant  l’Evcchc  d’Alby.  Afin  que  s’il 
venoit  â tomber  dans  la  difgrace  de  l’un  de  ces 
deux  Princes,  comme  il  étoit  moralement  impof- 
fiblcd’ctrc  long-temps  en  faveur  auprès  des  deux, 
il  eut  fpus  la  domination  de  l’autre  une  retrait? 
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afliircc  : au  lieu  que  s’il  eût  confervé  Befançon 
avec  Arras , il  n’auroit  eu  d’établiffemcnt  que  dans 
les  Etats  du  Duc  de  Bourgogne. 

Les  carcfles  que  Pie  Second  luy  fit  enfuite  pour 
tâcher  de  l’adoucir,  furent  ablolumcnt  inutiles. 
Il  retourna  en  France  avec  autant  d’averfion  pour 
la  Cour  de  Rome,  qu’il  avoir  eu  d’inclination 
pour  elle-,  & s’il  n’eut  pas  allez  de  crédit  pour 
difpofer  le  Roy  à rétablir  la  Pragmatique  , fa 
Majefte  n’ayant  pas  voulu  palTcr  pour  inconftan- 
tc,  il  en  eut  aflez  pour  obtenir  des  Parlcmens 
qu’ils  i’obferveroient  çn  vingt-un  de  fes  articles, 
ôc  n’y  contreviendroient  que  dans  les  deux  qui 
regardoient  les  Refervations  & les  Grâces  Ex- 

* Dm»  le  der-  pc&atives.  * 

mer  volume  La  crainte  qu’avoit  eu  le  Roy  de  voir  finir  plu- 

des  Libertez  „ , * r ■ 1 ' 1 i,  A *! 

deM'duPuy.  tôt  qu  on  ne  penloit  les  guerres  civiles  d Angle- 
terre, n’avoit  pas  été  fans  fondement -,  &il  y eut 
fujet  de  loiicr  fa  prévoyance,  en  ce  qu’il  ne  dégar- 
nit pas  fon  Etat  des  loixanre  dix  mille  foldats 
qu’il  avoir  offerts  au  Pape.  Henry  Six  Roy  d’An- 
gleterre cjui  étoit  ne  à Paris  , & qui  y avoitété 
couronne  Roy  de  France , n’avoit  confervé  de 
ce  beau  Royaume  que  la  femme  qu’il  y avoit 
epoufée.  C’étoit  Marguerite  d’Anjou  fœur  du 
Duc  de  Calabre  Princcllc  extraordinairement  bel- 
le, comme  lctoicnt  toutes  celles  de  fa  Maifon: 
mais  préférable  à toutes  les  Dames  de  fon  fiéele 
en  ce  quelle  portoit  un  coeur  d’Heroïne  dans  un 
corps , qui  pour  être  de  complcxion  délicate  ne 
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laifloit  pas  d’êtreaffez  robuftc  pour  fupportcr  fans 
pcïnc  les  fatigues  de  la  guerre. 

Il  fcmbloit  que  la  nature  fc  fût  meprife  en  la 
formant,  8c  qu’elle  eût  demeure  en  chemin  dans 
le  dclfein  quelle  avoit  eu  de  faire  un  homme. 
Ses  fentimens  8e  fes  inclinations  * étoient  d'un 
autre  fexe  -,  8e  quoyqu’elle  eût  été  nourrie  avec 
foin,  8e  quelle  demeurât  exactement  dans  toute 
la  bicnféance  du  ficn,  on  ne  lailToit  pas  d’entre- 
voir qu’en  changeant  d’habit  elle  auroit  été  plus 
propre  à commander  des  armées  , quelle  ne  l’é- 
toit  en  gardant  le  ficn  à tenir  le  Cercle.  Mais  elle 
avoit  le  malheur  commun  à la  plûpart  des  Hé- 
roïnes mariées,  qui  cil  d’être  mal  aflortics.  Com- 
me elle  étoit  née  pour  regner , fon  Mary  étoit  ne 
pour  obéir  ; 8c  l’on  n’avoit  jamais  vu  d’union 
de  génies  fi  contraires,  qu’étoit  celle  de  leur  ma- 
riage , quoyqu’ils  véeuflent  tout-â-fait  bien  en- 
fcmblc.  Le  Roy  fon  mary  nefc  vouloit  mêler  en 
aucune  façon  des  affaires  de  fon  Etat,  8c  les  An- 
glois  ne  pouvoient  fouffrir  que  fa  femme  y eût 
aucune  part, tant  àcaufe  qu’elle  étoit  étrangère, 
que  parce  qu’ils  la  haïïToicnt  naturellement  en 
qualité  deFrançoife.  Il  étoit  ftupidc,  8c  d’humeur 
à fe  trop  familiarifer  : ce  qui  l’ayant  rendu  mépri- 
fable  à ceux  qui  l’abordoient,  fut  la  première  8c 
la  principale  caufe  de  fon  malheur. 

Pour  en  mieux  comprendre  les  circonftances 
qui  ont  une  liaifon  ncccffaire avec  cette  Hiftoirc, 
il  faut  remonter  à la  fourcc,  8c  préfuppofer  que 

M ij 
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Henry  Quatre  ayeul  de  Henry  Six  n’étoit  pas 
monte  fur  le  Trône  d’Angleterre  par  les  voyes 
ordinaires.  Il  ctoit  à la  vérité  Prince  du  Sang 
Royal,  & Chef  de  la  Maifon  de  Lancaftrc:  Mais 
ny  les  loys  d’Angleterre  obfcrvées  jufqucs  là  fans 
interruption  depuis  le  régné  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, ny  l’ordre  de  la  fuccclfion , ne  l’avoienc 

f>oint  appelle  à la  Couronne.  Il  l’avoit  trouvée  fur 
a tête  de  Richard  Trois.  Il  s’etoit  révolté  contre 
luy:  Il  luy  avoir  débauché  une  partie  de  fes  Su- 
jets par  le  moyen  defqucls  il  l’avoit  vaincu,  & s’é- 
toit  mis  en  fa  place. 

Il  avoit  neanmoins  régné  d'une  manière  fi 
conforme  à l’inclination  des  Anglois , qu’ils  s’é- 
toient  infenfiblemcnt  accoutumez  à le  reconnoî- 
tre  pour  Roy  légitime;  & comme  il  n’avoitfait 
aucune  faute  durant  fon  adminiftration , & que 
fon  Prcdeccfleur  n’avoit  point  lailfé  depofterité, 
on  ne  s’étoit  pas  mis  en  peine  de  le  troubler  dans 
la  pofTcflion  d’un  bien  qu’il  avoit  mal  acquis. 
Henry  Cinq  fon  fils  avoir  fçu  fi  parfaitement 
plaire  aux  Anglois  en  portant  la  guerre  dans  la 
France,  en  y gagnant  la  bataille  d’Azincour , en 
fe liguant  avec  le  Duc  de  Bourgogne;  &:  en  abu- 
fant  de  la  foiblcflc  d’efprit  du  Roy  Charles  Six 
jufqu’à  fe  faire  donner  la  Couronne  de  France 
pour  la  dot  de  fa  femme,  qu’on  l’avoit  admiré  en 
Angleterre,  bien  loin  d'y  penferàfc  révolter  con- 
tre luy.  Il  avoit  laific  Henry  Six  au  berceau  fous 
la  tutelle  du  Duc  de  Bethford  fon  frère  ; Se  les 
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Anglois  ctoicnt  demeurez  fidèles  fous  la  longue 
minorité  de  cet  Enfant , c’eft-à-dirc  durant  qu’ils 
avoient  etc  occupez  à confcrvcr  les  conquêtes  de 
fon  Père  en  France,  fie  qu’ils  l’avoient  cru  heri- 
tier de  fes  belles  qualitez  auffi-bicn  que  de  fes 
Etats.  Mais  lorfqu’ils  apperçurent  qu’il  tenoit 
de  la  foiblcfi'e  d’clprit  de  Charles  Six  fon  aycul 
maternel  , ils  témoignèrent  un  extrême  regret 
de  l’avoir  pour  Roy , foit  qu’ils  luy  imputaient 
la  perte  qu’ils  venoient  dç  faire  de  tout  ce  qu’ils 
avoient  en  France  excepté  Calais  ; ou  que  leur  dé- 
goût  n’eût  point  d’autre  fondement  cjue  la  cor- 
ruption de  leur  genie  ,qui  alloit  plutôt  à inful- 
ter  qu’à  compatir  à la  mifere  de  leurs  Souve- 
rains. 

Les  Anglois  étant  donc  ainfi  difpofez  à la 
guerre  civile,  ils  en  trouvèrent  bicn-tôt  une  fa- 
vorable occafion.  Richard  Duc  d’Yonc  Chef 
de  fi  Maifon,  Se  Prince  du  Sang  d’Angleter- 
re, avoir  de  l’cfprit,  du  courage,  de  la  valeur, 
ôe  de  l’ambition.  Le  mauvais  exemple  des  Prin- 
ces de  la  Maifon  de  Lancaftre  avoit  augmenté 
fon  dchr  de  régner;  Se  il  s’étoit  imaginé  que 
puifqu’ils  avoient  violé  toutes  les  Loix  divi- 
nes Se  humaines  pour  monter  fur  le  Trône, 
il  feroit  bien  fondé  de  les  fupplantcr  à fon 
tour. 

Il  communiqua  fon  dclfcin  à Richard  Comte 
de  Varvic  Seigneur  le  plus  confideré  d’Angle- 
terre ; & l’engagea  dans  Ion  party  par  la  promefle 
, M iij 
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de  l’Admirautc  de  ce  Royaume,  qui  étoit  la  pre- 
mière Charge  de  l’Etat.  Varvic  s’aflura  de  cous  les 
Anglois  mécontcns  ; & lorfquc  le  Pue  d’Yoric 
fentit  fa  faction  allez  puilfantc  pour  fc  déclarer  im- 
punément, il  leva  le  mafque.  Il  fe  feroit  mis  d’a- 
oord  à la  tetc  des  Rebelles  fi  le  Comte  de  Var- 
vic ne  l’en  eût  détourné,  en  luy  remontrant  que 
fon  party  étoit  fi  grand  que  rien  que  fa  mort  n ’é- 
toit  déformais  capable  de  l’éloigner  du  Trône. 
Que  les  Royaliftes  étoient  fi  perfuadez  de  cette 
vérité , qu’ils  n’avoient  plus  d’autre  efpcrancc  de 
conferver  la  Couronne  d’Angleterre  à Henry  Six, 
qu’en  cherchant  de  tous  cotez  le  Duc  d’York 
dans  la  première  baraillcqui  fc  donneroit;  & en 
le  perçant  de  tant  de  coups,  qu’ils  fuflent  certains 
de  s’en  être  défaits.  Que  les  méconrcns  informez 
de  ce  dcfl'ein  n’iroient  au  combat  qu’en  tremblant, 
& fuïroient  au  premier  bruit  faux  ou  véritable 
qui  fe  repandroit  de  la  perte  de  leur  Chef.  Au 
lieu  que  s’ils  le  fçavoicnt  nors  de  danger , ils  com- 
battroient  plus  hardiment  ; & s’ils  croient  défait^, 
ils  remettroient  fur  pied  dés  le  lendemain  une 
nouvelle  armée. 

Henry  Six  averti  de  leur  deflein,  fut  confeillc 
de  le  prévenir.  Ce  Prince  pafloit  pour  brave,  par- 
ce qu’il  tiroit  de  fa  ftupidité  l’avantage  appa- 
rent de  ne  pas  connoîtrc  le  péril , & de  s’y  en- 
gager par  confequent  fans  relTcntir  aucune  im- 
prefiion  de  crainte.  Il  alla  au  devant  des  Rebelles 
avec  ce  qu’il  put  ramafler  d’Anglois  fidèles,  mais 
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à l’approche  des  ennemis  il  fc  trouva  plus  foi- 
ble  qu’eux  delà  moitié.  Il  ne  laifla  pas  neanmoins 
de  les  charger  -,  & le  Comte  de  Varvic  qui  les 
commandoit  le  voyant  fi  mal  accompagné,  ne 
douta  plus  de  la  vittoirc.  Il  penfa  feulement  à la 
rendre  entière,  en  l’cnvclopant  de  forte  qu’il  ne 
pût  fe  fauver-,  & donna  ordre  à fes  deux  Officiers 
Généraux  d’élargir  infcnfiblcmcnt  après  que  le 
combat  feroit  attaché  les  deux  ailles  des  Rebel- 
les en  forme  de  croifiant,  & d’cnvelopcr  l’armée 
Royalle. 

Les  deux  Officiers  qui  entendoient  admirable- 
ment la  guerre , obéirent  avec  autant  d’adrcfl'c  que 
d’exattitude  ; & défirent  fi  abfolumcnt  le  Roy, 
qu’à  peine  fc  fauva-t-il  deux  ou  trois  des  fiens 
pour  porter  à la  Reine  fa  femme  la  nouvelle  de 
fon  malheur.  On  l’auroit  pu  tuer  dans  la  cha- 
leur du  combat  fi  l’on  eût  voulu,  fans  craindre 
que  le  parricide  fût  imputé  à aucun  des  Rebel- 
les en  particulier  : mais  le  mépris  que  l’on  avoit 
pour  (a  perfonne,  fit  que  l’on  aima  mieux  luy 
fauver  la  vie. 

On  le  remena  dans  Londres,  qui  ouvrit  fes  por- 
tes aux  vainqueurs.  On  luy  fit  faire  fon  proccz 
en  plein  Parlement.  Henry  Quatre  fut  convaincu 
d’avoir  ufurpe  la  Couronne  d'Angleterre  ; & les 
deux  Chambres  de  cette  Compagnie  feignirent 
d’avoir  de  lacompafiïon  pour  fon  petit  fils,  parla 
feule  raifon  qu’il  fcmbloit  avoir  joui  de  bonne  foy 
du  vol  de  fon  Aycul.  On  donna  de  plus  au  mérite 
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de  Ton  Pcrc,  le  titre  de  Roy  qu’on  Iuy  permit  de  re- 
tenir pour  fa  perfonne  feulement,  6c  durant  fa  vie; 
6c  I on  attribua  au  Duc  d’Yoric  l’adminiftration 
generale  de  l'Etat , le  foin  de  la  paix  6c  de  la 
guerre , la  garde  de  la  perfonne  du  Roy , & le 
droit  de  luy  fucccdcr.  La  fin  de  cette  tragédie  eue 
quelque  chofedc  trifbc  6c  de  ridicule  tout  enfem- 
blc  i 6c  Henry  Six  y fut  d’autant  plus  à plaindre, 
qu’il  confcntit  volontairement  a fa  propre  dé- 
• Dan»  le  re-  gradation.  * 

nie^Pademge  Au  premier  bruit  de  fa  défaite  la  Reine  fa  fem- 
d'AngU terre  jnc  s’étoit  fauvcc  en  France , où  elle  n’avoit  mené 
six!  HeDt]r  d'Angleterre  que  le  fils  unique  qu’cllcavoit  mis  au 
monde.  Elle  nes’amufa  point  a fc  plaindre  inuti- 
lement, ny  à faire  pitié.  Elle  follicita  Loüis  On- 
ze fon  çoufin  germain , le  Roy  de  Sicile  fon  père, 
6c  le  Duc  de  Bourgogne  fon  allie,  de  luy  donner 
des  Troupes  -,  6c  elle  en  obtint  enfin  d’aiTezeonfi- 
dcrablcs , pour  repaifer  avec  elles  en  Angleterre, 
Elle  les  voulut  commander  en  perfonne  ; Se  ce 
fut  là  la  féconde  fois, à compter  celle  de  Fre- 
degonde  pour  la  première  , que  les  François 
nç  dédaignèrent  pas  de  combattre  fous  une  fem- 
me. 

Le  Duc  d’York  qui  n’avoit  pas  tant  de  mé- 
pris pour  elle  que  pour  fon  Mary , 6c  qui  aprehen- 
dojt  les  Troupes  aguerries  des  François , voulut 
abfolumcot  commander  les  fiennes  ; 6c  tout  ce  que 
l’on  put  obtenir  de  luy , fut  de  confcntir  que  ion 
61s  Eçjouard  jeune  Prinçe  de  grande  cfpcrancc 

demeurât 
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demeurât  à Londres , pour  empêcher  la  Bourgeoi- 
se en  cas  de  difgracc  de  s'accommoder  avec  la 
Reyne.  Le  Duc  d’Yorx  fc  fit  accompagner  par 
le  Comte  de  Rothland  Ton  autre  fils  ; & com- 
me il  n’y  avoir  point  de  places  fortes  en  An- 
gleterre , on  fut  bientôt  oblige  de  part  & d’au- 
tre d’en  venir  aux  mains. 

La  bataille  fut  extraordinairement  Sanglante, 
parce  que  dans  cette  forte  de  guerres  ou  ne  fai- 
ioit  prcfquc  plus  de  quartier.  Mais  enfin  la  Rei- 
ne vainquit  , & eut  la  Satisfaction  de  voir  éten- 
dus fur  la  pouflierc  fes  plus  redoutables  enne- 
mis. On  coupa  par  fon  ordre  les  têtes  aux  corps 
morts  du  Duc  d’Yoric,  du  Comte  de  Rothland, 
& du  Comte  de  Sarilbery  -,  & elle  les  fit  porter 
devant  fon  armée,  avec  cette  circonftance  qu  on 
avoit  mis  par  mocquerie  une  couronne  ac  pa- 
pier fur  celle  du  Duc  d’Yoric. 

Le  Comte  de  Varvic  s’etoit  fauvé  prefque 
fcul,  aprez  avoir  vu  tuer  le  Comte  de  Sarilbery  ; 
& fon  crédit  avoit  été  fi  grand,  qu’il  avoit  re- 
mis fur  pied  en  huit  jours  une  armée  plus  puif- 
fantc  que  la  première.  Il  avoit  mêmes  eu  la  pré- 
caution de  le  faifir  delà  perfonne  du  Roy  , & 
de  le  mener  avec  luy,  afin  que  les  Soldats  con- 
vaincus de  fon  peu  de  Sens  combattiflcnt  avec 
d’autant  plus  d’ardeur  pour  l’empêcher  de  re- 
monter lur  le  Trône  , qu’ils  l’en  jugeroient 
moins  digne:  mais  la  rufe  de  ce  Comte  luy  fut 
prejudiciable. 
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La  Rcync  l’atteignit  à Saint  Albans  : luy  don- 
na une  deuxieme  bataille  : le  défit  entièrement  ; 
& délivra  Ton  Mary.  Enfuite  elle  le  prefenta  vi- 
étorieufe  aux  portes  de  Londres  -,  &c  elle  y auroit 
entré,  fi  elle  le  fût  contentée  de  la  foûmilfion 
des  habitans.  Mais  elle  s’obllina  mal  à propos  a 
demander  qu’ils  luy  livraient  tous  les  Rebelles 
pour  être  punis  ; 5c  le  nombre  en  étoit  fi  grand , 
qu’ils  engagèrent  leurs  Concitoyens  à périr  ou  à 
le  confcrvcr  avec  eux.  Ils  appcliercnt  le  Comte 
de  Varvic  quis’étoit  encore  fauvé,  5c  le  mirent 
en  état  de  hazarder  une  troificme  batailllc  , qui 
dura  dix  heures  entières  fans  difeontinuation. 
Vingt  mille  foldats  y furent  tuez  : Les  Rebelles 
reprirent  prifonnicr  leur  Roy  ; 5c  la  Reine  fut 
obligée  à s’enfuir  pour  avoir  à contre  temps  mis 
au  dcfefpoir  des  ennemis  plus  étonnez  que  donv- 
ptez , lorfqu’ils  pouvoient  encore  nuire. 

Tin  du  premier  Livre. 
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SECOND  LIVRE- 

LO  ü I s fi  propofè  de  donner  fit  fille  aînée  en  mariage 
au  Duc  de  Calabre  , de  le  faire  Roy  de  Naples. 
Il  préparé  dans  cette  vue  de  grandes  forces  par  terre  & par 
mer , mais  le  Pape  s'obfline  à luy  être  contraire.  Sa  Sainteté 
menace  d’abandonner  Ferdinand  d'Arragon  s’il  ne  rend  au 
Saint  Siège  le  Duché  de  Benevent , & Ferdinand  ne  s'y 
peut  refoudre.  Le  Pape  pour  luy  donner  le  temps  de  fe  recon- 
noître  yfufiite  au  Duc  de  Calabre  les  Fregofès  pour  ennemis 
qui  l’attaquent  dans  Genes.  Leur  Chef  efi  tué  à l'ajfautt 
O*  leurs  Troupes  fe  dijfipent.  Le  Duc  arrive  fur  les  côtes 
de  Naples , où  la  Noble  fie  fe  déclare  pour  luy  fous  les  En- 
feignes  du  Marquis  de  Cotone  & du  Prince  de  Tarente. 
Mais  Ferdinand  défait  le  Marquis  \ & le  Prince  fi 
raccommode  avec  le  même  Ferdinand  , avec  lequel  il  fe 
brouille  une  fécondé  fois , & fe  remit  avec  le  Duc  qui 
*fftge  Ferdinand  dans  Barlettc.  Le  Pape  appelle  en  Ita- 
lie Scanderberg  , qui  fait  lever  le  fiége  de  Barlette , O* 
s’en  retourne.  Ferdinand  veut  infultcr  le  Duc*  dans  Samo , 
qui  le  défait  (T  le  contraint  de  Je  réfugier  dans  Naples. 
Le  Duc  de  Calabre  délibéré  s’il  lira  ajficger  , ou  s'il 
prendra  quelques  Places  au  tour  de  Naples.  Coffa  efi  du 
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ARGUMENT 

premier  de  ces  avis  : mais  le  Prince  de  Salerne  appuyé  le 
fécond , & rend  inutile  aux  François  la  viéloirc  qu'ils 
venaient  de  remporter.  Le  Pape  Je  mocque  de  Cofa 
que  le  Duc  de  Calabre  luy  avait  envoyé  pour  Am- 
ba fadeur  , <5*  /’  Archevêque  de  Ravinnes  Légat  de  Ja 
Sainteté  gagne  le  Prince  de  Tarente  & la  Maifon  de 
Saint  Severin.  Les  Génois  fe  révoltent  : Le  Roy  de  Sicile 
les  aJJlége  , O'  il  force  leurs  murailles  & leurs  rués  : mais 
il  ejl  battu  en  attaquant  la  Place  d’armes , & contraint 
de  lever  le  f ige.  Le  Duc  de  Calabre  ne  pouvant  plus 
Jubfifler  dans  le  Royaume  de  Naples  après  la  rébellion  des 
Génois , ajfége  Troie.  Ferdinand  va  fe  courir  la  Place , O* 
taille  en  pièces  les  François.  Le  Duc  de  Calabre  effaye 
de  fe  relever  de  fa  perte  : mais  Louis  Onge  /' abandonne 
par  les  motifs  que  l’on  examine  icy.  Louis  apre%  avoir 
ruiné  le  plus  vaillant  Prince  de  fon  Sang , s'en  prend  au 
Comte  de  Dunois.  Il  luy  ôte  le  Generalat  de  fes  armées: 
Mais  ce  Comte  s'en  conf  ie  aifement  -,  (ST  Ja  Majefié 
pour  luy  faire  plus  de  dépit,  laifje- perdre  au  Duc  d Or- 
léans la  fuccejfion  de  fa  mere.  On  raconte  icy  l'Hifioire 
bimane  de  Sforce  Attendulo  , qui  de  fmple  Laboureur 
devient  General  d'armée.  Il  fe  déclaré  pour  la  Reyne  de 
Naples  , contraint  Alphonf  d’Arragon  de  lever  le 
Siège  qutl  avoit  mis  devant  la  Pille  Capitale  de  ce 
Royaume.  Mais  il  fe  noyé  bien-tôt  apre%  en  traverfant 
un  marais , fon  fils  naturel  luy  Jtucede  par  le  caprice 
des  Soldats.  Çe  Fils  efi  d'abord  chafié  de  la  Bruge  dont 
il  étoit  Gouverneur,  CT  fe  met  en  fuite  au fervice  du  Duc 
de  Milan  qu'il  fait  triompher  des  Génois.  Mais  ce  Dur 
le  mécontente  ; tP  pour  le  regagner  luy  donne  en  mariage 
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fa  fille  Bâtarde,  & leGcneralat  de  fis  Troupes,  Lejeu- 
ne Sforce  défait  en  bataille  rangée  les  F tnitiens  à Carrag- 
gio  -,  (F  apprenant  la  mort  de  fin  beau-pere  il  perfuade 
l'armée  qu'il  commandoit  de  l'ayder  à fe  rendre  maître  du 
Duché  de  Milan.  Louis  au  lieu  de  s'y  oppofir  traite  avec 
luy , dans  la  feule  vue  de  faire  dépit  à la  Maifon  d' Or- 
léans. Non  feulement  il  refufi  au  Comte  de  Dunois  les 
Troupes  qu'il  luy  demandoit  pour  conferver  â fis  fireres  la 
fuccejfion  du  Duché  de  Milan  : mais  de  plus  fit  Majefté 
ne  veut  pas  confintir  qu'il  s'aille  jetter  dans  la  Fille  Capi- 
tale de  cet  Etat  pour  la  défendre  contre  Sforce,  (F  c'ejl 
là  le  véritable  motif  qui  fait  entrer  la  Maifon  d.' Or- 
léans dans  la  Ligue  du  bien  public.  La  Maifon  d’Anjou 
imite  celle  d’Orléans  ; parce  que  Louis  pour  luy  ôter  tout - 
à- fait  l'efperance  de  recouvrer  le  Royaume  de  Naples,  don- 
ne à Sforce  la  Seigneurie  de  Cenes.  Le  Sénéchal  de  Nor- 
mandie augmente  le  nombre  des  mécontent , pour  avoir  été 
abandonné  dans  la  guerre  qu’on  luy  avoit  donné  ordre 
de  porter  en  Angleterre. 
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HISTOIRE 

LOUIS  ONZE 


livré  second, 

. O*  r°n  voit  Ut  dimiLeXjtc  la  France  pour  le  Royaume  de  Naples , pour 

lt  Duché  de  Adilan , CT  pour  l' Etat  de  Gènes  ; CT  ce  qui  ejt  arr  '^uc 
de  plus  Jingulier  durant  les  années  1461.  1463.  1464. 

E mauvais  fucccz  du  fcdfifrs  que 
le  Roy  Loiiis  Onze  avoir  envoyé 
à Marguerite  d'Anjou  Rcyne  d'An-^ 
glctcrrc  fa  cou  fine  germaine,  ne  le  ^ 
détourna  pas  d'en  donner  un  plus- 
coniiderable  au  frere  de  cette  Pria  celle  Jean  d'An- 
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LIVRÉ  SECOND, 

. OÙ  Ton  voie  les  dimiUjjle  la  France  pour  U Royaume  de  Naples , pour ' 

^ Duché  de  Milan , CT  pour  l' Etat  de  Cenes  ; £ T ce  qui  ejl  arrive 
de  plus  Jîngulier  durant  les  années  1461.  1463.  1464. 

E mauvais  fucccz  du  fcoUfrs  que 
ic  Roy  Loiiis  Onze  avoir  envoyé 
à Marguerite  d’Anjou  Reyne  d’An- 
gleterre fa  cou  fine  germaine,  ne  le 
détourna  pas  d’en  donner  un  plus- 
coniidciablc  au  frère  de  cette  Princcflc  Jean  d' An- 
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jou  Duc  de  Calabre,  au’il  deftinoit  pour  mary 
d’Anne  de  France  fa  fille  aîncc.  Ce  Prince  le  plus 
vaillant  de  Ton  ficelé  aprez  l’incomparable  Scan- 
derberg  & l'illuftrc  Comte  de  Dunoii  , ne  pen- 
foit  qu’à  recouvrer  la  Couronne  de  Naples  que 
René  d’Anjou  fon  pere  avoir  perdue -,  & IaPrin- 
cefle  qui  luy  avoit  été  promife  étoit  alTez  ficrc, 
pour  dédaigner  un  homme  qui  n'auroit  que  le 
titre  de  Roy.  La  fupercherie  dont  Louis  Onze 
préccndoit  que  le  Pape  Pie  Second  eût  ufé  à fon 
égard,  l’engageoit  par  refientiment  à faire  voir 
qu'il  étoit  allez  puifiant  pour  rétablir  la  Maifon 
d Anjou  fur  k Trône  de  Naples, nonoblfant  l’op- 
pofition  delà  Cour  de  Rome-,  8c  la  conjon&urc 
en  étoit  encore  fi  favorable,  qu’un  homme d’ef- 
prit  8c  d’çxpcrience , comme  étoit  Loüis  Onze, 
ne  pouvoit  la  négliger  fans  fc  décrediter  tout-à- 
fait  dés  le  commencement  de  fon  règne. 

Le  Pape  n’avoit  pu  furmonter  l’inclination 
dominante  de  la  NoblclTe  de  Naples , qui  la  por- 
toit  à n’obéïr  que  par  contrainte  à un  maître 
dont  la  naiflance  étoit  illégitime.  Les  Gentils- 
hommes les  plus  modérez  avoient  déféré  d’a- 
bord aux  ordres  de  fa  Sainteté  , de  rcconnoîtrc 
pour  lÜr  Roy  Ferdinand  bâtard.  d’Arragon; 
üc  les  plus  revêches  s’y  étoient  enfin  fournis  par 
^les  ccnfures  Ecclcfialliqucs  , qui  les  y avoient 
* contraints.  Mais,  cinq  ou  fix  mois  avoient 
fuffi  pour  faire  ccfler  abfolument,  ou  du  moins 
pour  beaucoup  diminuer  lcrclpecfc  des  uns  Sc  la 
. crainte 
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crainte  des  autres.  Ils  croient  prefquc  tous  ren- 
trez dans  leur  precedente  difpofition  ; & ils  ne 
gardoient  pas  mêmes  avec  allez  d’cxa&itude  les 
dehors  de  la  fourmilion  à l’egard  de  Ferdinand 
le  bâtard,  parce  qu’ils  ne  pouvoient  s’empêcher 
de  le  confidcrer  comme  fils  d’une'  maîtrefle  do 
leur  Roy  Alphonfe:  outre  qu’ils  fc  fouvenoient 

3 uc  Henry  de  Tranftamar , bifaycul  paternel 
u même  Alphonfe,  éroit  aulli  fils  d’une  Cour- 
tifanc.  Ils  fçavoient  au  contraire  que  la  Maifon 
d’Anjou , dont  croit  chef  le  Duc  de  Calabre,  ve- 
noit  de  mâle  en  mâle  de  Hugues  Capct , fans 
qu’aucun  d’eux  eût  eu  befoin  de  légitimation  ; & 
que  l’heritiere  de  Lorraine  mere  de  ce  Duc  , ne 
comptoit  non  plus  aucun  Bâtard  entre  fes  An- 
cêtres. * Cet  avantage  joint  â ccluydc  la  valeur  « _ 
avoit  déterminé  les  Barons  de  Naples  ( c’étoit  le  ncaiogies  des 
nom  que  prenoit  alors  la  Nobleflc  de  ce  Royau-  Lorraine 
me  lorfqu’ellc  agifloit  en  corps  ) à députer  un  portées  parP" 
Gentilhomme  au  Duc  de  Calaorc,  pour  l’alTurer  Champier.par 
d’une  révolution  generale  en  fa  faveur  ,au  mo-  & par  Rofic- 
ment  qu’il  entreroit  en  armes  dans  le  Pays.  Le  fcs. 

Duc  en  avoit  informé  le  Roy  Loüis  Onze,  &fa 
Majcfté  n’avoit  pas  manqué  d’ordonner  aufli-tôt 
aux  Troupes  quelle  entretenoit  dans  la  üuicn- 
nc  de  marcher  vers  la  Provence  , ni  de  faire 
équiper  dans  les  ports  de  Gènes,  dcMarfeillc,  & 
de  Toulon  une  flotc  capable  de  les  tranfporter  à 
l’autre  extrémité  de  l’Italie.  Mais  la  Cotw  de 
Rome  établifloit  pour  maxime  fondamentale  de 
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fa  politique  , d’empêcher  en  toute  maniéré  les 
François  d’étendre  leur  domination  au  delà  des 
Alpes. 

Pic  Second  s’en  étoit  allez  nettement  explique 
par  toutes  les  faufles  démarches  que  l’on  a par- 
ticularifées  dans  le  Livre  precedent  ; & comme 

11  étoit  extraordinairement  attentif  à profiter  des 
moindres  occafions  qui  s’ofFroient  d’accroître  la 

fiuifl'ance  temporelle  du  Saint  Siégé,  il  regarda 
orage  qui  fc  formoit  en  France  contre  Ferdi- 
nand, du  côté  qu’il  pouvoir  exciter  ce  Prince  à 
rcllituer  à la  Chambre  Apoftolique  le  Duché  de 
Benevcnt.  Pour  pénétrer  dans  toute  l’étendue 
de  cet  important  lecrct , il  faut  préfuppofer  qu’- 
en l’an  mil  dix-neuf  l’Empereur  Henry  Second 
* il  y a des  Au-  * par  un  zelc  allez  ordinaire  aux  Princes  de  fon 
tenrs qui  l’ap-  temps  qui  s’engageoient  dans  la  dévotion,  ren- 
jpremier.  "ry  dit  feudaraire  * <ïu  Saint  Siège  la  ville  & letcr- 
* Danslc fixié-  ritoire  de  Bamberg,  dont  il  croit  proprietaire  en 
qualité  de  Duc  de  Franconic.  Les  deux  princi- 
pales claufeidc  cette  Infeudation  confiftoient  en 
un  Courficr  richement  bardé,  & capparaçonné  r 
6c  en  cent  mares  d’argent,  que  les  Seigneurs  de 
Bamberg  feroient  à l’avenir  obligez  de  faire  pre- 
fentcrTous  les  ans  à jour  prefix  aux  Souverains 
Pontifes  à titre  de  Redevance.  L’Empereur 
Henry  Trois  moins  dévot,  ou^plus  attache  à 
fes  interets  que  Henry  Second , crut  qu’il  y 
alloit  de  fa  gloire  de  ne  relever  deperfonne,  6c 
chercha  à Çc  délivrer  du  joug  qui  luy  ayoit  été 
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impofé  par  Ton  Prcdecefleur.  Il  n’y  avoit  point 
alors  d'autres  voyes  pour  y parvenir  dans  l'ex- 
trême foûmiflion  où  vivoient  les  Princes  Chré- 
tiens aufli-bicn  que  les  Peuples  à l’égard  des  Pa- 
pes, que  celle  de  l’échange:  encore  n’y  avoit  on 
jamais  recours  qu’en  rendant  meilleure  la  condi- 
tion du  Saint  Siège  , c’eft-à-dirc  en  luy  don- 
nant beaucoup  au  de-là  de  la  jufte  valeur  de  ce 
qu’on  rctiroit  de  luy.  Il  fallut  donc  trouver  un 
Domaine  plus  beau, plus  Seigneurial,  plus  utile, 
& plus  à la  bienféance  de  l’Eglife  Romaine,  pour 
rccompcnfcr  celuy  de  Bamberg  ; & l’Empereur 
apres  y avoir  bien  penfé,  offrit  en  mil  cinquante- 
trois  au  Pape  Leon  Neuf  le  Duché  de  Benevent, 
feitué  au  Royaume  de  Naples.  Le  Pape  qui  ne 
faifoit  alors  rien  que  par  l’approbation  des  Car- 
dinaux, l’accepta-,  & lcchangc  fe  fit  de  part  &c 
d’autre  avec  tant  de  bonne  foy  , que  ni  fa  Sainteté 
& fa  Majefté  Impériale,  ni  leurs  Succcflèurs , ne 
penferent  jamais  depuis  à s’en  faire  relever.  Mais 
il  parut  par  l’événement  que  Leon  Neuf  n’avoit 
pas  fait  un  marché  aufli  avantageux  qu’il  le  l’c- 
foit  imaginé. 

Les  Normans  s’emparèrent  des  deux  Siciles  \ 
ôc  comme  celle  qui  porte  maintenant  le  nom  de 
Royaume  de  Naples  avoit  toujours  compté  le 
Duché  de  ^fnevent  comme  un  de  fes  principaux 
Fiefs , ils  fe  laifirent  aufli  de  ce  Duché  ; 6 c le  vou- 
lurent retenir  fous  prétexte  de  l’avoir  ôté  aux 
Sarafins,  qui  l’avoicnt  conquis  depuis  l’échan- 
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gc.  Les  Papes  au  contraire  prétendirent  que  les 
Sarrafins  l’avoient  ufurpé  fur  le  Saint  Siège: 
Qu’ils  l’avoient  pofTedé  de  mauvaife  foy  : Que 
la  prefeription  n’avoit  point  eu  de  lieu  à leur 
egard  ; ôc  que  l’Eglifc  Romaine  étant  toujours 
mineure , avoit  droit  de  reprendre  Ion  bien  par 
tout  où  elle  le  trouvoit  , & de  le  recouvrer 
fur  ceux  de  fes  Enfans  qui  fc  mettroient  en 
pofturc  de  l'en  empêcher.  Cette  conteftation  a- 
voit  été  la  première  caufe  & la  plus  durable  des 
guerres  furvcnuê's  en  divers  temps  entre  les 
Papes  & les  Princes  Normans  -,  & le  Duché  de 
Benevent  avoit  autant  de  fois  changé  de  Maître, 
que  l’une  des  parties  avoit  eu  avantage  fur  l’au- 
tre. Les  Roys  de  Naples  qui  s croient  moins  fou- 
ciez  des  ccnfurcs  Ecclefiaftiques  , l’avoient  pris 
lorfqu  ils  enavoient  trouvé  i’occafioniSc  lcsPa- 

I»es  l’avoient  repris  lorfqu’ils  s’étoient  trouvez 
es  plus  forts  , ou  que  les.  Excommunications 
redoublées  avoient  intimidé  ceux  qui  le  gar- 
doient. 

La  Maifon  d^  Suabc  qui  avoit  fucccdé  aux 
Normans , avoit  imité  leur  conduite  en  ce  qui 
regardoit  le  Duché  de  Benevent.  Mais  la  premiè- 
re Maifon  d’Anjou  qui  avoit  détrôné  celle  de 
Suabe,  & n’avoit  point  d’autre  droit  aux  deux 
Siciles  que  l'Invcfîiturc  que  les  Papes  luy  en 
avoient  accordée,  avoit  maintenu  le  Saint  Siège 
dans  la  paifible  pofllffion  du  Duché  de  Benevent  •> 
parce  quelle  n’avoit  pas  cru  acheter  trop  cher 
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deux  Couronnes,  au  prix  d’un  Fief,  * qui  n’étoit 
pas  beaucoup  confidcrable  par  fon  étendue.  Mais 
Alphonfc  d’Arragon  qui  s’étoit  fait  adopter  pour 
heritier  de  la  première  Maifon  d’Anjou , & s’étoit 
maintenu  fur  les  Trônes  des  deux  Siciles  mal- 
gré les  efforts  des  trois  Princes  * de  la  fécondé 
Maifon  de  mémenom,  ne  s’étoit. pas  cru  fi  rede- 
vable aux  Souverains  Pontifes , ou  avoit  eu  moins 
de  déférence  pour  eux.  Il  s’étoit  rendu  maître  du 
Duché  dcBcnevcnt  durant  la  guerre ;8c  lorfque 
les  Papes  avoient  prétendu  qu’il  le  reftituât  par 
les  Traitez  de  paix  qu’il  avoit  conclus  avec  eux, 
il  leur  avoit  répondu  que  la  guerre  qu’ils  luy 
avoient  faite  étant  injufte,  ils  n’etoient  pas  moins 
obligez  de  luy  en  payer  les  frais,  qu’il auroit  été 
luy  même  obligé  de  les  leur  payer  s’il  leur  avoit 
déclaré  la  guerre,  8c  qu’il  y eût  fuccombé  -,  8c 
que  par  confequent  ils  ne  dévoient  point  trouver 
mauvais  qu’il  retînt  le  Duché  de  Benevent,  juf- 
qu’àcc  qu’il  fût  rcmbourcé.  Il  avoit  enfuitefait 
monter  fi  haut  la  dépenfe  qu’il  prétendoit  avoir 
faite,  8c  il  étoit  demeuré  fi  ferme  à n'en  rien  ra- 
batre,  que  la  Chambre  Apoftoliquc  étant  inca- 
pable d’y  fatisfairc  , les  Papes  avoient  été  forcez 
dcconfentir  que  ce  Duché  luy  demeurât  ; 8c  de 
fait  il  en  avoit  été  paifible  poffcffcur  jufqu  a fa 
mort. 

Mais  prcfcntcmcnt  que  Ferdinand  fon  Bâtard 
qui  luy  avoit  fucccdé  n’étoit  pas  encore  bien  affer- 
mi fur  le  Trône  de  Naples,  8c  qu’il  alloit  avoir 
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furies  bras  toutes  les  forces  des  François , Pie  Se, 
cond  avoit  prudemment  eftimé  que  ce  nouveau 
Prince  ne  fe  maintiendroit  pas  long-temps , fi  le 
Saint  Siège  ne  l'appuyoit  -,  6t  qu’il  iuffiroit  de  le 
convaincre  de  fa  propre  foiblcflc,  ou  pour  mieux 
dire  de  l’extrême  inégalité  de  fa  pu iiTancc  compa- 
rée à celle  de  fes  ennemis , pour  l’exciter  à fe  jet- 
ter  entre  les  bras  de  fa  Sainteté  fon  Seigneur  Su- 
zèrain , ôc  pour  en  implorer  l’afliftancc.  Que  fa 
Sainteté  auroit  alors  un  prétexte  plaufiblc  de  luv 
demander  le  Duché  de  Bcncvent  ; & qu’aprés 
qu’il  I’auroit  reftitué  , elle  prendroit  fa  prote- 
ction. 

Elle  fit  entendre  fur  ce  fondement  à Ferdinand, 
que  les  Troupes  les  meilleures  & les  plus  aguer- 
ries de  l’Europe  s’aflcmbloient  contre  luy  a Gè- 
nes & à Marfcille  j 6c  qu’il  examinât  de  bonne 
heure  s’il  étoit  en  état  de  leur  faire  tête  , parce 
que  s’il  ne  prenoit  dans  un  danger  fi  preflânt  af- 
. fez  bien  fes  rticfures  , le  Saint  Siège  lcroit  con- 
traint d’en  prendre  contre  luy , quand  ce  ne  fc- 
roit  que  pour  ne  point  hazarder  les  droits  de  l’E- 
glifcîur  une  des  Couronnes  qui  luy  étoient  feu- 
dataires.  Le  fens  de  ces  dernières  paroles  étoit 
que  fi  Ferdinand  ne  fe  mettoit  entièrement  à la 
diferetion  de  fa  Sainteté  , clic  achcvcroit  de  le 
perdre  en  fe  déclarant  pour  les  François  , ou  du 
moins  en  accordant  au  Duc  de  Calabre  1 Invefli- 
ture  du  Royaume  de  Naples  qu’il  demandoit 
depuis  fi  long-temps. 
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L’Evêque  d’Afcoli  cjui  s’étoit  chargé  d’en  par- 
ler à Ferdinand,  y ajouta  tout  ce  qu’il  jugeoit  ca- 
pable d’intimider  ce  Prince.  Mais  Ferdinand  n’c- 
toit  pas  encore  difpofé  à recevoir  toute  la  frayeur 

3u’on  prétendoit  luy  donner.  Il  aimoit  le  bien 
ans  un  cxccz,*qui  n’étoit  pas  beaucoup  diffe- 
rent de  l’avarice  i & comme  il  neconcevoit  point 
de  félicité  plus  grande  icy-bas  que  celle  d’en  amaf- 
fer,  il  ne  concevoir  pas  aufTi  de  plus  grand  mal 
que  d’en  être  privé.  Son  aveuglement  étoit  arrivé 
jufqu’au  point  de  ne  pouvoir  fc  refoudre  de  per- 
dre une  tics  petite  partie  de  fon  Etat  pour  fau- 
ver  le  tout  ; &c  s’il  luy  reftoit  afTez  de  lumière  pour 
admirer  les  Marchans  quijetroient  tout  ce  qu’ils 
avoient  dans  la  mer  par  la  feule  efpcrancc  de  fc 
preferverdu  naufrage,  il  ne  luy  rcfloit,ny  afTez 
de  courage,  ny  afTez  d’empire  fur  luy-même,  pour 
les  imiter.  Bien  loin  defc  dater  en  fe  figurant  les 
forces  françoifes  moindres  qu’elles  ne  letoient 
en  effet, il  fc  les  imaginoit plus  formidables  fans 
comparaifon.  Mais  fon  cfprit  appefanti  au  lieu 
de  recourir  aux  expediens  les  plus  propres  pour 
s’en  garentir,  entroit  dans  le  meme  abbarcmcnt 
dont  étoient  faifîs  les  Héros  de  la  fable  lorfquc 
leur  derniere  heure  étoit  arri  éc,  & qu’ils  voyoient 
venir  le  coup  qui  devoit  leur  donner  la  mort, 
fans  fe  mettre  en  devoir  de  l’cviter. 

Il  ne  repartit  à I’Evcque  autre  chofc  , fînon 
que  le  Pape  avoir  afTez  d’interet  à fa  confervanon 
pour  l’entreprendre  gratuitement  i &c  que  fi  le 
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Royaume  de  Naples  avoit  à fc  perdre  , il  valoir 
mieux  qu’il  pérît  tout  d’un  coup,  & fans  être  dé- 
membre, que  fi  chacun  en  emportoit  fa  pièce. 
Le  Pape  qui  connoifloit  l’humeur  de  Ferdinand, 
eut  plus  ae  pitié  que  de  dé|>it  de  fa  réponfe;  6c 
bien  loin  de  rappellcr  l’Evequc  , luy  manda  de 
demeurera  Naples  fous  divers  prétextes,  afin  de 
donner  à Ferdinand  le  loifirde  lcrcconnoître  ; 6c 
de  luy  témoigner  à la  première  démon  ftration 
qu’il  feroit  de  rendre  le  Duché  de  Benevent , que 
le  Saint  Siège  n’epargneroit  rien  pour  le  mainte» 
nir  fur  le  Trône. 

Le  fejour  de  l’Evêque  d’ Afeoli  à la  Cour  de  Fer- 
dinand ne  fut  pas  inutile  pour  la  fin  que  fa  Sain- 
teté s’étoit  propofée  -,  & il  furvint  quelques  mois 
après  une  conjoncture,  qui  dans  toutes  les  appa- 
rences en  devoit  faciliter  l’execution.  Les  Neapoli- 
tains  alarmez  des  préparatifs  du  Duc  de  Calabre, 
fe  mirent  diverfement  en  peine  de  s’en  gi'rcntir. 
Il  y en  eut  qui  luy  envoyèrent  des  Députez , 6c 
promirent  de  fe  déclarer  pour  luy  aufli-tôt  qu’il 
auroit  débarqué  fes  Troupes.  D’autres  fc  mirent 
fous  la  protection  de  la  Republique  de  Venife,  qui 
étoit  en  état  de  fauver  ceux  qui  y auroient  re- 
cours : car  outre  quelle  avoit  des  Ports  & des 
Places  confidcrables  dans  la  Poüillc  6c  dans  la  Ca- 
labre, elle  entretenoit  fur  les  côtes  de  ces  Provin- 
ces une  Flotc  capable  de  faire  refpeCter  le  fccours 
quelle  jugeroit  à propos  de  donner.  Il  y en  eut 
enfin  qui  plus  juftes  ou  plus  fcrupuleux  crurent 

que 
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que  l’impuiflance  où  Ferdinand  étoit  de  fc  les  con- 
server pour  Sujets,  ne  les  difpcnfoit  pas  de  la  foû- 
miflion  qu’ils  dévoient  à leur  Seigneur  Suzerain  ; 
& qu’avant  que  de  penfer  à chercher  un  autre 
Maître,  ils  étoient  obligez  de  fonder  fi  le  Papcfe- 
roit  d’humeur  de  les  recevoir  pour  fujets  dirc&s  , 
en  les  réunifiant  à l’Etat  ecctcfiaftiquc  dont  ils 
avoient  été  détachez.  La  ville  d’Aquilafut  de  ce 
nombre  ; 6c  leva  le  mafqucavcc  d’autant  plus  de 
hardiefic , que  Fcrdinand.étoit  moins  en  état  de 
l’empéchcr  d’cxecutcr  la  refolution  qu’elle  pren- 
droit.  Elle  envoya  des  Députez  à Pie  Second,  qui 
leur  fit  des  carefies  extraordinaires  à deflein  d’inf- 
pircr  plus  dejaloufic  à Ferdinand:  Sa  Sainteté  non 
feulement  ne  difiimula  point  à ce  Prince  le  véri- 
table fujet  de  leur  voyage,  mais  encore  elle  l’cxa- 
gera-,  ôc  comme  elle  menaça  Ferdinand  de  rece- 
voir les  Bourgeois  d’Aquila  pour  Sujets  s’il  ne 
reftituoit  au  Saint  Siège  le  Duché  de  Bcncvcnt, 
elle  donna  la  parole  de  les  rcfufcr,ou  de  les  dif- 
pofer  à demeurer  dans  l’état  où  ils  étoient,  s’il 
faifoit  cette  reftitution.  Mais  Ferdinand  ne  fut 
ému,  ni  par  les  offres  de  fa  Sainteté,  ni  par  le 
mal  quelle  étoit  en  état  de  luy  faire.  Il  cfperadc 
recouvrer  plus  aifément  Aquila  s’il  la  perdoit, 
parce  quelle  étoit  au  milieu  de  fon  Royaume, 
que  le  Duché  de  Bcncvcnt  s’il  le  rendoit,  à cau- 
fc  qu’il  étoit  plus  fur  la  frontière.  Il  crut  de  plus 
que  la  Cour  de  Rome  n’agiroit  jamais  contre  fes 
véritables  interets,  quoy  quelle  feignît  delcs  aban- 
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donner.  Ain  H il  ne  fc  foucia  pas  de  la  fatisfaire, 
parce  qu’il  fuppofoit  qu’cncorc  qu’il  ne  luy  rclti- 
tuàc  point  le  Duché  de  Benevent  , elle  aimeroit 
toujours  mieux  confcrvcr  lur  le  Trône  de  Naples 
un  homme  qui  n'avoit  point  d’autres  Etats,  que 
d’y  voir  monter  un  Prince  plus  puiflant  , qui  ne 
rcleveroit  d’elle  qu’autant  qu’il  luy  plairoit. 

Cette  conjecture  de  Ferdinand  fut  juftifiéc 
par  le  fuccez  j & le  Pape  ne  poufla  pas  plus  loin 
fon  reflentiment , que  .les  plaintes  qu’il  luy  fit 
par  écrit  de  fon  infenfibilité  , & qu’il  luy  fit 
faire  de  vive  voix  par  l’Evcquc  d’Alcoli.  + Les 
Troupes  ccclefiaftiqucs  qui  gardoient  les  Provin- 
ces du  Labour  & de  la  Bruzze  furent  à la  vérité 
rappcllées,  mais  on  les  y renvoya  prefquc  ^.uffi— 
tôt  quelles  furent  rentrées  dans  la  Marcned’An- 
cone.  L’Evcque  d’ Afcoli  eut  ordre  de  ne  plus  pref- 
fer  Ferdinand  de  reftitucr  le  Duché  de  Benevent, 
afin  de  luy  donner,  difoit-on,  le  loifirde  retour- 
ner à fon  bon  fens  ■>  Sc  parce  que  ce  Prince  ne  pou- 
voit  refifter  aux  François  s’ils  l’atta<juoicnt  dans 
la  confternation  où  les  Neapolitains  croient  alors , 
la  Cour  de  Rome  jugea  que  l’unique  moyen  de  le 
fauver  ctoit  d’empêcner  que  le  Duc  de  Calabre  ne 
attaquai  li-tot. 

Il  n’etoit  pas  neanmoins  aife  d’en  venir  à bout  ; 
& le  Royaume  de  Naples  n’avoit  jamais  été  ft 

firoche  d’une  revolütion  generale,  qu’il  letoit  à 
a fin  du  mois  de  Juin  mil  quatre  cent  foixantc 
trois.  On  avoit  achevé  d’équiper  les  Galcres  $£. 
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les  Vaiffeaux  qui  dévoient tranfporter l'armée  du 
Duc  de  Calabre;  & la  plupart  des  Troupes  fran- 
çoifes  deftinées  à fervir  fous  luy  s ’étoient  em- 
barquées. Le  relie  n'attendoit  que  le  retour  du 
beau  temps  pour  monter  fur  mer  ; &c  comme 
les  Ftançois  n’avoient  point  d’ennemis  à craindre 
au  lieu  de  leur  rendez-vous , ils  en  avoient  enco- 


re moins  à redouter  fur  leur  route  , puifquc  les 
Princes  d’Italie  ne  pouvoient  tous  cnfemblcéqui- 

Î»er  une  Flotc  comparable  à celle  de  ce  Duc.  Mais 
es  Souverains  Pontifes  ont  toujours  etc  plus  heu- 
reux à traverfer  les  dclTcins  des  François  qu  a les 
favorifer. 

La  Republique  de  Gènes  apres  avoir  long-temps 
difputé  à celle  de  Venife  l’empire  de  la  mer  Me- 
diterranée, avoir  enfin  tourne  fes  armes  contre 
elle  même,  & recommencé  plus  de  dix  fois  des 
guerres  civiles , qui  difeontinuoient  plutôt  pour 
deux  ou  trois  mois  qu’elles  ne  cefibicnt  puifquc 
les  traitez  de  paix  n’y  duroient  pas  plus  long- 
temps. Le  plus  grand  mal  que  luy  avoient  fait  ces 
troubles,  ctoit  d’avoir  ôte  l’égalité  entre  fes  Ci- 
toyens ; & d’avoir  élevé  deux  Maifons  qui  ne- 
tant  pas  contentes  d’afpirer  toujours  aux  princi- 
pales Magiftraturcs  , tenoient  à injure  d’en  être 
rebutées.  Leur  occupation  continuelle  étoit  de  fc 
fupplanter  l'une  l’autre  ; &c  le  dépit  de  celle  qui 
fuccomboit  devenoit  extrême,  par  le  plailîr  que 
prenoit  l’autre  d’infulter  à fon  malheur.  Atnlî  . 
cette  émulation  dégénéra  bien-tôt  cncompctan- 
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ce,  la  compétance  en  jaloufie,  la  jaloufie  cnpar- 
ty  formé,  & le  party  forme  en  haine  irréconcilia- 
ble. La  première  de  ces  deux  Maifons  fe  nommoic 
Fregofe,  &c  la  Seconde  Adorne. 

Pierre  Chef  des  Fregofes  avoit  un  efprit  intré- 
pide , &c  capable  de  la  plus  haute  valeur.  Mais 
fon  jugement  n’étoit  pas  toujours  le  maître  de 
fon  courage-,  & la  confideration  du  public  ne  le 
touchoic  que  peu,  lorfqu’il s’agifloit  defatisfairc 
une  paifion  particulière.  Hierôme  Chef  des  Ador- 
ncs  ion  Concurranc  avoit  emporté  fur  luy  la  di- 
rc&ion  de  la  Republique;  & ce  mal  n’étoit  pas 
fans  remède  , puifqu’il  n’y  avoit  qu  a attendre 
deux  ans  au  plus  pour  voir  finir  la  Magiftraturc 
des  Adornes  ; & pour  former  durant  ce  temps  des 
brigues  fi  bien  concertées  , que  Fregofe  fût  allure 
d’y  parvenir  à fon  tour.  Cependant  il  ne  put  di- 
gérer la  mortification  d’avoir  été  fupplantc  ; & le 
temps  de  deux  années  luy  parut  fi  long,  qu’il  ai- 
ma mieux  s’engager  dans  une  guerre  civile  , que 
de  le  pafTer  dans ï’oifivctc.  Scs  armes  furent  heu- 
reufes  au  commencement  , mais  dans  la  fuite  il 
eut  du  pire.  Il  fe  vit  mêmes  enfin  réduit  à la  ne- 
ccflité  de  fuccombcr  , s’il  la  continuoit  par  fes 
feules  forces;  &fafiercté  naturelle  luy  reprefen- 
rant  comme  une  extrême  lâcheté  1 abaifiément 
qu’il  y avoit  à rechercher  de  paix  les  Adornes, 
le  dcfcfpoir  le  porta  à implorer  l’affiftancc  des 
François  , * & â les  mettre  une  fécondé  fois  en 
poflclfionde  l’Etat  de  Gènes.  Mais  les  rcfolutions 
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de  cette  nature  ne  durent  d’ordinaire  qu’autant 
que  la  raifon  que  l’on  a eue  de  les  former.  Fregofe 
goûta  a fonailelcplaifir  de  fupplantcr  les  Ador- 
ncs  : de  les  bannir  : de  les  appauvrir,  & de  les  ré- 
duire à mandicr  leur  pain  chez  les  Princes  d'Italie. 
Mais  il  ne  le  goûta  pas  toûjours,  & il  le  trouva  in- 
npidc  a la  longue  ; foit  que  ce  changement  arri- 
vât en  luy  par  la  feule  inconftancc  qui  luy  ctoic 
naturelle,  ou  que  la  pitié  y eût  quelque  part.  Son 
averfion  pour  les  Adornes  diminua  infcnfible- 
ment;  & il  la  fit  changer  d’objet , ou  pour  mieux 
dire  il  la  tourna  toute  entière  contre  les  François 
qu’il  avoit  appeliez. 

Il  ne  penfa  plus  qu  a les  renvoyer  de  là  les  Al- 
pes* & il  fut  allez  adroit  pour  leur  enlever  en 
fc  déclarant  contre  eux,  laplûpartdes  Places  où 
il  les  avoit  introduits.  Mais  le  Duc  de  Calabre 
demeura  le  plus  fort  dans  Gènes  * & les  Troupes 
que  les  Frcgblcs  les  Adornes  unis  avoient  levées 
à la  hâte  , ne  fulhlant  pas  pour  recouvrer  cette 
grande  Ville,  ils  demandèrent  du  fecours  à Pic  Se- 
cond. Ce  Pape  fut  ravi  d’embaralTcr  d’autant  le 
Duc  de  Calabre,  & de  donner  par-là  à Ferdinand 
le  loifir  de  rcfpircr.  Sa  Sainteté  ufa  de  toutes  les  ru- 
les  indirectes,  que  fournit  la  politique  à ceux  qui 
prétendent  aider  leurs  amis  fccrcts,  fans  s’expofer 
au  hazard  d’ctre  attaquez.  Ainfi  le  Duc  de  Calabre 
à qui  les  rebelles  Génois  cmpcchoient  la  jonétion 
des  Troupes  françoifes  qu’il  avoit  diftribuées 
en  quartier  de  rafraîchiflcmcnt  dans  le  Piémont 
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& dans  la  Provence , fut  d’abord  réduit  à s’enfer- 
mer dans  Genes,  où  il  fut  feulement  invefti  par 
terre  ; les  Rebelles  ne  préfumant  pas  qu’il  en  fortît 
par  mer,  parce  qu’en  ce  cas  la  Bourgeoise  n’au- 
roit  pas  manqué  de  leur  ouvrir  les  portes.  Frego- 
fe  étoit  en  état  de  luy  donner  de  l’exercice  pour 
long-temps  , fi  la  meme  impatience  qui  l’avoit 
conduit  fur  le  bord  du  précipice  ne  l’y  eût  enfin 
poulie.  L’élite  de  fes  Troupes  confiftoit  en  trois 
mille  Fantaflins  agguerris  , qui  s’étoient  figna- 
lez  dans  les  dernières  révolutions  arrivées  en  Lom- 
bardie. Ils  étoient  capables  d’un  puiflant  effort 
en  cas  d’afTaut;  & il  n’y  avoitgucrcs  d'apparence 
de  prendre  Genes  par  une  autre  voyc  que  celle- 
là  , puifquc  le  Port  en  étant  ouvert  les  Afiiégez 
pouvoient  recevoir  par  mer  à tous  momens  les 
chofes  dont  ils  auroientbefoin.Ccs  deux  raifons 
furent  le  fondement  qui  détermina  Fregofe  à une 
attaque  generale  de  Genes.  Mais  il  n’cfl  ny  fur  ny 
facile  d’infultcr  une  Place  pourvue  de  foldatsag- 
guerris  , quand  ils  font  vigilans.  Ceux  de  Frego- 
lc  montèrent  à l’aflaut  avec  d’autant  plus  de  rc- 
folution,  qu’il  s’étoitmis  à leur  tête.  Le  combat 
fut  extraordinairement  fanglant  , parce  que  les 
François  fe  trouvèrent  en  état  de  foûtenir  l'aflaut; 
foit  que  le  Duc  de  Calabre  les  eût  contraints  de 
vivre  avec  plus  de  difeipline  qu’ils  n’avoient  ac- 
coûtumé,  ou  qu’un  transfuge  les  eût  avertis  de 
Ce  tenir  fur  leurs  gardes.  Fregofe  fut  renverfé 
mort  * dans  le  folle  du  haut  du  mur  où  il  avoit 
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grimpe  ; & comme  il  étoit  pour  ainfi  dire  Tarn* 
de  Ton  entreprife  , elle  fut  abfolumenc  décon- 
certée par  fa  perte.  Ceux  qui  le  virent  tom- 
ber s’eftrayerent  , & intimidèrent  leurs  compa- 
gnons. L’attaque  ccfla  -,  & les  Affiégeans  incer- 
tains de  ce  qu'ils  aVoient  à faire,  retournèrent 
dans  leur  camp  pour  en  délibérer.  Leur  réful- 
tat  fut  de  lever  le  fiége,  parce  qu’aucun  d’ciix 
n’avoit  interet  de  le  continuer  ; & il  ne  s’étoic 
point  encore  vu  en  Italie  de  débandement  fi 
univerfel  arrêté  dans  les  formes,  que  le  fût  cc- 
luy  là. 

Le  Duc  de  Calabre  délivré  fi-tôt  d’une  guerre, 
qui  vray-fcmblablemcnt  luy  devoir  donner  de 
l’exercice  pour  pluficurs  années , ne  s’amufa  point 
à pourfuivre  inutilement  les  Affiégeans  qui  pre- 
noient  conge  de  leurs  Officiers  , & fc  rctiroient 
par  pelotons  chacun  chczfoy.  Il  ne  fortit  de  Gè- 
nes cjue  pour  recouvrer  les  Places  qui  s’étoient  dé- 
clarées pour  les  Rébclles  ; & comme  il  feprefenta 
devant  elles  avant  quelles  euflent  convenu  d’un 
Chef  afficz  accrédité  pour  les  maintenir  dans  leur 
foûlevement,  on  n’eut  befoinquede  les  fommer 
pour  les  obliger  à retourner  fous  la  domination 
françoife.  L’Etat  de  Genes  fut  recouvré  de  cet- 
te forte  avec  autant  ou  plus  de  facilité  qu’il  n’a- 
voit été  perdu  ; & le  bonheur  du  Duc  de  Ca- 
labre fut  alors  fi  grand,  que  fa  Flotc  fe  trou- 
va prête  à faire  voile  ; & le  vent  favorable  qui 
s’éleva , l’invita  à partir.  Il  s’embarqua  -,  & il  eue 
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plutôt  fait  dcfccntc  dans  la  Poüille,  que  Ferdinand 
n'eut  fçû  qu’il  étoit  en  mer.  Son  arrivée  encou- 
ragea les  amis  de  la  Maifon  d’Anjou  , & furpric 
ceux  de  la  Maifon  d'Arragon.  Ferdinand  au  pre- 
mier avis  qu’il  en  reçut  entra  dans  une  confter- 
nation  , qui  luy  fît  accordcA  à la  Cour  de  Rome 
fans  en  être  alors  follicité , ce  qu’il  luy  avoit  juf- 
ques  là  obftinément  refufé.  Il  écrivit  au  Pape  d’en- 
voyer un  Commiflàirc  pour  recevoir  au  nom  de 
la  Chambre  Apoftolique  le  Duché  de  Benevent; 
& le  Pape  qui  ne  vouloir,  ny  laiflér  refroidir  fon 
zèle,  ny  luy  donner  le  loifir  de  changer  de  volon- 
té, fît  incontinent  partir  le  Capitaine  Pierre  Ar- 
change d’Urbin,  que  les  Officiers  de  Ferdinand 
mirent  de  bonne  foy  en  poflcffion  du  Duché  Se 
de  la  Fortercfic  de  Benevent.  La  diligence  de  fa 
Sainteté  ne  fut  point  inutile  ; parce  <^ue  la  reftitu- 
tion  de  Benevent  n’eut  pas  plutôt  été  achevée , 
qucceluy  quil’avoit  faite  à la  hâte  contre  fon  hu- 
meur ordinaire,  eut  occafiondc  s’en  repentir.  Le 
defTeindu  Duc  de  Calabre  fur  le  Royaume  de  Na- 
ples avoit  été  concerté  fur  deux  fondemens.  Le 
premier  ctoit  l’intelligence  fecrcttc  qu’il  avoit 
depuis  long-temps  avec  le  marquis  de  Crotone, 
Seigneur  fi  confidcrablc  dans  la  Province  de  Ca- 
labre, qu’il  luy  ctoit  aifé  de  la  faire  revolcer  quand 
il  luy  plairoit.  Le  fécond  confifloit  dans  le  mé- 
contentement d’Antoine  des  Urfîns  Prince  de  Ta- 
rente  ; à oui  le  précèdent  Roy  * de  Naples  avoit 
çté  oblige  de  faire  tant  do  biens  pour  le  rccom- 
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pcnfcrdcsfcrviccsc^u’il  en  avoit  cirez  à la  guerre, 
que  Ferdinand  en  ctoit  devenu  jaloux.  Il  l’avoit 
regardé  comme  un  Etranger,  qui  ne  manqueroic 
pas  d’afpircr  à laCouronne  de  Naples  dans  la  pre- 
mière conjon&urequi  favoriferoic  fon  ambition; 
ou  qui  n’ayant  pas  aflez  bonne  opinion  de  luy- 
même  pour  fc  juger  digne  de  régner,'  fc  laifTeroic 
au  moins  tenter  par  la  vanité  de  rétablir  1a 
Maifon  d'Anjou  iur  le  Trône  , dont  il  avoit 
été  le  principal  inftrunicnc  pour  la  faire  defeen- 
drc. 

Il  n’y  avoit  point  de  meilleur  expédient  pour  fc 
délivrer  de  cette  crainte  que  d’affoiblir  le  Prince  de 
Tarcnte  qui  la  caufoit;  & Ferdinand  s’y  étoit  refo- 
lu,  quoy  que  les  commencemens  de  fa  domination 
mal  affermie  ne  fufTcnt  nas  propres  pour  entre- 
prendre ,une  affaire  fi  délicate.  Il  avoit  fufeité 
par  fon  Procureur  Fifcal  uni  querelle  au  Prince 
de  Tarente,  fur  quelques  Terres  de  cette  Princi- 
pauté qu’il  prétendoie  n’avoir  pu  erre  aliénées 
par  fon  Prcdccefleur  * qu  a faculté  de  rachapt,  & * Alphonfe. 
durant  fa  vie  feulement.  Il  fc  les  ctoit  faites  adju- 
ger dans  toutes  les  formalitcz  de  la  Juftice.  Il 
s’en  ctoit  mis  en  pofleifion  ; & il  n’avoit  point 
eu  d’égard  aux  Requeftes  du  Prince  de  Tarcnte, 

3uidcmandoit  d’être  renvoyé  devant  le  Tribunal 
u Pape,  & d’être  cependant  rétabli  dans  la  joiiif- 
fancc  des  Domaines  litigieux." 

Le  Prince  de  Tarcnte  dépoüillé  de  cette  forte 
étoit  auffi  pafle  dans  la  dernière  extrémité , puif-  , ; c", 
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qu’il  s’étoit  publiquement  engage  dans  la  révolte, 
& qu’il  avoir  traite  avec  le  Duc  de  Calabre.  Mais  il 
ne  fe  déclara  pas  fi-tôt  que  le  Marquis  de  Rofla- 
no  ; qui  plus  hardy  ou  plus  impatient  que  luy> 
fe  mit  en  campagne  au  premier  avis  du  debar- 
quement des  François.  Il  s’acquitta  de  la  pro- 
meffe  qu’il  leur  avoir  faite  en  excitant  un  foulc- 
vement  general  dans  la  Province  de  Calabre,  qui 
faifoit  alors  la  quatrième  partie  du  Royaume  de 
Naples.  Mais  il  n’attendit  pas  que  les  François 
l'eu  fient  joint  avec  toutes  leurs  forces  pour  ap- 
puyer les  foulevez  , & ce  fut  là  la  principale 
caufe  de  fa  ruine:  car  Ferdinand  perfuadé qu’il 
feroit  perdu  s’il  attendoit  la  jon&ion  de  fes  en- 
nemis , envoya  le  peu  qu’il  avoit  de  Troupes  con- 
tre le  plus  foible  d’entre  eux.  Cctoit  le  Marquis 
deRoflano,  qui  n’âvoit  encore  aflcmblé  que  la 
moitié  de  fes  amis  lorfqu’il  fut  attaqué  par  Al- 
phonfc  d’Avalos  Capitaine  d’cxpcricnce  & de 
réputation,  en  qui  Ferdinand  avoit  d’autant  plus 
de  confiance,  que  c’ctoit  un  Efpagnol  naturel 
refolu  de  s’établir  dans  le  Royaume  de  Naples  : 
ce  qu’il  n’auroitj>u  ny  voulu  faire,  fi  les  François 
1 culTent  recouvre.  Comme  il  n’y  avoit  point  alors 
de  Place  forte  en  Calabre , il  fur  împofliblc  au 
Marquis  d’éviteriong-temps  le  combat.  Scs  foi- 
dats  n’étoient  inferieurs  ny  en  nombre  ny  en  cou- 
* Dans  le  pre-  rage  à ceux  de  Ferdinand:  mais  ils  n’en  appro- 
choient  * pas  pour  les  deux  qualitcz  les  plus  nc- 
Pontanus.  ccflàires  à gagner  les  batailles , qui  font  la  fciencc 
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de  la  profclfion  militaire,  & l'cxaCtitude  de  la  dif- 
cipline.  Aufli  furent- ils  vaincusf&  la  Calabre  ren- 
tra  fi-tôt  &c  (1  univcrfellement  dans  l’obéifl'ance  de 
Ferdinand , qu'il  ne  fembloit  pas  qu'elle  s’en  fû{ 
tirée,  parce  que  ceux  des  foulevcz  qui  n’avoient 
pas  combatu  acceptèrent  l’atnniftic  qui  leur  fut 
offerte.  D’Avalos  eut  pour  recompenfede  fa  vi- 
ctoire la  meilleure  part  de- la  dépouille  des  vain- 
cus -,  & ce  fut  de-li  qu’il  laiflà  les  Marquifats  de 
Pefeaire  & du  Guaft  àfes  deux  petits  fils  , qui  fc 
rendirent  depuis  fi  célébrés  fous  l’Empire  de 
Çharles-Quiirç. 

Le  Duc  de  Calabre  qui  marchoit  à grandes 
journées  vers  la  Province  dont  il  portoit  le  nom , 
apprenant  la  défaite  du  Marquis  de  Rofl’ano  re- 
tourna fur  fes  pas  pour  s’unir  avec  le  Prince  de 
Tarente:  mais»  éprouva  qu’en  matière  de  revo*- 
lutions  civiles  iln’cftricn  qui  décrcdite  davantage 
un  parti  que  quand  il  ne  reüffit  pas  dans  fa  pre- 
mière entreprilc.  Le  Pape  s’étoit  propofé  de  déta- 
cher des  intérêts  du  Duc  de  Calabre  le  Prince  de 
Tarente, en  le  réconciliant  avec  Ferdinandi&quoy 
que  félon  toutes  les  apparences  la  fierté  ne  fût  pas  * 
d’ufage  dans  une  conjoncture  fi  délicate, faSainteté 
ne  laifTa  pas  neanmoins  d’agir  avec  autant  de  hau- 
teur que  fi  les  deux  parties  luy  euflent  été  égale- 
ment loumifes.Elle  envoya  à Naples  l’Archevcquc 
deRavcnncavcc  un  pouvoir  fans  limite,  pour  f’af- 
fairedont  il  étoit  queftion.  L’inftruCtion  qui  fut 
donnée  à cet  habile  Prélat  portoit,  d’obliger  d’a- 
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bord  le  Roy  & le  Prince  à une  fufpenfion  d’armes, 
& de  les  excommunier  s’ils  rcfulorcnt  d'obéir  fur 
le  champ  pour  quelque  caufe  ou  fous  quelque 
prétexte  que  ce  fût;  Il  dcvoitfe  porter  enfuitepour 
Arbitre  au  différend  : Rendre  bonne  &c  brieve 
jufticc  : Prononcer  en  dernier  refforc,  & fraper 
d’ Anathème  quiconque  en  appelleroir. 

L’Archevêque  de  Ravenne  s’acquita  de  fa  com- 
miflion  avec  toute  la  vigueur  imaginable,  & avec 
plus  de  fucccz  qu'il  ne  s’en  «oie  ofé  promettre. 
Ferdinand  y confcntit  pour  n’avoir  poinc  d’en- 
nemi domeftique  à combattre  dan.1»  la  conjonctu- 
re qu’il  avoir  a foûtcnirla  première  impetuoficc 
des  François.  Le  Prince  de  Tarente  ne  s’en  éloi- 
gna pas  ; non  feulement  parce  que  le  droit  étoit 
évidemment  de  fon  côté , mais  encore  à caufe  que 
cet  Archevêque  étoit  Romain  aufli-bicn  que  luy; 
& que  d’ailleurs  le  Saine  Siège  avoir  interet  que 
les  belles  Terres  du  Royaume  de  Naples  fuflènt  te- 
nues par  des  Barons  Romains , plutôt  que  par  la 
Nobleflc  Neapoiitainc,  qui  ne  relevant  que  me- 
diarement  des  Papes , ne  leur  feroit  pas  Ci  ioûmilê 
•que  la  Romaine  qui  en  rclevoit  immédiate- 
ment. 

Sa  conjecture  Ce  trouva  tout- à- fait  bien  fon- 
dée. Il  gagna  fon  procez  avec  dépens  : fes  Terres 
luy  furent  reftituées.  Se  le  dommage  qu’il  avoit 
foutfert  fut  réparé.  Il  renonçai  l’amitié  du  Duc 
de  Calabre  i Se  Ferdinand  n’auroicplus  eu  rien  à 
craindre  au  dedans , s’il  ne  fc  fût  ingéré  d’éluder 
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le  jugement  de  l'Archevêque  peu  de  temps  apres 
qu’il  y eut  acquiefcé.  On  n’a  pas  fçu  precifcment 
li  la  contravention  de  ce  Prince  vint  de  Ton  hu- 
meur, qui  le  portoit  à ne  renoncer  jamais  abfo- 
lument  à ce  qu’il  avoit  une  fois  pofledé  ; ou  de 
ce  qu’il  étoit  parte  tout  d'un  coup  Se  fans  milieu 
de  l’extrême  confternation  où  le  débarquement 
du  Duc  de  Calabre  l’avoit  jette,  dans  un  mépris 
exceflif  de  ce  Duc,  lorfqu’il  le  vit  abandonne 
des  deux  Seigneurs  Ncapolitains  * qui  l’avoient. 
engage  à venir.  Mais  il  cfl  confiant  que  Ferdi- 
nand reprit  les  Terres  qu’il  avoit  reftituées  au  Prin- 
ce de  Tarente,  fous  prétexte'  qu’il  avoit  recouvré 
depuis  la  Sentence  de  l’ Archevêque  des  titres  ju- 
ftiheatifs  , par  lefquels  il  paroifîbit  quelles  ap- 
partenoient  à la  Couronne,  Se  quelles  n’en  pou- 
voient  être  démembrées. 

Le  Prince  de  Tarente  en  fut  tellement  irrité, 
que  le  defïr  de  vangeance  l’emporta  dans  fon  ef- 
prit  fur  la  honte  qu’il  y auroit  à rechercher  le  Duc 
de  Calabre  aprez  luy  avoir  manqué  dcpaFole.  Il 
fit  propofer  à ce  Duc  un  nouveau  Traité;  6c  le  Duc 
l’accepta  par  pure  gencrofité  , ou  fur  la  préfup- 
pofîtion  que  les  gens  de  l’importance  du  Prince  de 
Tarente apportoient  toujours  plus  davantage  à 
un  parti  par  leur  retour,  qu’ils  ne  luy  avoient  nui 
en  le  quittant  ; 6c  fervoicnt  enfuite  plus  utilement, 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  effacer  la  mauvaife 
opinion  que  leur  changement  pouvoit  avoir  don- 
née. 

QJ'i 
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La  Noblcfle  du  Royaume  de  Naples  touchée 
de  l’injure  qu’elle  prétendoic  avoir  reçue  en  laper- 
fonnedu  Prince  deTarentequi  étoit  lepluscon- 
fiderable  de  fon  Corps , fc  foûleva  * prcfquc  toute-, 
ôc  groftit  l’armée  françoife  fous  les  Enlcignes  du 
même  Prince,  ôi  fous  celles  du  Duc  de  Sora,  du 
grand  Scncchal  Caldora  & du  Comte  de  Campo- 
balTo.  La  libéralité  du  Duc  de  Calabre  luy  acquit 
en  même  temps  le  Marquis  Hercule  d’Efté  ôc  le 
fameux  Nicolas  Piccinino,  qui  pafloient  pour  les 
deux  plus  fameux  Capitaines  d’Italie.  Hercule 
d’Efté  étoit  alors  Marquis  de  Fcrrarc,  & rclcvoit 
du  Saint  Siège  en  ccrte  qualité.  Mais  il  étoit  mal 
avec  Pic  Second  , à caufe  que  fa  Sainteté  dans 
Hnveftiturc  du  Ferrarois  quelle  luy  avoir  accor- 
dée , n’avoit  pas  voulu  comprendre  les  Terres  de 
Sainte  Agathe,  de  Coni,  de  Bagnacava  Sc  dcZa- 
gonara,  quoyqu’ellcs  cudent  été  énoncées  dans 
les  Inveftiturcs  de  fes  Prcdccefleurs.  Piccinin  avoir 
acheté  à vil  prix  de  grands  Domaines  dans  le  Du- 
ché de  Spolete  , & dans  la  Marche  d’ Ancône.  * Il 
en  tiroit  deux  commoditez  également  necelTaires 
pour  maintenir  fa  réputation.  L’une  de  vivre  en 
grand  Seigneur.  L’autre  d’avoir  toujours  de  meil- 
leures Troupes  que  les  Officiers  de  guerre,  qui  fai— 
foient  comme  luy  profeilion  de  louer  des  foldats  * 
parce  que  le  pays  où  il  s’étoit  établi,  produifoit 
des  hommes  plus  rob'uftcs  & plus  courageux  que 
le  refte  de  l’Italie.  Le  Pape  Pie  Second  pretendoit 
retirer  toutes  cesTerrcs,  en  rendant  précifémcnt  ce 
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qu’elles  avoient  coûte  ; & Piccinin  qui  n’avoir  au- 
cune exeufe  légitimé  pour  les  retenir  ,chcrchoic 
à traiter  avec  les  ennemis  de  fa  Sainteté  -,  afin  qu’en 
les  fervant  à la  guerre  , il  les  obligeât  à ménager 
fes  intérêts  dans  l'accommodement  qu’ils  feroient 
avec  le  Saint  Siège. 

Le  Duc  de  Calabre  fortifié  par  tant  dedifFerens 
fecours  , fit  d’abord  quitter  la  campagne  à fon 
Ennemi;  &c  luy  prit  enfuite  les  villes  de  Luceria, 
de  Foggia,  d’Aquila  , de  Troia  , & de  Manfre- 
donia.  Piccinin  qui  s’étoit  détaché  du  gros  de  l’ar- 
mée françoife  avec  un  camp  volant , manqua  la 
ville  d’Afeoli  qu’il  prétencfoit  furprendre.  Mais 
en  recompcnfe  un  ftratageme  que  le  rcfped  de  la 
Réligion  avoit  jufques-là  empêché  les  plus  re- 
doutables ennemis  de  la  Cour  de  Rome  ac  prati- 
quer contre  elle  , l’introduifit  * dans  plufieurs 
Places,  où  il  n’étoit  pas  en  état  d’entrer  par  d’au- 
tres voyes.  Il  avoit  fçu  par  des  Efpions  affidez 
les  noms  des  Villes  du  Royaume  de  Naples,  qui 
avoient  eu  defl'ein  de  fe  remettre  fous  la  domina- 
tion direde  des  Papes , & il  s’approcha  de  toutes 
l’une  aprez  l’autre  avec  les  Enieignes  déployées 
de  Pic  Second.  Il  les  fomma  de  la  part  de  fa 
Sainteté  qu’ils  cuiTent  à luy  ouvrir  leurs  por- 
tes , afin  qu’il  les  défendît  contre  les  François  , 
puifque  Ferdinand  ne  le  pouvoit  faire  ; & les  in- 
timida de  telle  forte  parles  Cenfures  ccclcfiafti- 
ques  dont  il  les  menaçoit,  quelles  obéirent  tou- 
tes : cette  fupercheric  ayant  été  conduite  avec  tant 
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d’adrclTc  & de  diligence  , qü’aucune  n’eut  le 
temps  de  profiter  de  l'erreur  de  l’autre. 

Ferdinand  abbatu  par  tant  de  pertes , s’enferma 
dans  la  Ville  de  Barietrc,  où  il  fut  incontinent 
aflîégé.  Le  Pape  qui  ne  le  pouvoit  dégager  par 
fes  propres  forces , eut  recours  «à  celles  d’autruy. 
line  fe  mit  point  en  peine  d’expofer  à l'infime 
des  Turcs  les  Etats  les  plus  avancez  de  la  Chré- 
tienté, en  faifant  palier  en  Italie  la  feule  armée 
qui  veilloità  leur  confcrvation.  ^'Albanie  avoit 
alors  t un  Roy  qui  fcmbloit  être  ne  pour  jufti- 
fier  par  un  exemple  des  derniers  ficelés  , que 
ce  qui  fe  lifoit  de  la  prodigieufe  force  des  Hé- 
ros de  l’antiquité  n’etoit  pas  tout  - à - fait  in- 
croyable. Il  étoit  fils  de  Jean  Caftriot  Roy  d’Epi- 
re , dont  on  raconte  qu’ayant  mal  à propos  entre- 
pris la  guerre  contre  Amurat  Second  Empereur 
des  Turcs,  il  fut  vaincu  & contraint  de  fe  rendre 
tributaire  de  fa  Hautcftc.  L’une  des  rigoureufes 
conditions  (ju’il  .fut  obligé  d’accepter,  confiftoit 
à donner  en  otage  un  de  les  fils  cjui  feroit  nourri  à 
la  Cour  du  Grand  Seigneur.  Ils  ctoient  également 
bienfaits  ; & fi  le  pcrc  aima  mieux  donner  le  cadet 
que  l’aîné , ce  ne  rut  pas  qu’il  l’aimât  moins  : mais 
ce  fut  à caufcc^uc  n’ayant  que  neuf  ans  il  n’étoit 

f»as  fi  propre  a le  féconder  dans  les  guerres  qui 
uy  furviendroient,  que  l’autre  qui  en  avoit  déjà 
dix-fept.  Ainfi  le  jeune  Caftriot  fut  conduit  à An- 
* Dans  la  vie  drinoplc  & élevé  dans  le  Sérail.  Comme  * il  ne  té- 
bcJ tandei*  ^oignoic  alors  d’inclination  que  pour  les  armes , 

on  le 
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on  le  forma  dans  cette  profeflion.  Il  y devint  * en  * Cet  éloge  a 
peu  de  temps  fi  accompli  , que  les  Turcs  qui  s’at-  cte  tirc^c 
tcndoicnt  de  prohter  de  la  valeur  ne  crurent  pas  en  primée, 
pouvoir  mieux  marquer  la  haute  opinion  qu’ils 
en  avoient  conçue  , qu’en  appellant  leur  Otage 
Scandcrbcrg,c’eft-à-dirc  Alexandre  le  Grand.  Il  é- 
toit  d’une  vigueur  fi  extraordinaire  que  l’Hiftoirc 
Grecque  & la  Romaine  n’en  ont  point  connu  de 
fcmblablcs.  Non  feulement  il  n’y  avoit  point 
d’homme  qui  luy  refiftât  à la  lutte  & au  combat; 
mais  de  plus  c’ctoit  un  jeu  pour  luy  de  domter  les 
bêtes  les  plus  fcroces.  Il  ne  frapoit  jamais  inutile- 
ment, & il  n’y  avoit  point  de  cafqu.es  ny  de  cui- 
rafl'cs  à l’cprcuve  de  les  coups.  Son  agilité  le  fai- 
foit  principalement  admirer  à la  .coude  ; & per- 
fonne  n’arrivoit  fi-tôt  que  luy  au  lieu  dont  on  é- 
toit  convenu  , quoy  qu’il  partît  toujours  après 
les  autres.  Il  dédaignoit  les  médiocres  adverfaires, 

& fe  plaifoiti  entrer  fcul  contre  pluficurs  enfem- 
blc  en  camp  clos,  c’cft-à  dire,  a combattre  à la 
mode  de  fon  temps  dans  unlieq  fermé.  Il  tua  de  fa 
main  jufqu  a trois  mille  ennemis,  dont  la  plupart 
étoient  coupez  par  le  milieu  du  corps  nonobftant 
les  fortes  armes  qu’ils  avoientendoflees.  LesTurcs 
profitèrent  d’abord  de  ces  mervcillcu’les  qualitcz 
en  envoyant  Scanderbcrg  domter  laMcfic,  qui  les 
cmpêchoit  d’agrandir  leurs  conquêtes  en  Europe. 

Ce  Prince  qui  n’avoit  encore  que  vingt  ans , vain- 
quit en  bataille  rangée  Uchcrubc  Souverain  de  ce 
Pays  : le  fit  prifonnicr  : prit  dans  les  formes  Nca,- 
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moit  fa  ville  Capitale  ; & intimida  de  forte  les  au- 
tres,qu’elles  fc  rendirent  fans  attendre  de  fiége.  Il 
fçut  au  retour  de  cette  conquête  que  fon  père  & 
Carragug  fon  frère  aîné  ayant  mal  pris  leurs  mefu- 
res  pour  s’affranchir  de  la  domination  des  Turcs , 
Amurat  avoit  prévenu  leur  foulcvement  en  les 
faifant  mourir.  Les  maximes  de  la  politique  de  ce 
Sultan  alloicnt  à traiter  l'Albanie  en  Pays  acquis 
par  le  droit  de  l’épée,  & à le  gouverner  par  des  Bâ- 
chas i mais  il  eut  honte  de  le  faire  fi-tôt,  après  le 
fervice  qu’il  venoit  de  tirer  de  Scanderberg.  Il  luy 
rendit  la  Couronne  de  fes  Ancêtres  , fans  prévoir 
que  l’injure  qu’il  luy  avoit  faite  dans  les  perfonnes 
de  fon  pere  & de  fon  frcreluy  étoit  plus  fenfiblc 
que  la  reftitution  de  la  Couronne  qu’il  luy  faifoit. 
Scanderberg  eut.ainfi  la  pcrmiffion  de  retourner 
en  fon  Pays  ; & il  n’y  demeura  paifible  qu’autant 
qu’xl  fallut  pour  s’inlïnucr  dans  les  cœurs  de  fes 
Sujets,  &:  pour  les  animer  à une  nouvelle  révolte.  Il 
ofa  enfuitc  fe  déclarer  fcul  contre  A murât  dans  la 
conjoncture  où  cç  Sultan  étoit  le  plus  heureux , & 
il  luy  ruina  & à Mahomet  Second  fon  fils  dix  ar- 
mées l’une  après  l’autre.  Il  fit  mourir  Amurat  de 
regret,  de  n’avoir  pu  prendre  la  ville  de  Croya 
Capitale  d’Albanie  avec  deux  cent  mille  foldats 
aguerris  en  quatre  mois  de  fiége.  Il  luy  tailla  en 
pièces  quatre  formidables  armees  qui  avoient  in- 
ondé ce  Royaume.  Il  ne  fc  contenta  pas  de  fe  dé- 
fendre contre  Mahomet  qui  venoit  de  conquérir 
les  Empires  de  Conftantinoplc  de  de  Trebifonde^ 
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*y  dediffiper  toutes  lesTroupes  que  cet  Empereur 
le  plus  heureux  des  Ottomans  avoir  en  divers 
temps  envoyées  contre  luy : mais  de  plus  il  attaqua 
la  République  deVcnife  dans  le  temps  que  fa  puif- 
fance  étoit  egalement  redoutable  aux  Cnrêticns  & 
aux  Infidèles.  Il  défit  Tes  Troupes  au  pafl'age  du 
Drin  : Il  luy  ôta  les  Places  quelle  tenoit  en  Al- 
banie-, ficne  les  rendit  qu  a condition  qu’elle  luy 
pn  payerbit  tribut.  Si  ce  que  l’on  vient  de  dire 
cft  peu  vray-fcmblablc , il  loft  encore  moins  que 
Scanderbcrg  ait  executc  de  fi  belles  chofcs  avec 
moins  de  dix  mille  hommes.  Cependant  il  n’«ft 
rien  déplus  véritable  ; & les  démonftratious  que 
l’Hiftoire  en  a , fontau/li  certaines^ que  celles  des 
actions  d’Alexandre  & de  Ccfar. 

Il  ne  manquoit  à la  gloire  de  ce  Roy  d’Al- 
banie , que  de  le  voir  lollicitc  par  le  Saint  Sié- 
çc  ; &c  le  Pape  luy  écrivit  un  Bref  pour  le  con- 
jurer de  venir  en  Italie  au  fccours  de  Ferdinand 
d’Arragon,  extraordinairement  prefle  dans  Bar- 
lctté.  Scanderbcrg  ne  défera  point  aux  première* 
follicirations  de  fa  Sainteté,  foit  qu’il  ne  voulût 
pas  tirer  l’épée  contre  des  Chrétiens  ; ou  qu’il 
appréhendât  que  pour  peu  qu’il  s’éloignât  de  l’Al- 
banie , les  Turcs  ne  la  ravagealTent,  quand  ce  ne  fe- 
joir  que  pour  fe  vanger  dç  tant  d’affronts  qu’ils 
y avoient  reçus.  Il  envoya  à Rome  Martin  Mifiac 
fon  confident,  pour  reprefenter  à fa  Sainteté 
qu’il  ne  pouvoit  paffer  en  Italie  que  fous  l’une  de 
eps  dcux  conditions.  La  première  que  Pic  Second 
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luy  permît  défaire  avec  les  Infidèles  une  fufpcn- 
fion  d’armes.  La  féconde  que  le  S.  Siège  envoyât 
en  Albanie  des  Troupes  fuflifantes  pour  la  furctc 
* Dans  la  ne-  de  fon  Royaume.*  Mifiac  embaralTa  d’autant  plus 
gociation  de  la  Cour  de  Rome,  quelle  n’étoif  en  état  d’cxccutct 
ny  l’une  ny  l’autre  de  ces  conditions.  Elleétoit 
d’un  côté  ]5crfuadcc  qu’il  y avoir  du  crime  non 
feulement  a négocier,  maisicncore  à approuve^ 
toutes  fortes  de  conventions  avec  les  Infidèles, 
quelque  caufc  ou  prétexté  que  l’on  en  pût  avoir  i 
& elle  fe  rrouvoit  d’un  côte  dans  l’impuiflancc 
de  lever  de  nouvelles  Troupes  faute  d’argent , 
à caufe  que  le  Trefor  de  la  Chambre  Apofto- 
lique  avoit  etc  épuifé  pour  lever  celles  qui  a- 
voient  été  mifes  fur  pied  pour  le  fecours  de  Fer- 
dinand -,  & pour  défendre  lous  les  ordres  du  Car- 
dinal de  Foix , Avignon  &c  fon  territoire , en  cas 
que  les  Provençaux  les  attaquaffent  par  forme  de 
diverfion. 

Le  Pape  qui  n’aimoit  point  à ménager  à contre 
temps  las  vaincs  apparences  d’honneur , ne  diflî- 
mularicndc  l’embaras  ou  il  fe  trou  voit  dans  une 
*D.ms  lèpre-  des  Lettres  * qu’il  écrivit  à Scanderbcrg.  Ilavoüa 
nier  tome  des  de  bonne  foy  qu'il  n’avoit  ny  permiffion  , ny 
Princes.  ^ confeil , ny  ioldats,  ny  argent,  à luy  donner: 
mais  il  ne laifTa-pas  de  le  tant  importuner,  que 
Scanderbcrg  las  de  le  refufer  , ou  flaré  par  ce 
qui  luy  paroilToiî  de  glorieux  â fc  fîgnalcr  dans 
l’Italie,  y palTa. 

Sa  prefcnce  eue  l’effet  que  la  Cour  de  Rome 


DE  LOUIS  ONZE.  Liv.  II.  i3j- 

avoit  prétendu  -,  puifqu’cllc  intimida  de  forte  lq 
Noblelfc  de  Naples  qui  fervoit  le  Duc  de  Calabre, 
qu’il  ne  demeura  point  d’Italiens  dans  fon  camp; 
& ce  Prince  ne  pouvant  avec  les  (culs  François 
qui  luy  reftoient  continuer  le  (îége  de  Barlettc, 
où  Ferdinand  étoit  enfermé  avec  allez  de  Trou- 
pes jDOur  le  tailler  en  pièces -s’il  luy  donnoit  à 
dos  a l’inftant  que  Scahderberg  l’attaqueroit  par 
devant , jugea  qu’il  étoit  neceflâire  dç  fc  reti- 
rer. 

Scanderbcrg  après  la  levée  du  fiégede  Barlettc 
alla  à Rome  , d’où  il  retourna  dans  l'Albanie , 
& Ferdinand  fit  à fon  tour  quitter  la  caqipagne 
aux  François.  Il  afliégea  le  Duc  de  Calabre  dans 
la  ville  de  Samo , où  il  s’étoit  retiré  en  attendant 
un  puilTant  renfort  qui  luy  venoit  de  Gcnes.  Le 
Pape  exactement  informé  du  nombre  & de  la 
qualité  des  ^ens  de  guerre  dont  ce  renfort  étoit 
compofc  , écrivit  à Ferdinand  qu’il  fc  hâtât  de 
vaincre  s’il  ne  vouloit  être  vaincu.  Ferdinand 
obéît  à fa  Sainteté,  mais  ce  fut  avec  trop  de.  pré- 
cipitation. On  ne  fçait  s’ilbdrut  avoir  befoin  de 
faire  une  aCtion  déterminée , pour  oter  à la  Cour 
de  Rome  la  mauvaife  impreflion  quelle  avoit  de 
fon  courage;  ou  s’il  fuppofa  qu’il  n’ayoit  évité 
d’être  prifonnier , que  parce  que  les  François 
avoient  été  a(Tez  mal  confeillcz  pour  ne  pas  en- 
treprendre de  l’attaquer  de  vive  force  dans  Bar- 
-lettc.  Mais  il  eft  confiant  qu’il  fuivit  une  voyc 
directement  oppoféc à la  leur,  afin  denepastom-* 
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ber  dans  l’iriéonvènieiw  où  il  prétcndoit  qu’ils 
cuflcrit  cchoüc.  Le  parti  qu’il  cftima  le  meilleur 
à prendre,  fut  dehazarder  contre  eux  le  combat  y 
avant  que  le  tcmpsi&  les  autres  incommoditcz 
d un  long  fiége  eulïcnt  rallenti  la  première  imj* 
petuofité  de  fon  armée.  Et  de  fait  fes  foldats  mon* 
terent  à l’aflaut  avec  beaucoup  d’ardeur  : mais  il 
U'cfl-ricn'  de  fi  difficile  à la  guerre  que  de  ibrccb 
derrière  les  murailles  d'une  V il  le , une  armée  en- 
tière qui  n’cft  point  concernée, & qui  d'ailleurs 
n'a  point  d’autre  rcfourccque  celle  d’une  obflinéc 
refiilance. 

Jrânçois  Jfc  défendirent  avec  tant  de  .vi- 
gueur, que  n’etant  pas  contens  d’avon  foûtenu 
trois  aflàuts  redoublez,  ils  oferent  attaquer  à leur 
tour  les  AflîcgeanSjfoitquc  leur  fierté  naturelle 
fut  alors  augmentée  par  le  fuccez  ; ou  qu’ayant 
obfcrvé  duc  :lcs  Afllégeans  lâchoient  le  pied  , ils 
fuppofalTcnt  qu’il  n’y  avoit  qu’à  faire  fur  eux 
une  vigoùreulc  fortic  pour  achever  de  les  dé- 
fairç.  Ils  nfc  fe-  trompèrent  pas  dans  leur  con* 
je&ure  ; & les  foldats  Italiens  & Efpagnols 
qui  avoient  été  deftinez  à donner  l’aflaut  , é- 
tant  contraints  de  rentrer  dans  leur  camp  en 
dtfordro  jHQtt  du  moins  aivcc  plus  de  précipitation 
qu’ils  n’en  étoient  Sortis  5 yf-porterent  la  terreur. • 
Ceux  qury  étoient  reliez  , au  lieu  de  donner  loi- 
fir  a 
rcme 

fl  fuir  y & les  abandonnèrent  à la  difcrccion  des 

iù  Ji 


leurs  compagnons  étonnez  & fatiguez  defo 
ttre  en  s’avançant  pour  les  couvrir , fc  mirent 
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François,  qui  n’curcnt  pas  beaucoup  de  peine  à les 
cailler  en  pièces.  Ferdinand  aprez  avoir  eflaye  d’ar- 
rêter les  Fuyards,*  fut  contraint  de  les  imiter  ; & 
ne  s’arrêta  non  plus  qu’eux , que  lorfqu’il  fut  arri- 
vé à Naples. 

Le  Duc  de  Calabre  ne  put  le  pourfuivre  jufques 
là;  tant  parce  que  fes  Troupes  étoient  extraordi- 
nairement fatiguées  , qu’à  caufc  que  les  Villes  par 
où  il  falloit  palier  s’etoient  révoltées  contre  luy 
au  premier  avis  qu’il  étoit  affiégé  dans  Sarno. 
Les  vainqueurs  prirent  quelques  jours  pour  fc  ra- 
fraîchir ; & tinrent  cependant  un  conlcil  de  guer- 
re, où  tous  les  Officiers  Generaux  furent  appel- 
iez. • ",  , •: 

Il  s’agifloit  de  refoudre  fi  les  François  travail- 
leraient immédiatement  à recouvrer  les  Villes 
nui  les  avoient  abandonnez  avec  la  fortune  ; ou 
n fans  s’amufer  à des  Places  qui  ctoient  accoutu- 
mées à fuivre  l’exemple  de  la  ville  Capitale,  ils 
iroient  droit  camper  devant  Naples.  Cette  affaire 
ctoit  d’extrême confcquencc,  ôc  les  fentimens  fu- 
rent partagez.  Jean  Colfa  Lieutenant  General  du 
Duc  de  Calabre  n’avoit  point  d’autres  intérêts 
que  ceux  de  fon  Maître,  &c  n’agifioit  que  pour 
le  rétablir  fur  le  Trône  de  fes  Ancêtres.  Il  étoit 
d’origine  Italienne  : mais  outre  qu’il  avoit  pris 
femme  en  Anjou  félon  quelques  rélations  , ou 
en  Provence  fuivant  d’autres  en  plus  grand  nom- 
bre & plus  dignes  de  foy  , il  étoit  né  avec  ces 
deux  qualitcz  qui  dillinguoicnt  les  François  d’a- 
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vec  les  Etrangers.  Il  avoit  'une  fincerité  fans 
affedation  ; ôc  une  liberté  de  langage  qui  n’al- 
loit  jamais  jufqu’à  la  raillerie,. ny  jufqu’à  lafa- 
tyre.  Il  n’avoit. poir^t  d’étude:  mais  le  bon  fens 
fupplcoit  en  luy  fi  avantageufement  à ce  défaut, 

3ue  fon  igncfrance  rie  l’empêchoit  pas  d’étre  Chef 
u conlcil  du  Duc  de  Calabrc.il  y parla  à là  mo- 
de ; & s’étonna  d’abord  que  l’on  trouvât  des 
difficultés  dans  une  affaire , où  il  luy  fcmbloit 
qu’il  n’y  cri  eût  aucune.  Il  ajouta  que  Ferdinand 
n’ayant  plus  d’armée  fuccomberoit  en  peu  de 
jours , s’il  croit  vivement  pourfuivi  dans  la  Ville 
.où  il  s’étoit  retiré:  au  lieu  qu’en  luy  donnant  le 
teriips  de  fc  rétablir,  on  perdroit  l’avantage  que 
donnoit  fur  luy  la  vidoirc  de  Sarno,  & l’on  fe- 
roit  réduit  à recommencer.  Que  l’armée  viéto- 
rieufe  ne  fc  feroit  pas  plutôt  montrée  en  ordon- 
nance de  bataille  à la  vue  de  Naples,  que  la  Bour- 
geoise de  cette  grande  Ville  dont  l’inclination 
avoit  toujours  été  pour  la  typhon  d’Anjou  con- 
.tre  celle  d’Arragon,  Ce  foulcvcroit  infailliblement; 
& contraindroit  par  fa  défection  Ferdinand  à 

3uittcr  en  fc  retirant  dans  l’Efpagne,  la  Couronne 
e Naples  au  Duc  de  Calabre,  ou  à s’accommo- 
der avec  luy, en  luy  cedant  fes  droits  pour  quel- 
ques Terres  qui  luy  feroient  données  en  Fran- 
ce. 

Cet  avis  étoit  l’unique,  ou  du  moins  le  meilleur 
que  les  François  dcvoicut  fuivre  ; puifque  de 
-quelque  côté  que  la  fortune  penchât , le  Duc  de 

Calabre 
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Calabre  feroic  demeure  Je  maître  du  Royaume  de 
Naples  Tans  y avoir  de  Compétiteur,  Mais  le  Prin- 
ce de  Tarente  ne  dcfiroit  pas  que  le  Duc  de  Cala- 
bre vainquit  fi  promptement  Tes  Ennemis,  de  peur 
de  luy  devenir  inutile  -,  ôc  d’ailleurs  fi  Ferdinand 
eût  fui  en  Efpagnc , ou  confcnti  à fa  propre  dépo- 
sition , le  Duc  de  Calabre  n'iuroit  été  redevable 
d’un  fi  grand  fuccezqua  fon  bonheur-,  ôc  n’eûc 
pas  cru  devoir  recompcnfer  la  Noblcffe  Ncapoli- 
tainc  ,qui  n’avoit  fait  que  fe  déclarer  pour  luy 
au  préjudice  de  la  Françoife  qui  l’avbit  fuivi  de 
fi  loin , ôc  qui  du  confcntcmcnt  de  tout  le  mon- 
de avoir  eu  la  meilleure  part  dans  la  viftoirc  de 
Sarno.  Ainfi  le  Prince  de  Tarente  non  feulement 
auroit  été  fruftré  de  partager  avec  Ces  amis  la  dé- 
pouille des  Gentils  hommes  de  la  faéliond’Arra- 
gon:  mais  n’auroit  pas  mêmes  été  affiné  de  recou- 
vrer les  Terres  que  Ferdinand  luy  avoit  ôtées  , 
quoyque  ç’eût  été  pour  cela  qu'il  étoit  entre 
dans  la  faction  d’Anjou,  Au  lieu  que  fi  la  "uerre 
tiroir  en  longueur,  le  nombre  des  François  que 
le  Duc  avoit  emmenez  diminueroit  infenfible- 
ment  ; & les  Neapolitains  devenant  les  plus  forts 
dans  fon  armée , auroient  fujet  d’y  prétendre  les 
principales  grâces, 

On  a prelumé  que  ce  fut  fur  un  fondement  fi 
fubtil,  que  le  Prince  de  Tarente  opina  qu’il  fem- 
hloit  y avoir  de  l’imprudence  & de  la  témérité  i 
s’avancer  ju figues  devant  Naples,  avant  que  d’a- 
yçir  rccouvrç  toutes  le»  Places  dont  cette  Ville 

S 
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Capitale  étoit  environnée.  Il  le  prouva  par  ce  rai- 
fonnement , que  les  grands  Capitaines  avoient 
accoutumé  de  fc  préparer  à tout  événement  -,  6c 
que  comme  il  pourroic  arriver  Suivant  la  Suppo- 
sition de  Coda,  que  la  Bourgeoise  de  Naples  fc 
révoltât,  6c  contraignît  Ferdinand  de  s’enfuir, 
ou  de  traiter,  il  fc  pouvoir  aufli  faire  qu’elle  de- 
meurât dans  la  foûmilfion;  6c  qu’en  ce  cas  il  fal- 
loit  s’attendre  que  le  hége  de  la  Ville  Capitale 
feroit  extraordinairement  long,  puifque  tous  les 
foldats  ennemis  échapcz  de  la  bataille  de  Sarno 
s’y  croient  réfugiez  : outre  le  prodigieux  nombre 
‘ d’habitans  propres  â porter  les  armes , dont  cet- 
te grande  Ville  étoit  remplie.  Qu’ils  pourroient 
bien  défaire  les  François  â leur  tour  dans  une  Sor- 
tie generale,  comme  ils  avoient  été  défaits  par 
eux.  Que  quand  ils  n’en  feroient  point,  ils  les 
ruïneroient  par  une  autre  voye,qui  feroit  celle 
d’enlever  par  les  courfes  des  garnifons  voifines 
tous  les  vivres  que  ronporreroitaucampduDuc 
de  Calabre  , pendant  que  les  AfTiégcz  en  rece- 
vaient commodément  de  Sicile  par  le  moyen  de 
leur  Port  trop  fpacieux  pour  être  fermé  de  toutes' 
parts  par  la  Flote  de  ce  Duc.  Au  lieu  qu’en  repre- 
nant les  Places  voilîncs  de  Naples  avant  que  d’en 
commencer  le  fiége,  on  fc  mettroit  hors  du  ha- 
zard  d'être  affamé  parTerrc^Sc  l’on  donneroit  le 
loifîr  aux  Galeres  qui  s’équipoient  â Gcnes  d.e 
venir  renforcer  la  Flote  de  France, & débloquer 
entièrement  par  mer  le  Port  de  Naples. 
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Ce  dernier  avis  l'emporta  fur  le  premier;  5c  le 
Prince  de  Tarente  qui  l’avoit  ouvert  , eut  fujet 
fie  fc  vanter  d’avoir  plus  ruiné  par  Ton  confcil 
les  affaires  du  Duc  de  Calabre , qu’il  ne  les  avoit 
avancées  en  fe  déclarant  pour  luy . L’armée  vidro- 
rieufeque  la  bataille  de  Sarno  avoit  beaucoup  di- 
minuée, s’affoiblit  encore  en  fedivifant  en  plu- 
sieurs corps  , 5c  s’expofa  par  confequcnt  au  ha- 
zard  d avoir  des  quartiers  enlevez.  De  plus  Sigif- 
mond  Malatcftc  qui  commandoit  les  Troupes  les 
plus  aguerries  des  Italiens  qui  fe  trouvoient  à la 
foldc  du  Duc  de  Calabre,  obtint  de  luy  la  permif- 
fîon  d’aller  dans  Ja  Marche  d’Ancone,  afin  de  dé- 
tourner par  unediverfion  dans  l’Etat  Ecclefiafti- 
que,  le  Pape  d’envoyer  un  nouveau  renfort  à Ferdi^ 
nand.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  bizarre  dans  cette  con- 
duite, fut  que  l’on  affc&a  d’une  part  d’adoucir  fa 
Sainteté, pendant  qu’on l’irritoit d’une  autre.  On 
luy  envoya  une  Ambaflade egalement  fuperfluc  ôc 
magnifique;  5c  le  même  Coda  qui  l’avoit  defap- 
prouvéc,cut  le  dcplaifir  d’en  être  nomme  le  Cher,*  * DJns  i4  ne; 
Il  s’en  açquitad  la  modc,c’oft-i-dire  avec  une  fran-  gociarion  de 
chifccxtraordinairc.il  fut  aflcz  bien  reçu  en  appa- 
rcnce,  5c  très  mal  en  effet,  La  Cour  de  Rome  avoit 
conçu  beaucoup  de  mépris  pour  les  François,  en 
voyant  qu’ils  ne  fçavoient  pas  poufTer  leur  vidoire 
auifi  loin  quelle  pouvoit  aller.  Ellcavoit  fait  un 
effort  extraordinaire  pour  envoyer  à Ferdinand 
quinze  cent  chevaux,  ôc  deux  fois  autant  de  Jan- 
tallins,  Elle  avoir  oppofe  le  Marquis  d’Urbin  5i 

S if 
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Ncapolcon  Chef  de  la  Maifon  des  Urfins  a 'yec 
d’autresTroupes,  à l’irruption  de  Malatefte  dans  la 
Marche  d’Anconc;  & les  foldats  quis’étoient  fau- 
vcz  de  laderoutede  Samo  ne  fe  voyant  pas  pour- 
fuivis , avoient  repris  courage.  Ainfi  le  Pape  repar- 
tit hardiment  à l’Ambaffadcur  du  Due  de  Calabre 
qui  le  prefl'oit  d’abandonner  Ferdinand,,  & de  rap- 
pcllcr  les  Troupes  Eeelefiaftiques  qui.  le  défen- 
doient  en  qualité  d’auxiliaires, que  non  feulement 
il  ne  feroit  ny  l’un  ny  l’autre,  mars  encore  qu’il! 
protégerait  fon  Fcudacaire  jufqu  a la  dernicre  ex- 
trémité. Le  mot  de  Feudaraire  donna  du  cha- 
grin à Coda  •„  cac  outre  que  Ferdinand  ne  l’c- 
toit  que  par  ce  qu’il  avoir  plu  à fa  Sainteté  de' 
luy  accorder  une  Inveftkurc  en  forme  de  pure 
grâce1', tout  le  monde  fçavoit  de  plus  que  lai 
Maifon  d’Anjou  ne  prétendois  le  Royaume  de 
Naples  qu’aux  memes  conditions  que  Ferdinand; 
l avoic  obtenu , puifqu’elle  offroit  de  relever  du: 
Saine  Siège.  Et  de  fait  ce  que  le  Pape  venoie  de 
dire  ayant  etc  prononcé  devant  trop  de  person- 
nes pour  demeurer  fccrct,  Coflà  crut  être  obligé  de 
répliquer  que  puife^ue  Je  s u s-C  hrïjt  s’étoit 
vifiblemcnr  déclare  pour  les  François  en  leur  fai— 
fant  gagner  contre  toutes  les- apparences  une  vi- 
ctoire aufli  certaine  qu’croit-  celle  de  Sarno , ils- 
tâcberoient  de  fe  palier  de  Ion  Vicaire.  Il  fe  retira- 
après  avoir  prononcé  gcs  mots-:  mais  il  n’étoit  pas- 
encore  retourné  aupr-czdu  Due  dcCalabrc,lorlque 
l’orage  que  la  Cour  de  Rome  avoir  forme  contre  * 
ce  Prince»  cçlaWr 
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Ce  Duc  avoit  ufé  en  recouvrant  Genêt  d'une 
modération  que  fes  propres  Ennemis  avoienc  ad- 
mirée, & fa  clcmcnce  n’avoit  excepte  du  pardon 
aucun  de  ceux  qui  s’étoient  révoltez.  Il  n’y  avoic 
eu  de  punis  que  les  morts  & les  blcflcz  dans  le  com- 
bat. Le»  autres  n’avoient  perdu  ny  leurs  biens , ny 
leurs  Charges, ny  Icurliberté  j & ainfi  il  ne  leur 
ctoit  pas  puis  difficile  de  Te  révolter  qu’il  l’avoic 
etc.  Ils  aimoient  les  François  lorfqu’ils  ne  les 
avoient  point  pour  maîtres  ; & ils  commençoient 
à les  haïr  un  moment  aprez  qu’ils  les  avoient  in- 
troduits dans  leur  Pays.  L’excez  de  cette  incon- 
ftanee  parut  en  ce  que  le  Pape  ne  les  eut  pas  plu- 
tôt follicitez  de  fedéfaire  de  leurs  nouveaux  hô- 
tes, que  non  feulement  ils  fuccombcrent  à cette 
tenration  , mais  encore  ils  paflcrent  d’eux-memes 
plus  outre  que  la  Cour  de  Rome  n’avoit  ofcc£ 

Tcret' 

On  a remarque  qu’il  y avoic  une  haine  conti- 
nuée durant  plufieurs  années  entre  les  Fregofes1 
& les  Adornes -,  & que  ces  deux  Maifons  avoient 
juré  de  fe  faire  la  guerre, jufqu’à  ce  que  l’une  eue 
exterminé  l’autre..  Elles  avoient  depuis  obfervé 
leur  ferment  avec  une  exactitude  également  ob- 
stinée desdeux  eôcéz.  Mais  la  paffion  defe  déli- 
vrer du  joug  des  François  tout  modéré  qu’il  écoit, 
Et  tant  defict  qu  elle  fit  cefltr,  ou  du  moins  fuf- 
pendit  pour  un  temps  la  plus  étrange  animofité 
qui  fut  jamais.  Profpcr  Adorne  chef  de  ceux  de 
* ion  nom  , fit  rechercher  de  réconciliation  Paul 

S U) 


* Dans  la  re- 
lation de  cet- 
tc  lurpriic. 


j4i  HISTOIRE 

Frcgofc  Archevêque  de  Gènes  ; qui  ayant  plus  de 
difpofition  aux  armes  qu’à  l’état  Ecclcfiaftiquc, 
s’étoic  déclaré  chef  dcfaMaifon  immédiatement 
aprez  l’attaque  où  Pierre  Fre^ofe  fon  frere  aîné 
avoit  été  tué.  Ceux  qui  fe  mêlèrent  de  l’accord, 
reprefenterent  à l’Archevêque  que  le  fangdc  fon 
frère  répandu  par  les  François  luy  demandoit  van- 
gcancev  & que  comme  il  n’étoit  pas  polhblc  de 
la  faire  que  de  concert  avec  les  Aaorncs,  il  fal- 
loit  au  moins  s’accommoder  pour  un  temps  avec 
eux.  L’Archevêque  eut  de  la  peine  à écouter  d’a- 
bord cette  proportion  : cependant  il  y trouva 
depuis  un  agrément  qui  le  data  de  forte  , qu’il 
confcntit  enfin  à une  entrevue,  Çt  memes  à une 
liaifon  avec  Profpcr  Adornc. 

Les  mefures  qu’ils  prirent  pour  exécuter  leur 
dclfcin  , furent  que  l’Archcvcquc  demeureroiç 
dans  la  ville  de  Gcnes  pour  y fomenter  une  révo- 
lution generale  ; Se  qu’A  dorne  iroit  en  Lornbardie 
pour  y lever  des  foldats,dc  l’argent  que  la  Cour 
de  Rome  fourniroit  pour  çettç  occafion.  Que 
l’un  & l’autre  aprez  s’çtre  acquitez  chaçun  de  fa 
commilfion,  conviendroient  d’un  jour  où  l'Ar- 
chevêque donneroit  aux  conjurez  le  fgnal  de  la 
fcdition,&  Adornc  fc  prefenteroit avec  fes  gens 
de  guerre  à upc  porte  qui  luy  feroit  inçontincnç 
ouverte. 

On  exécuta  * cette  entreprife  fur  le  plan 
qu’elle  avoit  été  projettée  ; & la  garnifon  que  le 
Pue  de  Calabre  avoit  lailfcc  dans  Gcnes  trop  foi-  * 
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blc  pour  rcfifter  en  meme  temps  aux  foldats  Lonv 
bards  d’Adorne  qui  l’attaquoient  par  devant,  & 
aux  Bourgeois  commandez  par  l'Archevêque 
qui  luy  donnoient  à dos , fit  tout  ce  que  l’on 
pouvoir  attendre  d'elle  dans  une  telle  inégalité. 
Elle  difputa  long-temps  le  terrain  ; & enfin  elle 
Te  retira  fans  perdre  Tes  rangs  dans  le  Châte- 
let, où  l’Archevêque  Te  mit  inutilement  en  dc^ 
voir  de  la  forcer.  Elle  repouflâ  couragcufemcnt 
les  diverfes  attaques  de  ce  Prélat  ; &:  le  contrai- 
gnit de  réduire  les  efforts  â un  blocus  qui  fut  fî 
long,  que  le  Roy  Loüis  Onze  eut  le  temps  de  fe- 
courir  le  Châtelet.  Il  fournit  au  Roy  de  Sicile 
fon  oncle  père  du  Due  de  Calabre  une  flote  con- 
fiderable  pour  s’emparer  du  port  de  Gènes  ; & 
pour  entrer  par-lâ  dans  la  Ville , pendant  qu’une 
armée  de  Terre  de  dix  mille  foldats  François 
aguerris  donneroit  un  furieux  alTaut  à l’autre  côte 
de  cette  Ville  le  plus  éloigné  du  Port.  Le  Roy 
de  Sicile  perfuadé  que  le  recouvrement  du  Royau- 
me de  Naples  dépendoit  de  celuy  de  Genes , s’a- 
vança par  mer  julqu’â  la  vue  du  port  de  cette 
Place,  & parterre  jufqu’à  Saint  Pierre  d’Arenav 
où  les  François  prirent  toutes  lesmefuresneceflai- 
ics  pour  monter  â l’aflaut  1 dez  qu’il  y auroit  une 
brèche  tant  foit  peu  raifonnable.  Comme  les 
murailles  de  Genes  fcmbloicnt  plutôt  avoir  été 
bâties  pour  l’ornement  que  pour  la  defenfe , les 
machines  dont  on  ufoit  alors  appcllécs  fpingar- 
des,  en  abbatirent  allez  en  deux  heures  pour 
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inviter  Tes  François  à commencer  l’attaque. 

L’Archevêque  avoit  donne  pour  leur  refifter 
des  ordres,  quinepouvoient  être  plus  judicieux, 
Il  avoit  fuppofe  quç  la  Bourgeoifie  de  Gènes 
* Philelphe  haïfloit  * aficz  les  François  pour  n’oublier  rien 
'7*  de  ce  qui  ferviroit  à lcsrepouiTer  , ou  du  moins 
à foutcnirleur  première  impetuonté.  Il  luy  avoit 
confié  la  garde  des  murailles  ■>  &c  il  y avoit  mis 
les  plus  robuftes  des  Génois , en  afTez  grand  nom- 
bre pour  rallentir  les  premiers  efforts  des  enne- 
mis. H avoit  difpofc  dans  les  rues  par  où  l'on  al- 
loit  à la  place  d’armes  les  Bourgeois  les  moins 
propres  à combattre , aprez  les  avoir  embaraiTees 
de  tout  ce  qui  fervoit  à rendre  le  paifage  parla 
plus  difficile  ; & il  avoit  enfin  rangé  en  bataille 
fur  la  Place  d’armes , les  fept  cent  chevaux  Se 
les  quatre  mille  Fantaflins  qu'Adorne  luy  avoit 
menez, 

Les  François  quin’étoient  informez  d’aucune 
de  ces  précautions , donnèrent  l’afiaut  avec  leur 
vigueur  ordinaire.  Ils  furent  deux  fois  repouffez, 
mais  à la  troificmc  ils  demeurèrent  maîtres  des 
murailles.  Ils  pourfuivirent  avec  tant  de  chaleur 
les  Génois  intimidez  qui  fc  retiroient  dans  leurs 
maifons,  qu’ils  entrèrent  avec  eux  dans  les  rues  ; 
& rien  ne  les  arrêta,  que  le  bataillon  quarre 
qu'ils  trouvèrent  fur  la  Place  d’armes.  Ils  firent 
alors  halte  pour  reprendre  haleine , & pour  fc 
remettre  en  ordre  autant  que  le  peu  de  terrain 
Iç  leur  permettoic  > & ils  choquèrent  enfuite 

le 
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te  le  bataillon  par  autant  d'endroits , qu’il  y avoit 
de  rues  aboutiflantes  à la  Place.  Mais  il  s’en  fal- 
loir beaucoup  que  la  partie  fut  égale;  car  outre 
que  les  François  étoient  extraordinairement  fa- 
tiguez, & que  leur  nombre  Ce  trouvoit  beaucoup 
diminué  par  les  morts  & les  bldTez  qu'ils  avoient 
laiflez  fur  la  brèche  & dans  les  rués  , ils  n’agif- 
foicntque  par  pelotons,  & par  conséquent  foi- 
blemcnt.  Au  lieu  que  les  foldats  de  l'Archevêque 
étoient  frais  : Que  leur  bataillon  étoit  difpofé 
de  forte,  que  ceux  qui  le compofoicnt  pouvoient 
fc  fccourir  les  uns  les  autres  , & qu’ils  avoient 
tout  l’cfpacc  neccflairc  pour  exercer  leur  valeur. 
Ils  foutinrent  ainfi  fans  plier  l'effort  des  Fran- 
çois ; & les  chargeant  à leur  tour,  ils  les  renver- 
sèrent. Il  n’y  en  eut  de  fauvez  qucceux  qui  s'en- 
fuirent vers  la  flotc,  d'où  l'on  envoya  fur  le  bord 
des  chalouppcs  pour  les  recevoir.  Tous  les  autres 
périrent  fans  exception  ; parce  que  les  foldars 
Lombards  & les  Bourgeois  de  Gènes  ne  don- 
nèrent quartier  à perfonne , fous  prétexte  de  van- 
ger  plus  fcvercment  la  mort  du  frère  de  l' Arche- 
vêque. 

Le  Roy  de  Sicile  crut  qu'il  y auroit  de  la  fo- 
lie a continuer  le  fiegede  Gènes,  aprez  avoir  per- 
du devant  cette  grande  Ville  quatre  mille  de  fes 
meilleurs  foldats.  Il  ramena  le  refte  en  Proven- 
ce, &.  le  Duc  de  Calabre  ne  demeura  pas  long- 
temps (ans  éprouver  le  funefte  contrecoup  du 
malheur  de  Ion  père.  JLa  Noblcfle  Ncapolitainc 
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qui  l’avoic  conllammcnt  fuivi  tant  qu  elle  Par 
voit  vu  Maître  de  la  Ligurie  , d’où  il  pouvoit 
recevoir  à tous  momens  de  conliderablcs  fe- 
cours  , ne  l’en  vit  pas  plutôt  chaflé  fans  cfpc- 
rancc  d’y  rentrer  fi  - tôt  , quelle  prêta  l’oreille 
aux  follkitations  de  Barthélemy  Roncuelli  Ar- 
chevêque de  Ravenne,que  le  Papeavoit  envoyé 
dans  le  Royaume  de  Naples  fous  prétexte  de  re- 
mercier Ferdinand  du  Duché  d’Amalphi  qu’il 
avoit  donné  au  neveu  de  Ta  Sainteté  : mais  en  ef- 
fet pour  être  fur  les  lieux  lorfqu’it  le  prefente- 
roit  occafion  de  réconcilier  avec  ce  Prince,  la  No- 
blcflè  qui  s ’ctoit  détachée  defes  intérêts. 

On  a déjà  remarque  que  cet  Archevêque  étoie 
1 Emiflairc  le  plus  adroit  de  la  Cour  de  Rome  ; 
& l’on  doit  ajouter  icy,  que  le  Chapeau  de  Cardi- 
nal luy  avoit  été  promis  en  cas  dciùccez.  * C’c- 
toit  là  l’objet  le  plus  proche  de  l'ambition  de  ce 
Prélat  ; & comme  il  ncburtoitqu  a cette  Promo- 
tion, 8c  qu’il  étoit  attentif  aux  évenemens  capa- 
bles de  la  hâter,  il  regarda  la  perte  de  Gcnes  du 
côté  par  où  elle  étoit  propre  à contribuer  à cet- 
re  fin.  Son  caraétcre  luy  donnoit  alors  le  privilè- 
ge d’aller  unpuncment  dans  les  deux  armées  , 
quoyquc  le  Pape  fou  Maître  le  fût  allez  nette- 
ment déclaré  pour  Ferdinand  ; ôc  le  Duc  de  Ca- 
labre ne  l’avoit  pas  chalfc  de  la  benne  par  un 
relie  de  l’ancienne  limplicité  Chrétienne  r ou  de 
peur  de  s’attirer  l’Excommunication  particulière 
dont  on  le  menaçoie  depuis  long- temps,  apres 
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tant  de 
pc. 

Il  ne  fut  donc  pas  difficile  à l'Arch^cquc 
d’entretenir  en  fccrct  le  Prince  de  Tarcntc.  Il 
luy  exagéra  l’affront  que  le  Roy  de  Sicile  venoit 
de  recevoir  devant  Gènes  : Il  luy  montra  l’im- 
poflibilité  où  ctoit  ce  Prince  de  fc  relever  de  fa 
difgracc:  Il  le  convainquit  que  tous  les  efforts 
que  la  France  pourroit  faire  la  campagne  fuivante, 
n’aboutiroient  tout  au  plus  qu’a  reparer  la  perte 
qu’elle  avoit  faite  dans  la  Ligurie,  & à fc  rétablir 
en  poffeffion  des  Places  feituées  le  long  de  la  ri- 
vière de  Gènes  ; & que  cependant  le  Duc  de  Ca- 
labre ne  recevant  aucun  renfort  de  de-li  les  Al- 
pes , feroit  infailliblement  accablé  par  les  forces 
unies  de  Ferdinand  & du  Saint  SLge.  Il  prédit 
fur  ce  principe  la  perte  infaillible  de  ce  Duc; 
& il  excita  le  Prince  de  Tarcntc  à mettre  ordre 
à fes  affaires , pendant  qu’il  étoit  encore  en  état 
d’obtenir  des  conditions  avantageufes.  Il  luy  of- 
frit de  la  part  de  Ferdinand  une  réconciliation 
fincerc  : une  entière  reftitution  des  Terres  qui 
luy  avoient  été  ôtées:  un  dédommagement  rai- 
fonnable  pour  le  temps  qu’il  avoit  ceflé  d’en 
jouir  : une  garentic  du  Saint  Siège  qui  le  déli- 
vreroit  de  la  crainte  de  s’en  voir  une  autre  fois 
prive  ; & une  affurance  particulière  de  Pie  Se- 
cond , que  fa  Sainteté  veillerait  à l’enticre  exe- 
cution au  traite  qu’il  feroit  avec  F«dinand.  Il> 
piqua  d’honneur- la  Maifon  doc  Urfuas  , qui  fc 
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diloic  là  plus  ancienne  8c  la  plus  îlluflrc  de  l’E- 
tat Ecclclîaftiquc , d’entrer  dans  les  interets  de  la 
Couflle  Rome,  qui  confiftoicntâ  ne  pas  fouffrir 
lur  le  Trône  de  Naples  un  Prince  du  Sang  Royal 
de  France  i qui  s’il  joignoitecs  deux  Couronnes, 
deviendroit  aulTi  formidable  à la  Cour  de  Rome 
que  l’avoicnr  été  les  Empereurs.  Il  prouva  que 
le  Duc  de  Calabre  ctoit  Etranger  à l’égard  des 
Italiens,  & que  Ferdinand  ne  l’étoit  pas-,  8c  il  con- 
clut par  ce  raifonnement  que  le  Prince  de  Taren- 
te  qui  ctoit  ne  Romain , 8c  qui  n’avoit  qu’une 
dépendance  volontaire  à l’égard  des  François , ne 
feroit  point  blâmé  de  les  quitter  dans  une  conjon- 
cture, où  c’étoit  s‘expofer  temerairement  à être 
enveloppé  fous  leur  ruine,  que  dcs’obftinerâ  fui- 
vrc  leur  parti. 

Le  Prince  de  Tarente  perfuade  par  l’Archevê- 
que, 8c  fatisfait  des  offres  qu’on  luy  faifoit,  vou- 
lut aufîi  traiter  pour  ceux  dcfaMaifon,  qui  por- 
toient  les  armes  pour  le  Duc  de  Calabre  ; 8c  l’Ar- 
chevêque dont  le  pouvoir  écrit  de  la  propre  main 
du  Pape  étoit  fans  limite  , accorda  * à Neapo- 
leon  Urfin  le  Generalat  de  l’armée  Ecclefiaftique, 
8c  à Ours  Urfin  que  le  Duc  de  Calabre  avoit  éta- 
bli Gouverneur  de  Noie  , la  propriété  de  cette 
Ville  à titre  de  Comté,  dont  on  luy  mettroit  en 
main  le  don  en  bonne  forme  fait  par  Ferdi- 
nand , 8c  ratifié  en  plein  Confiiloire  , aufli-tôt 
qu’il  Ce  feroit  déclare  contre  les  François. 

On  exécuta  ce  traite  de  part  8c  d’autre  d’autant 
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plus  régulièrement,  que  Ferdinand  & la  Cour  de 
Rome  fe  promettoient  egalement  que  l’exemple 
du  Prince  de  Tarentc  feroit  fuivi  par  beaucoup 
de  Gentils-hommes  Ncapolitains  attachez  aux 
François , pourvu  qu’on  luy  tint  exactement  pa- 
role. Et  de  fait  l’Archevêque  apres  avoir  achevé  de 
négocier  avec  la  Maifon  des  Ürfins,  entreprit  de 
ramener  celle  de  Saint  Severin  la  plus  confidc- 
rablc  & la  plus  nombreufe  des  Ncapolitains  , & 
y rciilTit  avec  plus  de  facilité  qu’il  ne  s’en  étoit 

{iromis.Dix  ou  douze  vaillans  hommes  dont  cl- 
c étoit  compoféc  , rcconnoifl'oicnt  pour  Chef 
Robert  Prince  de  Salerne  , qui  s’étoit  jufqucs  là 
picqué  de  reconnoi (Tance  & dcgcncrofitc.  Il  a- 
voit  fuivi  le  party  de  Ferdinand  jufqu'à  la  batail- 
le de  Sarno,  & il  y avoir  agi  en  qualitédc  Lieu- 
tenant General.  On  luy  rendoit  témoignage  qu’il 
n’y  avoit  rien  oublié  de  ce  qtii  appartenoit  à fa 
fonction  ■>  & que  voyant  fes  (oldats  en  déroute, 
au  lieu  d’imiter  Ferdinand  qui  avoit  fui  des  pre- 
miers , il  s’étoit  jetté  dans  le  plus  épais  des  efea- 
drons  François  pour  y recevoir  une  mort  hono- 
rable. Qu’il  y avoit  été  porté  par  terre  j & qu’ayant 
été  reconnu  , le  Duc  de  Calabre  fon  vainqueur 
toujours  malheureux  à trouver  ou  à faire  des  in- 
grats, luy  avoit  fauvé  la  vie  -,  & par  un  trait  de 
civilité  dont  les  Italiens  n’ufoicnt  point  à l’egard 
des  François  , il  ne  l’avoir  tenu  prifonnier  que 
fur  fa  foy.  Il  luy  avoit  mêmes  peu  de  temps  aprez 
rendu  gratuitement  fa  parole:  Il  l’avoit  reçu  aa 
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nombre  de  Tes  amis  ; & il  luy  avoic  donné  l’Ordre 
du  Croifl'ant  inftitué  par  la  Maifon  d’Anjou , à 
l’imrtation  de  celle  de  Bourgogne  qui  avoit  inven- 
té l’Ordre  de  la  Toifon  d’or. 

Ces  obligations  étoient  encore  dans  la  mémoi- 
re du  Prince  de  Salcrnc;  & l’Archevêque  ne  les 
en  auroit  pas  fi-tôt  effacées,  s’il  ne  leur  eût  oppo- 
fé  des  maximes  appuyées  fur  la  tendrdfc  dccon- 
feienec  de  ce  Prince  , en  luy  déclarant  du  meme 
ton  que  s’il  luy  eût  parlé  de  la  part  de  Dieu  ; 
qu’il  n’avoit  pu  abandonner  Ferdinand  fans 
commettre  une  infidélité,  puifquc  l’Eglifc  le  luy 
avoit  donné  pour  Maître-,  & que  ce  crime  ne  luy 
feroit  jamais  pardonné,  s’il  ne  rentroit  dans  la 
première  fujetion.  Que  l’cxcufe  dont  il  s’étoic 
fervi , tirée  de  ce  que  Ferdinand  ne  fc  pouvoir 
plus  maintenir  fur  le  Trône,  n’étoit  pas  rece- 
vable , puifqu’en'cc  cas  il  luy  auroit  fallu  fç 
mettre  fous  la  protection  du  Pape  qui  étoit  fon 
Seigneur  Suzerain.  Que  le  ferment  qu’il  avoir 
fait  au  Duc  de  Calabre  étoit  nul , comme  directe- 
ment contraire  aux  deux  (crmcns  préccdens  que 
la  Noblcflc  de  Naples  avoit  prêtez  au  Saint  Siège 
& à Ferdinand  ; & que  la  foy  qu’il  avoit  enga- 
gée en  recevant  l’Ordre  du  Croiflant  n’avoit  plus 
de  forçc  , puifquc  l’Eglifc  n’en  approuvoit  pas 
l’Inftitution. 

Le  Prince  de  Salcrneavoit  la  confcience  délicate 
d’une  maniéré  tout-à-fait  bizarre.  Il  n’apprehen- 
doit  de  fc  parjurer  que  pour  le  ferment  qu’il  avoir 
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fait  en  recevant  l’Ordre  de  Chevalerie  ; 6c  tou- 
tes les  autres  infidelitez  qu’il  s’agifloit  de  com- 
mettre ne  le  touchoient  non  plus,  quefi  elles  n’euf- 
fent  été  que  de  (impies  galanteries.  On  ne  fçaic 
s’il  s’en  expliqua  à l’ Archevêque,  ou  s’il  les  luy 
Iaifla  deviner.  Mais  il  cft  confiant  que  cet  adroit 
Prélat  pénétra  dans  la  difpolition  intérieure  du 
Prince  de  Salcrnc  •>  6c  qu’il  ne  s’amufa  , ny  à 
la  choquer , ny  à la  traiter  de  ridicule.  Il  y ap- 

{•orta  le  remède  dont  on  ufc  à l’cgard  de  la  fo- 
ie i il  demeura  d’accord  de  vouloir,  & d’exe- 
cutcr  tout  ce  que  defiroit  le  malade.  Il  obtint  de 
Rome  une  Bulle  * de  fupprefïion  de  l’Ordre  du 
CroifTant  j qui  ledéelaroit  infâme  : Quiannuloic 
d’autorité  Apofloliquc  les  ferments  faits  à cet  «Dans  Mufle 
égard  au  Duc  de  Calabre  : Qui  délioit  les  Chc-  pourcetteiup- 
vahers  de  toutes  fortes  d’obligations  contrariées  Palllon- 
pour  ce  fujet  ; 6c  qui  défendoit  à tous  de  pcrfîftcr 
dans  cette  Société  , &:  d’y  entrer  fous  peine  des 
Cenfurcs  les  plus  atroces , dont  labiolution  étoit 
refervée  au  Pape  fcul. 

Le  Prince  de  Salemc  n’eut  pas  plutôt  lu  cette 
Bulle,  qu’il  changea  departy^  Scia  plupart  de  la 
Noblcflc  Neapolitainc  du  camp  des  François  liée 
dinterêts  avec  luy,  ou  avec  le  Prince  dç  Tarentc, 
déferra  avec  eux. 

Le  Duc  de  Calabre  de  qui  l’armcc  fut  dimi- 
nuée par-là  delà  moitié,  écrivit  à Malatcftc  qui 
faifoit  divcrlion  dans  la  Marche  d’ Ancône,  de  le 
venir  joindre  , 6c  Maiatclle  fe  mit  aufli-tôt  cm 
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devoir  d’obcïr.  Mais  le  Marquis  d’Urbin  &Nea- 
polcon  Urfin  luy  coupèrent  chemin  avec  des 
Troupes  plus  fortes  que  les  fiennes  ; de  l’arrctc- 
rent  devant  la  Ville  ac  Senigaglia  dont  il  s’étoic 
emparé.  La  neccflîté  de  combattre  où  il  fe  vit  a- 
lors  réduit  , ne  l’cmbarafla  que  médiocrement. 
Il  fit  commencer  l’efcarmoucne  par  fa  Cavalerie 
legere  & l'entretint  jufqu’à  ce  qu’il  eût  range 
fes  Troupes  en  bataille.  Il  mena  enfuite  fes  hom- 
mes d’armes  à la  première  charge  : Il  les  rallia 
autant  de  fois  qu’ils  furent  rompus  : Il  fecourut 
à propos  fon  Infanterie  commandée  par  le  Sei- 
gneur de  Cefena  fon  frere  ; & il  ne  fuccomba 
tous  le  nombre  de  fes  ennemis  qu’à  l’entrée  de 
la  nuit  , aprez  avoir  tenu  la  victoire  en  balance 
durant  tout  le  jour , qui  étoit  le  douze  d’Août 
mil  quatre  cent  foixantc  deux.  Il  fe  fauva  avec 
peu  de  Cavaliers  a/fidez  ; parce  que  les  vainqueurs 
perfuadez  qu’il  ne  fe  relcveroit  jamais  d’une  tel- 
le perte  , ne  s’amuferent  point  à le  pourfui- 
vre. 

Ils  allèrent  joindre  avec  une  extrême  diligen- 
ce Ferdinand  -,  &c  luy  propoferent  d’aller  accabler 
le  Duc  de  Calabre  devant  la  ville  de  Troja  qu’il 
alTiégcoit,  avant  qu’il  eût  rappellé  les  diverfes 
brigades  qu’il  avoit  mal  à propos  détachées  de 
fon  armée.  Ferdinand  s’abandonna  cette  fois  à fa 
bonne  fortune  -,  &:  arriva  le  dix-fept  du  même 
jnoisjc’cft- à-dire  fix  jours  feulement  après  la  ba- 
taille de  Sennigallc,  à la  vue  du  camp  de  fon 
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cnncmy.  Il  ne  le  trouva  pas  neanmoins  fi  mal 
accompagné  qu’il  penfoic  -,  parce  que  Piccinin 
toujours  à l’erte  &:  heureux  en  Efpions , avoit  été 
averti  à point  nomme  du  danger  où  le  Duc  de 
Calabre  alloit  infailliblement  être  expofé,  &s'é~ 
toit  hâté  de  joindre  les  François  pour  le  parta- 
ger avec  eux.  L’armée  du  Duc  de  Calabre  fut 
rangée  avec  beaucoup  d’art  Sc  de  diligence:  mais 
le  terrain  quelle  occupoit  n'ctoit  pas  de  ceux 
qui  favorifent  les  moindres  Troupes  contre  les 
plus  grandes , en  fupplcant  «à  l'inégalité.  Il  étoic 
uni  ; &c  le  Duc  de  Calabre  ne  l'avoit  entrecoupé 
de  foffez  que  du  côté  de  la  ville  de  Troïa  ; par- 
ce que  comme  fes  ennemis  n’avoient  point  d’ar- 
mée lorfqu’il  avoit  commencé  le  fiége  de  cette 
Place,  il  n’avoit  appréhendé  d’ctre  attaqué  que 
par-là.  Il  ne  put  ainfi,ny  refufer  abfolumcntlc 
combat,  ny  le  différer  que  de  quelques  heures, 
qu’il  employa  pour  obfervcr  la  contenance  de  fes 
ennemis  , &c  pour  difpofcr  fes  Troupes  à ne  nas 
s’étonner  de  leur  multitude.  Elles  n’etoient  plus 
compofécs  * que  de  François  & de  foldats  levez 
dans  l’Etat  Ecclefiaftiquc,  &ny  les  uns  ny  les  au- 
tres n’avoient  befoin  d’être  encouragez.  Les  Fran- 
çois avoient  à défendre  leurs  vies;  & les  foldats 
enrôlez  dans  les  Etats  du  Pape  à fe  preferver  de  la 
corde, qui  leur  étoit  inévitable  fi  on  les  faifoit  pri- 
fonniers.  Ils  enétoient  fi  perfuadez,  que  voyant 
l’ennemi  s' ‘ébranler  pour  le  premier  choc,  ils  firent 
la  moitié  du  chemin  pour  le  recevoir.  Le  com- 
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bac  fut  fahglant;  & fî  le  Marquis  d'Urbin  & Nca- 
poleon  Urnn  y pratiquèrent  tout  ce  qu’ils  avoient 
appris  en  portant  long-temps  les  armes  pour 
les  Vénitiens  , le  Duc  de  Calabre  y joignit  auffi 
la  rufe  à la  force.  Il  choifit  les  plus  expérimen- 
tez des  fiens  pour  en  former  un  corps  de  refer- 
ve; qui  donnant  à propos  alloit  remporter  la  vi- 
ctoire , lorfque  les  Afliégez  de  Troia  firent  une 
fortic  qui  contraignit  ce  Duc  de  le  rappcller  , 
dans  l’impoflibilitc  où  il  ctoic  d’oppofer  d’autre 
corps  que  ccluy-là  à ces  nouveaux  ennemis.  Le 
Marquis  d’Urbin  que  le  corps  de  referve  avoit  mis 
endefordre,  le  voyant  tourner  tetefe  rallia  ; &c 
pouflant  à fon  tour  l’efeadron  de  Piccinin , le 
renverfa  fur  l’Infanterie  Françoife.  Il  fc  jetta  en- 
fuite  fur  le  corps  de  referve  où  combattoit  le 
Duc  de  Calabre;  & l’attaquant  vigoureufemene 
de  front  , le  défit  pendant  que  les  Afliégez  luy 
donnoient  à dos. 

Ferdinand  fut  plus  heureux  en  toute  maniéré 
qu’il  ncl’avoiccru.  Car  encore  que  fon  Concur- 
rent n’eût  été  ny  tué,ny  pris,  & que  cette  feule 
circonftancc  manquât  à la  vi&oirc  , elle  nelaif- 
fa  pas  neanmoins  d’être  accomplie  -,  puifquc  le 
Roy  Loüis  Onze  perdit  toute  la  bonne  volonté 
qu’il  avoit  pour  le  Duc  de  Calabre,  en  apprenant 
qu’il  avoit  été  malheureux.  Ildirtingua  d’abord 
les  interets  de  ce  Prince  d’avec  les  fiens , & ccfla 
enfuite  de  témoigner  qu’il  eut  dcflèin  d'en  faire 
fon  gendre.  Il  n'entretint  plus  de  commerce  avec 
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luy  que  par  bienféance  : Il  ne  luy  envoya  ny  Jes 
Troupes,  ny  l’argent  qu’il  luy  avoit promis  : Il 
forma  de  fecrctcs  liailons  avec  fes  ennemis  dé- 
clarez : Il  contribua  à le  rendre  méprifable  aux 
Italiens;  & enfin  il  l’abandonna  fi  abfolument, 
qu’il  le  rcduifit  à quitter  la  partie , & à retourner 
en  Provence. 

Ceux  qui  jugeoient  de  l’humeur  de  fa  Majefté 
par  le  défaut  qu’ils  rcprochoicntle  plus  aux.Fran- 
çois  , attribuoient  à une  pure  inconftance  fon 
changement  à l’égard  du  Prince  de  fon  Sang  qui 
avoit  le  plus  de  mérité.  D’autres  mieux  informez 
du  penchant  de  Louis  Onze  à fe  tourmenter  a- 
vant  le  temps  des  pen fées  de  l’avenir,  fuppofoient 
quelles  euflent  été  caufc  que  le  Duc  de  Calabre 
avoit  fuccombédans  fon  entreprife.  Ils  difoient 
que  fa  Majefté  a\pit  fait  reflexion  qu’il  ctoit 
déjà  trop  puiflant  à caufe  des  Duchcz  de  Lor- 
raine & de  Bar  qu’il  avoit  recueillis  par  la  fuc- 
çcflîon  de  fa  mère,  & des  Provinces  du  Maine , 
d’Anjou  , 5c  de  Provence  que  fon  pere  & fon 
cou  fin  pofledoient  ;&  qucs’ilycût  ajouté  la  Mo- 
narchie de  Naples , & fe  fût  entendu  avec  le 
Duc  de  Bourgogne,  ces  deux  Princes  du  Sang 
auroient  infailliblement  donné  laloy  au  Roy  de 
France  dans  fes  propres  Etats  : ce  que  fa  Majefté 
apprehendoit  fur  toutes  chofcs.  Mais  les  uns  & 
les  autres  fe  trompoient  également  ; & de  fait  la 
véritable  caufe  qu’ils  cherchoient  du  malheur 
qui  venoit  d'arriver  au  Duc  de  Calabre  étoit 
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fi  éloignée,  qu'il  n’y  avoir  pas  lieu  de  s’éton- 
ner que  leur  curiofité  n’y  pût  atteindre. 

Elle  confiftoit  en  ce  que  Loiiis  Onze  ne  pou- 
voit  plus , ny  retenir , ny  diflimuler  le  defir  de  fc 
vanger  des  amis  du  feu  Roy  Charles  Sept  fou 
pcrc;  &c  que  comme  d’un  côté  ce  s amis  étoient 
en  grand  nombre,  6c  d’un  autre  côté  ils  pof- 
fedoient  les  Charges  les  plus  importantes  & les: 
principaux  ctabliflemens  de  l’Etat  , il  y auroic 
eu  de  la  témérité  à les  attaquer  pendant  que  la 
France  avoit  fur  les  bras  une  guerre  étrangère. 
Il  falloit  donc  la  terminer  en  toute  maniéré,  & 
neanmoins  l’impatience  de  Louis  ne  luy  per- 
mettoit  pas  d'agir  par  les  voyes  de  la  négociation. 
Il  prevoyoit  que  le  fuccez  n’en  feroit  pas  heu- 
reux, à caufcquc  le  Duc  de  Calabre  ne  voudroit 
pas  ceder  fes  préten fions  filas  en  tirer  quelque 
recompcnfc  , &:  le  Pape  * éroit  refolu  de  ne  pas 
giftre  de  Pic  fouffrir  que  les  François  gardaflent  un  pied  de 
Second.  terre  dans  l’Italie.  Ainfi  le  plus  court  moyen  é- 
toit  de  laifler  fuccombcr  le  Duc  de  Calabre,  par- 
ce que  la  guerre  cefleroit  fans  qu’il  tranfigeàt  de 
fes  droits  l'cfpcrance  de  mieux  rcüfiîr  uncau- 
tre  fois  en  Italie  fi  le  Roy  luy  donnoit  à com- 
mander une  nouvelle  armée  , l’cmpcchcroit  lori- 
qu’il  feroit  de  retour  en  France  d’entrer  dans  les. 
interets  de  ceux  que  fa  Majcfté  avoit  delfcin  de 
châtier. 

Le  plus  confiderablc  d’entre  eux  éroit  jean 
d’Orléans  Comte  de  Dunois.  Il  pafToit  pour  le 
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plus  grand  Capitaine  qiic  la  Monarchie  Fran- 
co ifc  eût  jufqucs-là  porte,  & l’étoit  en  effet.  Il 
avoir  eu  le  plus  de  part  dans  les  affaires  fous  le 
Re^nc  précèdent  ; & l’opinion  de  fa  grande  pro- 
bité étoit  fi  univerfcllemcnt  établie, que  les  mê- 
mes Anglois  qu’il  avoit  chaffcz  de  Normandie 
& de  Guicnnc,  l’avoicntcnfuite  choifi  pour  Ar- 
bitre d’un  différend  qui  leur  étoit  furvenu  avec 
les  François.  C’étoient  là  les  fources  de  l’animo- 
fité  du  Roy  contre  ce  Comte  -,  & comme  fa  Ma- 
jcffcé  avoit  plus  de  haine  pourluyfeul  que  pour 
tous  les  autres  Officiers  de  Charles  Sept , elle  étoit 
perfuadéeque  les  perfecutions  quelle  prérendoir 
leur  faire  louffrir  dévoient  commencer  par  luy  -, 
parce  qu’elle  s’attendoit  aprez  l’avoir  pouffe  à 
bout  , de  ne  plus  trouver  de  rcfiflance. 

Le  Comte  de  Danois  * avoir  cela  de  commun 
avec  Hercule  , avec  Alexandre  , & avec  la  plu- 
part des  Héros  de  l’antiquité,  que  fa  naiffancc 
n’étoit  pas  également  certaine  des  deux  cotez. 
Loüis  Duc  d Orléans  frere  du  Roy  Charles 
Six  étoit  fon  père  : mais  tout  le  monde  n'ajoû- 
toit  pas  foy  à Mariette  d’Enguicn  Dame  de  Cani, 
qui  l’avoiioit  pour  fon  fils.  On  la  foupçonnoit 
d’être  affez  charitable  pour  couvrir  l’honneur 
d’une  autre  femme  aux  dépens  du  fien  , & pour 
prêter  fon  nom  à une  Dame  de  la  première  qua- 
lité qui  en  étoit  la  véritable  mere.  Le  bonheur  de 
cet  enfant  força  dez  le  berceau  la  plus  infurmon- 
tablc  des  antipatics  humaines , qui  eft  celle  dcs> 
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femmes  légitimés  pour  les  fils  naturels  de  leurs 
marys.  Valcntine  de  Milan  DuchelTe  d’Orléans 
éleva  le  Comte  de  Dunois  .avec  plus  de  tcndreflc, 
qu’il  n’y  avoit  lieu  d’en  cfpcrcr  de  l’Italienne  la 

f»lus  fierc  qui  fût  jamais.  Elle  prévit  que  ce  feroit 
uy  qui  la  vangeroit  le  plus  hautement  des  meur- 
triers de  fon  mary  j & elle  ne  fc  trompa  pas  dans 
fa  conje&ure  : car  ce  Comte  prit  les  armes  contre 
les  Bourguignons  ôc  contre  les  Anglois  dez  l’âge 
de  treize  ans,&  les  porta  fans  difeontinuer  jufqu’i 
cinquantecinq.il  y acquit  plus  dcgloirc  qu’aucun 
autre  des  François  qui  l’avoicnt  précédé  j & l’on 
en  fera  convaincu  fi  l’on  çonfidcrc  que  la  Puccl- 
lc  d’Orléans  n’exccuta  rien  d’important  fans  luy , 
& qu’il  exécuta  une  infinité  de  efiofes  confidera- 
blcs  fans  cette» Pucelle.  U pafla  par  tous  les  dégrez 
militaires  , ôc  fe  fignala  dans  tous.  Il  chaflalcs 
Anglois  de  la  Normandie  ôc  de  la  Guicnnc  -,  Se 
il  ne  tint  qu’à  Loüis  Onze,  qu’il  ne  les  renvoyât 
dc-làla  mer.  Il  fut  le  reftaurateur  * delà  Monar- 
chie Françoife  -,  Ôc  fon  Pays  ne  luy  efi:  pas  moins 
redevable  des  avantages  qu’il  a le  plus  fouvent 
remportez'  fur  fes  Ennemis , que  Rome  le  fut  à 
Camille  des  immenfes  conquêtes  quelle  fit  après 
luy.  Son  affcéhon  n’étoit  partagée,  ny  par  le  jeu, 
ny  parles  Dames,  ny  par  le  vin.  Elle  étoit  toute 
pour  la  guerre*  ôc  elle  y étoit  avec  tant  d’cxccz  , 
qu’on  ne  le  voyoit  jamais  fi  guay  qu’en  allant 
affronter  les  plus  grands  périls.  Lorfqu’il  exccu- 
toit  une  entrcprife;  il  en  formoic  une  autre  * Sç 
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fcs  ennemis  ne  dormoient  jamais  moins,quc  quand 
il  étoit  auprès  d#ix.  Il  prenoie  hcurcufcmcnt 
Ton  party  fur  le  champ,  dans  toutes  les  occasions 
où  il  n'avoit  pas  le  temps  d’aflcmbler  le  Confcil 
de  guerre  i & il  n’y  en  eut  aucune  pour  furpre- 
nantc  qu’elle  fût,quiluy  fit  perdre  le  jugement. 
Comme  il  étoit  extraordinairement  exatt,ilvou- 
loit  que  fes  gens  de  guerre  le  fiifTcnt  aufli.  Il  n’é- 
toit  pas  moins  fevere  à châtier,  que  prompt  â rc- 
compenfer:  mais  il  punifloit  toujours  avec  juge- 
ment , quoyquc  Tes  liberalitcz  fuflent  quelque- 
fois bizarcs.  Sacolere  paffioit  fi  vite,  qu’elle  ctoit 
prefquc  imperceptible: aufïi  n’aboutit-elle  jamais 
à des  effets  dont  il  eût  fujet  de  fe  repentir.  Scs  fol- 
dats  le  fuivoient  autant  par  inclination  que  par 
devoir  ou  par  interet  ; & l’opinion  qu’ils  avoient 
de  ne  pouvoir  être  vaincus  fous  fa  conduite  , les 
portoit  de  fang  froid  aux  allions  les  plus  déter- 
minées. De  toutes  les  fortes  d’ambition  où  les 
hommes  font  fujers,  il  n’avoit  que  celle  qui  fait 
afpircraux  grandes  chofcs , & tâcher  de  s’en  ren- 
dre capable.  Enfin  il  avoit  honte  de  recevoir  de 
qui  que  ce  fût,  fans  en  excepter  ceux  qui  ctoicnt 
plus  grands  que  luy  , & il  n’aimoit  le  bien  que 
pour  en  faire. 

Tant  de  rares  qualitcz  qui  ne  s’étoient  point 
encore  trouvées  cnfemble  dans  un  même  fujet  , 
animoient  le  Roy  contre  le  Comte  de  Dunois 
au  lieu  de  l’adoucir  -,  parce  que  l’averfion  les  ren- 
doit  infuportables  à fa  Majefté  , dans  la  préven- 
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cionoù  elle  étoit  quelle  en  auroit  d’autant  plus 
de  peine  à le  perdre.  Et  à dirêle  vray  il  n’etoit 
pas  aife  d’en  venir  à bout  dans  la  conjoncture 
d’alors  ; où  la  guerre  civile  & l’étrangère  foûte- 
nucs  en  France  durant  tant  d’années , y avoient 
beaucoup  affaibli  l’autorité  Royale.  Son  mérite 
luy  avoir  acquis  autant  d’amis  qu’il  y avoit  de 
François  zclcz  pour  le  bien  de  leur  Patrie,  & la 
guerre  civile  pouvoit  recommencer  à fa  feule  con- 
aderation. 

Pour  comprendre  cette  vérité  dans  route  fon 
étendue,  il  faut  préfuppofer  que  comme  perfonne 
n’avoit  fervi  avec  plus  defuccez  que  luy,  perfon- 
ne auffi  n’avoit  été  mieux  rccompcnfé.  Il  avoit 
fauvé  l’Etat,  & réduit  la  Monarchie Françoife  à 
l’obcïffance  du  Roy  Charles  Sept.  Il  avoit  ôte 
aux  Anglois  les  Provinces  guerrières  & riches.*, 
d’où  ils  tiroient  des  hommes  & de  l’argent  pour 
former  & entretenir  leurs  armées;  & il  les  avoiC 
accoutumez  de  cette  forte  à être  toujours  vaincus, 
<^uoy  qu 'auparavant  ils  eufl'ent  prcfquc  toujours 
été  victorieux.  Il  avoit  feul  foùtcnu  durant  trente 
ans  l’honneur,  les  biens , les  intérêts , bc  le  crédit 
de  toute  la  Maifon  d’Orléans.  Il  avoit  procure 
de  légitimes  SuccclTeurs  à la  Couronne,  en  déli- 
vrant à fes  dépens + & par  fes  offices  le  Duc  d’Or- 
leans  & le  Comte  d’Angoulcmc  fes  freres  de  la 
prifon  où  ils  étoient  depuis  la  bataille  d’Azin- 
cour,  geen  leur  donnant  ainfi  moyen  de  fc  ma- 
rier, Mais  il  étoit  aufli  devenu  firiçhc  & fipuif- 

iant. 


DELOUlSONZE.Liv.il.  idi 

Tant , qu’aucun  des  François  qui  ne  poffedoicnr 
point  de  Provinces  entières  ne  letoit  davantage. 

Charles  Sept  luyavoit  donne  * les  Comrez  de  Lon-  * Le*  clt’nï- 
gucvillc, de  Périgord,  de  Gicn,ôc  les  Seigneuries  de  "^chambre 
Partenay,  deVaubonnois,  & deTheïs.  Il  avoit  crée  des  Compte*, 
en  fa  faveur  la  Charge  de  grand  Chambclland,qui 
demeura  prez  de  fix  vingt  ans  dans  fa  Maifon.  Il 
l’avoit  fait  Lieutenant  General  des  Armées , & luy 
avoit  donne  une  autorité  prcfquc  fou  verainc  dans 
toutes  les  Provinces  de  l’Etat  ; & par  unjprivilcgc 
fans  exemple  dans  la  Monarchie  Françoile,  faMa- 
jefté  luy  avoitaccordé  en  l’année  mille  quatrccent 
cinquante-quatre  par  des  Lettres  patentes  en  for- 
me de  Chartre  , que  luy  8c  fes  defeendans  mâles 
feroient  Princes  , & fuccedcroient  à la  Couron- 
ne au  défaut  des  Princes  du  Sang.  Il  ayoit  com- 
mencé à joüir  de  cette  prérogative  dans  les  Etats 
Generaux  d’Orléans  , 6c  il  y avoit  eu  fccancc 
immédiatement  aprez  les  Princes  du  Sang.  Il 
avoit  enfuite  changé  fes  armes  ; 8c  au  lieu  de 
porter  la  barre  de  gauche  à droit,  il  l’avoit  mi- 
fc  de  droit  à gauche  comme  fes  frères,  avec  cet- 
te feule  différence  que  fa  bande  cotticc  n’étoir 
que  d’argent , au  lieu  que  la  leur  étoit  de  gueules. 

Il  n’y  avoit  point  eu  d’oppofition  à tout  cela, 
non  pas  mêmes  de  la  part  des  Princes  étrangers 
de  la  Maifon  Alcmande  de  Clcvcs  qui  s’étoit 
déjà  établie  en  France;  6c  le  mérite  du  Comte  de 
Dunois  n’avoit  pas  été  moins  reconnu  par  fes 
fre res  que  par  lon  Maître.  Ils  avoient  partage 
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avec  luy  les  biens  de  leur  pere  -,  fie  le  Comté  de 
Dunois  qu’ils  luy  avoient  donne  ne  leur  fcmblant 
pas  fuffilant  , ils  y avoient  depuis  ajoute  comme 
en  fuplcmcnt  d’appennage  les  Comtez  dcPorcicn 
& de  Vertus. 

Ces  établiflemens  confiderables  par  eux-mê- 
mes , fie  plus  encore  par  la  valeur  de  celuy  qui 
les  avoit , le  mettoient  hors  d’infultc  ; Se  la  haute 
probité  dont  il  avoit  toujours  fait  uneprofeflion 
h publique  que  fes  propres  ennemis  ne  luy  avoient 
jamais  rien  reproché  d’irregu  Iicr,nclaiflbit  àLoùis 
Onze  aucune  ouverture  pour  le  perdre  fous  cou- 
leur de  juftice.  Sa  Majefté  fut  donc  réduite  à cher- 
cher le  prétexté  de  fon  âge  , qui  écoit  de  foixante 
trois  ans;  ficelle  prétendit  qu’il  étoit  déformais  in- 
capabledc  fupporter  les  Fatigues  de  laguerrc,quoy- 
qu’il  n ’eût  encore  prefque  rien  perdu  de  fa  vigueur. 
Elle  luy  fit  accroire  qu’il  avoit  befoin  de  repos  , Se 
luy  ôta  le  Commandement  des  armées  pour  le 
donner  à Pierre  de  Brezé  Seigneur  de  Varennes 
grand  Sénéchal  de  Normandie.  Mais  les  hommes 
fes  plus  adroits  ne  rcüfiiflcnt  pas  toujours  dans  leur 
vangcancc  ; parce  qu’ils  ne  fçavent  pas  toujours 
attaquer  par  la  partie  la  plus  fcnfible,  les  perfon- 
nes  qu’ils  liai fient. 

Le  Roy  croyoit  avoir  tres-fcvercmcnt  exercé 
la  patience  du  Comte  de  Dunois  en  le  mettant 
hors  d’oeuvre  : mais  fa  Majefté  s’étoit  trompée,, 
fie  ce  n’etoit  pas  là  ce  qui  touchoit  davantage  co 
Comte.  S’il  n'étoit  tout-à-fait  content  de  la  gloi- 


D E LOUIS  ONZE.  Liv.  II. 


ISi 


te  qu’il  avoit  acquifc,  il  ictoit  au  moins  aflfez 
pour  fouffrir  fans  inquiétude  quelle  ne  s’aug- 
mentât pas  ; & il  luy  fuffifoit  de  l’avoir  portée 
à un  point, où  nul  autre  de  Ton  temps  que  luy 
n’étoit  arrive.  Et  de  fait  il  quitta  le  Gencralat 
fans  murmurer  -,  & fc  retira  à Chatcaudun,  refo- 
lu  d’y  palier  dans  lafolitude  le  relie  de  fa  vie  , & 
d’y  travailler  luy-mcmeà  l’éducation  du  Comte 
de  Longueville  ion  fils  unique, 
ce  qu’avoit  prétendu  le  Roy  , à 
mens  du  Comte  culTcnt  été  plu 
fi  fa  Majefté  irritée  de  le  voir  t 
honteufe  de  n’avoir  pas  pu  remporter  le  fuccez 
qu'elle  attendoit  de  la  première  pcrfccution  qu’el- 
le luy  avoit  faite,  en  prépara  une  fécondé,  lur  la 

firéfuppolition  qu’il  n’y  avoit  point  de  vertus  à 
'épreuve  * & que  s’il  s’en  trouvoit  de  cette  forte, 
c’etoit  faute  de  fçavoir  précifément  l’endroit  par 
où  elles  pouvoient  être  ébranlées.  La  pafiion  do- 
minante du  Comte  de  Dunois  étoit  l’amitié  fra- 
ternelle, d’autant  plus  forte  quelle  avoittoûjours 
été  réciproque.  Comme  fes  frères  n’aimoient  rien 
tant  que  luy,  il  n’aimoit  rien  tant  que  fes  frères; 
& l’on  peut  dire  qu’ils  avoient  été  l’occafion  de 
fa  fortune  , puifquc  avoit  principalement  été 
pour  les  tira-  de  prifon  qu  il  avoit  exécuté  ce  qu’il 
y avoit  de  plus  admirable  dans  fes  aétions.  Il 
les  avoit  enfin  mis  en  liberté  aprez  des  travaux 
* de  trente  fix  ans , mais  fon  amitié  pour  eux  n’a- 
voir point  été  fatisfairc  d’un  üconfiaerablc  office. 
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Il  avoit  pris  le  foin  de  les  marier  ; & aprez 
qu’il  avoir  vu  leurs  familles  établies  par  les  fils 
qui  leur  croient  nez  , il  avoit  penfé  à rétablir  le 
Duc  d'Orléans  leur  aîné  dans  la  plus  belle  fuc- 
cclTion  de  l’Europe,  que  fa  prifon  l’avoit  empê- 
ché de  recueillir.  Valentinc  Vifconti  mere  de  ce 
Duc  étoit  fillcdc  Jean  Galeas  Duc  de  Milan  -,  &c 
lorsqu'elle  avoit  été  mariée  en  France , on  avoir 

* 11  e*  ,nf"e®*  Stipule  dans  fon  contraét  * qu’en  execution  des 
dc'Liufito  Inveftitures  accordées  par  les  Empereurs  d’Alc- 
Corio.  magne  aux  Ducs  de  Milan,  elle  fit  fes  defeendans 

fuccederoicnt  au  Duché,  en  cas  que  les  mâles  vinf- 
fent  à manquer  dans  la  Maifon  des.  Vifcontiôv 
Ce  cas  ctoit  arrivé  par  la  mort  de  Philippe  Marie 
oncle  paternel  de  Valentine  r mais,  la  prifon  du 
Duc  d’Orléans  en  faveur  de  cjui  cette  fucccflîoit 
étoit  ouverte,  avoir  fait  naître  a un  Etranger  JL’oc- 
cafion  de  s’en  emparer.. 

L’Hiftoire  d’Italie  comtoic  entre  les  plus  gran- 
des bizarreries  de  la  fortune  l’avanture  d’un  Pay- 

♦ Dans  U vie  fan  de  Cottignole, qui  changea  *£on  nom  d’Atten- 
d’Attcncfclo.  dulo  cnceluy  de  Sforcc.Cct  hommeennuyé  du  la- 
bourage, où  il  ne  rcüÆflbit  pas  à fon  gré  ; fi c prclTc 
de  la  tentation  de  porter  les  armes  rlc  détermina 
d’une  manière  également  étrange  S c plaifantc  fur 
ccqu’ildcvoit  faire.  Un  jour  qu’il  pafloit  par  fou 
viliageunecompagniedefoldats.i]  |etta  fur  un  ar- 
bre le  courre  de  la  charuë  ^aprez  avoir  pris  une  fer- 
merefolution  quefieft  inftrumentdemeuroit  fuC- 
pendu  entre  les-  branches  de  l’arbre*  ce  fèroit  un* 
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marque  de  fa  vocation  à la  guerre  -,  & s’il  tomboit 
en  bas , ç’cn  feroit  une  qu’il  devoir  perfeverer  dans 
la  culture  de  la  terre.  Le  coutre  s’arrêta  fur  l’arbre  -, 
Toit  qu’il  fe  fût  engagé  pat  hazard  entre  de  petites 
branches  capables  de  le  foûtcnir,ou  que  la  main 
dont  il  ctoit  parti  l’eût  jette  vers  le  plus  épais  en- 
droit de  cet  arbre,  & Sforce  s’enrôla  fur  le  champ 
fans  autre  formalite.  Il  paftà  par  tous  les  dégrez 
de  ladifciplinc  militaire  r &c  devint  enfin  le  plus 
fameux  homme  d’Italie  en  fa  profeffion,  qui  con- 
fiftoit  à s'affûter  d’un  certain  nombre  de  Cavaliers 
& de  Fantafiins  -,  & à fe  loüer  avec  eux  au  plus 
offrant  des  Souverains  d’Italie,  quiavoit  à décla- 
rer ou  à foûtenir  la  guerre.  Si  la  voyc  des  armes 
cft  la  plus  dangereufe  de  celles  que  l’on  peutchoi- 
fir  à delTein  de  s’agrandir  f elle  cft  aufli  la  plus 
courte  quand  on  y eft  heureux.  Sforce  aprez  a- 
voir  pafle  par  tous  les  dégrez  dclabafTe  milice r 
ne  commanda  d’abord  que  cent  hommes  x mais 
•fa  réputation  en  attira  dans  la  fuite  jufqu  a fepe 
mille  fous  fes-  Enfeignes.  La  dernière  & la  plus 
importante  des  guerres  qu’il  entreprit  r fut  pouc 
la  défenfe  de  Jeanne  Seconde  Rcyne  de  Naples  y 
qu’Alphonfe  d’Arragon  vouloit  dépouiller  par 
une  ingratitude  d’autant  plus  fingulicrc,,qu’ellc 
l’avoir  inftirué  fon  heritier.  Sforce  foûtiut  pour 
elle  un  long  fiége  dans  la  ville  Capitale  de  foiv 
Royaume,  & contraignit  Alphonfc  de  le  lever.. 
Il  reprit  enfuire  pour  cette  Reync  phi  fieu  rs  Pla- 
ces qui  s’étoient  révoltées  dans  les  Provinces  de 
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la  Bruzc  & du  Labour:  mais  en  pourfuivant  les  en- 
nemis il  s’engagea  dans  un  marécage  , & il  Ce 
noya:  l'on  cheval  luy  ayant  manque  au  befoin , 
& la  pcfantcur  de  Tes  armes  l’ayant  empêche  de 
nager. 

Il  lailîa  plufieurs  fils  légitimes  de  trois  femmes, 
mais  aucun  d’eux  n’avoit  l’inclination  guerrière. 
Le  fcul  bâtard  nomme  François  qu’il  avoit  eu  d’u- 
ne fille  de  joye  qui  fuivoit  l’armee,  fc  trouva  dans 
les  trouves  dcSforcc  lorfqu 'elles  le  pcrdirent.il  n’c- 
toit  âge  que  de  vingt  ans , & fon  père  ne  luy  avoit 
point  encore  appris  à commandcr:mais  la  conjon- 
cture luy  ctoit  d’ailleurs  tout-à-fait  favorablc.Lcs 
foldats  de  fon  père  n’avoient  point  d’autre  métier 
qucccluy  qu’ils  faifoient  alors.  Il  falloir  qu’ils 
en  vécuflent,  &ils  n’étoient  pas  afiurez  en  le  fe- 
parant  de  recevoir  la  meme  foldcd’un  autre  Chef. 
Les  Officiers  qui  les  avoient  aflcmblez  & com- 
mandez long-temps,  apprehendoient  encore  plus 
d’être  dépolez.  Ils  ne  trouvèrent  point  dans  le 
Confeil  general  qu’ils  tinrent  fur  ce  fujer,  d’autre 
expédient  pour  legarentir  du  débandement  "enc- 
rai dont  ils  étoient  menacez  qui  étoit  à leur  egard 
le  plus  grand  des  maux,  que  démettre  en  la  pla- 
ce du  défunt  fon  fils  naturel  né  Se  nourri  dans 
l'armée.  Ils  luy  donnèrent  leurs  voix  ; & portè- 
rent les  fimplcs  foldats  à le  reconnoîtrc  par  une 
approbation  * fi  generale,  qu’il  ne  s’en  trouva  au- 
cun de  fentiment  contraire.  Ainfi  le  jeune  Sforce 
fucccda  contre  fon  efpcrance  â fon  père  -,  Se  fk 
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long-temps  la  guerre  en  qualité  de  General  mer- 
cenaire , (ans  acquérir  autre chofc  que  de  la  répu- 
tation &de  l’argent:  mais  enfin  le  malheur  delà 
Rcyne  de  Naples  qu’il  fervoit , fut  l’occafion  de 
fon  bonheur.  Elle  ne  put  maintenir,  ny  la  révo- 
cation du  Traité  quelle  avoir  fait  avec  Alphonfe 
d’Arragon  en  l’adoptant  pour  fon  fils , ny  fa  fé- 
conde adoption  en  faveur  de  Loüis  Premier  Duc 
d’Anjou.  Alphonfe  détrôna  fa  bienfaitrice  ; & 
confcrva  la  Couronne  qu’il  avoir  ufurpéc,  non- 
obftant  les  efforts  de  trois  Princes  de  la  Maifon 
d’Anjou , qui  s’étoient  mis  inutilement  en  devoir 
l’un  aprez  l’autre  de  la  recouvrer.  Sforcc  qui  les 
avoit  fécondez,  fut  contraint  de  fortir  delaBruze 
dont  il  ctoit  Gouverneur , & de  fc  réfugier  dans 
l’Etat  Ecclefiaftiquc;  où  la  neccfhté  l’alloit  rédui- 
re à licencier  fes  Troupes  , lorfqu’il  luy  furvinc 
un  cmploy  plus  utile  & plus  honorable  tout  en- 
femblc  qucceluy  qui  vcnoitdeluy  manquer. 

Philippe  Vifconti  Duc  de  Milan  déclara  la 
guerreà  la  République  de  Genes  ; & comme  d’un 
côté  il  n’étoit  pas  né  pour  les  armes  , & que  de 
l’autre  il  n’avoit  ny  Troupes  aguerries,  ny  Capi- 
taines dans  fes  Etats  allez  expérimentez  pour  com- 
mander fon  armée,  il  en  offrit  le  Gcneralat  à Sfor- 
cc avec  promefiè  d’augmenter  les  appointemens 
qu’il  avoit  tirez  de  la  Rcyne  de  Naples,  & la  folde 
des  fept  mille  hommes  qu’il  commandoit.  Sfor- 
ce  accepta  ce  Gcneralat  avec  d’autant  plus  de 
joyc , qu’il  n’avoit  jufqucs-là  ny  commandé  avec 


* Ce  mot  n'cft 
peut  - être 
point  allez 
François. Mais 
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indépendance,  ny  pu  faire  la  fortune  de  fes  fol- 
dats.  Il  les  mena  dans  ta  Ligurie:  Il  vainquit  les  en-' 
nemis  du  Duc  de  Milan  , Se  les  contraignit  de 
demander  la  paix.  Mais  ce  Duc  ne  reconnut  pas 
comme  il  devoit  un  fcrvicc  de  Ci  grande  impor- 
tance -,  & ne  donna  prccifcmcnt  à Sforec  que  l’ar- 
gent dont  ils  ctoicnt  contenus  , fans  confidcrer 
qu’il  Falloir  y ajouter  un  donatif * pour  la  victoi- 
re que  le  même  Sforec  avoit  remportée.  Sforeele 
prétendit  inutilement  -,  Se  ne  l’ayant  pas  obtenu, 
le  retira  mécontent.  Il  étoit  pour  la  féconde  fois 
fort  empêché  de  fa  perfonne  -,  lorfque  la  Républi- 
que de  Venife  ne  pouvant  plus  s'agrandir  par  mer 
à caufc  de  l’oppohtion  des  Turcs,  tourna  fes  pen- 
fées  à s’accroître  par  terre,  Se  à prendre  fur  le  Duc 
de  Milan  les  Villes  que  fes  Ancêtres  avoient  ufur- 
pées  fur  divers  petits  Souverains.  Comme  le  com- 
mercedu  Levant  qu’elle  faifoit  feule,  attiroitalors 
chez  elle  plus  d’argent  que  n’en  avoient  les  au- 
tres Princes  Chrétiens  , & qu’elle  en  employoit 
plus  qu’eux  à lever  des  tjens  de  guerre,  fes  Trou- 
pes avoient  toujours  été  depuis  trois  cent  ans 
compofées  de  l’élite  des  foldats  Se  des  Officiers 
mercenaires.  C’avoitété  par  là  qu’elle  s’étoit  déjà 
emparée  de  la  partie  la  plus  dclicieufc  de  la  Lom- 
bardie, Se  quelle  afpiroit  ouvertement  à prendre 
le  refte.  Elle  n’avoit  pas  manqué  fur  ce  principe 
d’envoyer  un  Gentilhomme  Vénitien  à Sforec, 

fiour  traiter  de  ce  que  le  Sénat  luy  donneroit  tous 
es  mois  durant  la  guerre,  tant  pour  luy  que  pour 

fes 
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fcs  foldats.  Sforcc  n avoir  pas  rcfufé  les  propofi- 
cions  du  Gentilhomme  : mais  il  avoic  feulement 
différé  de  les  accepter,  pour  voir  fi  ce  délay  n’o. 
bligeroit  point  la  République  à luy  faire  offrir 
davantage.  Il  étoit  bien  éloigné  de  l’intention 
que  les  Ecrivains  d’Italie  luy  attribuent , de  pi- 
quer d'émulation  le  Duc  de  Milan  ; puifqu’il  fça- 
voit  mieux  qu’aucun  autre , que  ce  Duc  étoit  trop 
ménager  pour  acheter  fon  fervicc  au  prix  que  la 
République  luy  prefentoit  ; &c  que  quand  il  auroit 
fait  fur  luy-meme  un  fi  grand  effort  de  libéralité, 
il  n ’étoit,  ny  d’humeur,  ny  en  état  de  le  continuer, 
aufïi  long-temps  que  dureroit  la  guerre.  Cepen- 
dant Sforce  ne  lama  pas  d’aller  plus  droit  à fon 
profit  fans  y penfer , que  s’il  fc  fut  propofé  la  fin 
raffinée  qu’on  luy  impute. 

Le  Duc  de  Milan  averti  que  le  Gentilhomme 
Vénitien  demeuroit  plus  long- temps  auprczdc 
Sforcequ’iln’enauroit  fallu  pour  négocier  un  fim- 
ple  engagement , s’imagina  qu'il  avoit  trouvé  plus 
de  difficulté  qu’il  ne  croyoit,  & fc  propofa  de  ve- 
nir à la  traverfe.  Il  fit  reprefenter  par  le  plus  adroit 
de  fcs  Miniftrcs  à Sforcc,  qu’il  n’avoit  point  de  re- 
traite qui  fût  à luy;&qu’il  ncconfcrvcroit  l’argent 
qu’il  amafloit  à la  guerre  que  jufqu  aeequ’il  plût 
au  Souverain  dans  l‘£tat  duquel  il  chcrcheroit 
un  azile,  de  le  luy  ravir.  Que  les  prétextes  de  le  fai- 
re ne  manqueraient  pas  à ce  Souvcrain,auffi-tôt 
que  la  volonté  luy  en  ferait  venue;  & que  l’uni- 
que moyen  de  fc  délivrer  d’une  crainte  fi  bien 
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fondée,  confiftoit  à fc procurer  un  établilfement 
folidc.  Que  le  Duc  de  Milan  luy  en  offrait  un  fi 
confidcraBlc,  que  rien  ne  pouvoit  le  difpcnfcr  de 
l’accepter  , quelque  attachement  qu’il  eût  ail- 
leurs. Que  ce  Prince  n’avoit  pour  tous  enfans 
qu’une  fille  naturelle , fi  belle  & fi  vertueufe  qu’cl- 
le  luy  tcnoitlieu  de  légitimé  ; & qu'il  la  donne- 
roit  à Sforec  pourvu  qu’il  le  fervît  prefentement 
à la  guerre  contre  les  Vénitiens,  & qu’il  joignît  à 
l’avenir  fes  interets  avec  ceux  de  fon  beau-perc. 
Que  la  dot  de  l’épou fe  feroir  aflignée  lùr  la  Ville 
&Tur  le  Territoire  dé  Cremone,  dont  l’époux  fe- 
roic  mis  en  poffcffion  immédiatement  aprez  le 
contrat  de  mariage  & avant  les  noces , 6c  qu’on 
luycederoit  déplus  la  moitié  de  tout  ce  qui  leroic 
conquis  fur  la  République  de  Venife. 

Srorceétoit  allez  éclairé  pour  connoîtrcquccc 
que  le  Duc  de  Milan  prétendoit  faire  pour  luy 
ctoitfi  avantageux,  que  les  Vénitiens  n’en  appro- 
cheraient jamais,  quand  memes  il  leur  aurait  con- 
quis tout  le  Duché  de  Milan.  Il  ne  délibéra  donc 
pas  un  moment,  & partit  le  même  jour  avec  fes 
Troupes  pour  Milan.  Le  Duc  luy  tint  exactement 
parole  j Ce  les  noces  fe  firent  avec  autant  de  magni- 
ficence, que  fi  l’Epoufc  eût  été  légitime.  Sforec 
fut  mis  en  poffcflion  de  Cremone  : Il  y mit  en 
fureté  ce  qu’il  avoit  de  précieux  : Il  y laiflfa  fa 
femme-,  Ce  joignit  fes  Troupes  d celles  du  Duc 
de  Milan , dont  il  fut  déclaré  General  avec  un 
pouvoir  fans  limite.  Comme  il  étoit  recompcnfé 
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par  avance  du  fcrvicc  qu’il  rendrait,  il  ne  Te  fou- 
cia  pas  de  tirer  la  guerre  en  longueur.  Il  alla  au 
devant  de  l’armée  Vénitienne,  qui  étoit  en  marche 
pour  entrer  dans  le  Duché  de  Milan  : Il  l’atteignit 
auprez  deCarravaggio  : U la  combattit  en  batail- 
le rangée-,  & la  défit  * fi  abfolument,  que  la  Répu- 
blique de  Venifenefut  de  long-temps  en  état  de 
tenir  la  campagne.  U parut  par  l’évenement  que 
S force  avoit  vaincu , plus  pour  Ton  propre  agran- 
diffement  que  pour  la  défenfe  de  ion  beaupcrc. 
Le  Duc  de  Milan  ne  furvécut  que  peu  de  jours  à 
la  profpcrité  de  Tes  armes  -,  & ce  bonheur  inef- 
peré  produifit  à l’égard  de  Sforce  un  effet  afl'cz 
ordinaire  aux  perfonnes  intereffées , puis  qu’il 
porta  tout  d’un  coup  l’ambition  de  ce  Gene- 
ral dans  un  exccz , dont  fans  cela  il  n’auroiç  ja- 
mais été  capable.  La  facilite  d’ufurpcr  le  Ducho 
de  Milan  luy  en  infpira  le  defir  -,  & à dire  le  vray 
il  faut  avoüer  quelle  ne  pouvoit  être  plus  gran- 
de, à eonfiderer  en  particulier  chacune  des  cir- 
conftanccs  qui  formoient  la  conjoncture  d’a- 
lors. 

. Il  n’y  avoit  plus  de  Mâles  légitimés  du  nom  &: 
des  armes  des  Vifeontis,  Se  les  neritiers  de  Philip- 
pe Marie  étoient  Etrangers.  Il  y avoit  apparence 
que  le  Peuple  de  Milan  ne  fe  mettroit  point  autre- 
ment en  peine  qu’on  les  fruftrât  de  la  fucceflion 

3ui  venoit  de  leur  écheoir , pourvu  que  ce  fût  à 
effein  d’en  favorifer  un  Italien.  Ces  heritiers  n’é- 
toient  plus  que  deux,  le  Duc  d’Orléans  & leCom- 
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te  d’Angoulemc,  le  Comte  de  Vertus  leur  frère 
étant  mort  fans  enfans.  L’un  & l’autre  n’écoient 


{>refquc  point  connus  dans  l’Europe  à caufc  du 
ong  temps  qu’avoit  déjà  dure  leur  prifon,  te  les 
Anglois  ne  fc  difpofoient  point  encore  à les  met- 
tre en  liberté.  Cependant  une  fucccffion  auffi  con- 
fiderable  qu’etoit  celle  du  Duché  de  Milan  ne  pou- 
voir être  que  très  difficilement  recueillie  par  Pro- 
cureur, & la  prefcnce  des  deux  premiers  Princes  du 
Sang  Royal  ae  France  étoit  ncccflairc  pour  obliger 
leurs  nouveaux  fujets  à palier  volontairement  fous 
une  domination  étrangère.  Le  Comte  deDunois 
tout  vaillant  te  bienfait  qu’il  ctoir,  ne  pouvoit 
qu’imparfaitement  tenir  leur  place  dans  un  point 
h délicat  i te  quand  il  l’auroit  fuffifamment  rem- 
plie, il  étoit  fi  occupe  à chaHcr  les  Anglois  de  la 
Normandie  & de  la  Guicnne,  qu’il  n’y  avoit  aucu— 
ne  apparence  que  le  Roy  Charles  Sept  lily  permît 
de  laiflcr  un  ü grand  ouvrage  imparfait.  Si  fa  Ma- 
jefté  luy  donnoit  conge,  ccneferoit  que  pour  fa 
perfonne,  &non  pas  pour  emmener  avec  luy  au- 
cune des  Troupes  qu’il  commandoit  : ce  qui  n’a- 
vançcroit  de  rien  la  prifedepofleffion  au  nom  de 
fes  frères  , puifqu’cllc  devoir  être  faite  à main  ar- 
mée. Enfin  la  République  de  Venife  qui  feule  au- 
roit  pu  traverfer  le  deflcin  de  Sforce , n’avoit  plus 
de  loldats  y te  les  autres  Princes  d’Italie  n’avoient 
ny  la  volonté  de  s’engager  dans  une  femblablc 
querelle  , ny  le  pouvoir  de  la  terminer. 

Il  reftoit  neanmoins  deux  obftaclcs  aflez  im- 
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porcans.  Le  premier  écoit  l’armée  du  feu  Due  de 
Milan,  qu’il  n’étoit  pas  aiféde  corrompre, com- 


me étant  prcfque  toute  compoféc  de  foldats  Ita- 
liens jaloux  de  la  gloire  de  leur  nation  , qu’ils 
obfcürciroicnt  en  commettant  une  manifefte  in- 
jufticc.  Le  fécond  étoit  la  difpofition  des  peuples , 
qui  dans  lafinccrité  dont  ilsfaifoient  alors  prô- 
reffion , ne  fc  refoudroient  vray-fcmblablcmcnc 
que  par  force  à reconnoîtré  un  Bâtard  & une  Bâ- 
tarde pour  Souverains  à l’cxclufion  des  légitimés 
heritiers.  Mais  Sforce  étoit  trop  habile  & trop 
heureux , pour  abandonner  fon  acfTcin  par  la  con- 
fident ion  des  difficultez  qui  l’accompagnoicnt. 

Il  prévit  qu’il  luy  feroit  ihipolîîblc  de  corrompre 
l’armée  qu’il  commandoit , autrement  qu’à  force 
d’argent  -,  & comme  il  n’en  avoit  point  allez,  quoy 
qu’il  en  eût  amalTé  beaucoup,  il  eut  recours  au 

f>articulier  le  plus  riche  * qu’il  y eût  alors  dans 
'Italie.  C’étoit  Cômc  de  Medicis  Citoyen  de  c 
Florence  qui  s’accommodant  aux  Loix  de  fa  Ré-  “ 
publique , où  le  trafic  ne  dérogeoit  point  à la  No- 
bleflc,  s’en  étoit  mêlé  fi  utilement  qu’aucun  par- 
ticulier de  fon  Pays  ne  l’cgaloit  en  richcfiès.On 
ne  fçait  fi  l’amitié  que  Sforce  avoit  eu  foin  de 
contracter  avec  luy  le  toucha , ou  s’il  fut  feule- 
ment .ébranlé  par  l’intérêt  que  le  même  Sforce 
offroit  de  luy  payer.  Mais  il  eft  confiant  qu’il 
luy  prêta  cinquante  mille  écus,  qui  étoient  a- 
lors  une  fomme  immenfe.  Et  de  fait  elle  fuffit 
pour  gagner  l’armée  viCtorioufe  j & pour  Pobli- 

Y iij 


* Dans  l’Elo- 
;e  de  Cômc 
te  Vieux. 


V- 


*74  .[j.-  h.ist.oire 

gçr  non  fculemçnpr  à tourner  fçs  Enfeignes  con- 
tre lcs-Milanois  , quoy quelle  eût  été  levée  à 
leurs  dépens  , mais  encore  à prêter  ferment  à 
Sforcc  de  le  fervir  fins  difeotuinuation  jufqua 
ce  qu’elle  l'eût  entièrement  rend,u  maître  du  Dü-, 
çhe  de  Milan.  Les  Villes  qu’elle  trouva  fur  fon 
chemin  fe  rendirent  à la  première  fommation  j & 
la  Capitale  qui  avoit  donne  fon  nom  au  Puché, 
fit  feule  unç  longue  rcfiftancc,  Elle  foutint  un 
fiégc,  ou  pour  mieux  dire  un  blocus  régulier: 
mais  enfin  la  famine  Se  le  dcfcfpoir  du  fcçours  la 
contraignirent  de  capituler.  Sforce  la  traita  fi 
doucement,  qu’elle  n’eut  pas  fujet  de  rcgrctcr  les 
Vifeontis , Se  l’on  dit  deluy  que  jamais  Ufurpa- 
tcur  ne  devint  meilleur  Souverain. 

Le  Comte  de  Dunois  avoit  en  vain  employé 
toute  fa  faveur  auprès  du  Roy  Charles  Sept,^>our 
obtenir  des  Troupes  capables  de  confcrver  à fes 
frères  la  fucccflion  de  leur  mere.  Sa  Majefté  s’en 
étoit  d’abord  exeufee , fur  la  ncccflïtéde  recou- 
vrer la  Normandie  Se  la  Gujenne  ; & apres  que  le 
Comte  de  Dunois  avoit  achevé  ces  conquêtes 
Charles  avoit  éludé  fes  prières  en  luy  repartant 
quela  raifon  d’Etat  vouloir  que  la  France  avant 
que  de  s’embarafler  dans  une  guerre  étrangère 
s’affermît  de  forte  dans  les  Provinces  quelle  vc- 
noit  de  recouvrer,  que  les  Anglois  perdiflcnt  l’cf-  . 
peranec  de  les  remettre  fous  leur  domination.  . Le 
Comtede  Dunojs  avoit  donc  été  réduit  à deman- 
der la  permiffion  de  s’aller  jetter  dans  Milan  } 
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pour  éprouver  fi  fa  prefence  contribucroit  à main- 
tenir dans  le  devoir  la  Bourgeoific  de  cette  grande 
Ville:  mais  Charles  s’étoit  contenté  de  louer  en 
luy  les  mouvemens  de  l’amitié  fraternelle , fans 
les  féconder.  Sa  Majefté  l’avoit  jugé  trop  ncccf. 
faire  à l'Etat , pour  confcntir  qu'il  fût  expo- 
fc  à un  fi  grand  danger  ; & elle  avoit  mieux 
aime  qu’il  achevât  ce  qu’il  avoit  fi  heureufe- 
ment  commencé;  & qu’il  affermît  les  conquêtes 
qu'il  avoit  faites  furies  Anglois , que  de  permet- 
tre qu’il  s’engageât  dans  une  entreprife  qui  vray- 
fèmblablement  ne  devoir  pas  rcüffir.' 

Loüis  Onze  à qui  le  Comte  de  Dunois  s’etoir 
enfuitc  adrefTé  pour  le  même  fujet , n’avoit  pas 
eu  plus  de  condefcendancc  pour  les  interets  de  la 
' Maifon  d’Orléans  : mais  il  s’étoit  fervi  d’un  au- 
tre prétexté.  Il  avoit  prétendu  ne  pouvoir  fans 
témérité  s embaraffer  au  Commencement  de  fon 
Régné  dans  deux  guerres  étrangères  en  même 
temps , comme  étoient  celle  de  Milan  en  faveur 
de  la  Maifon  d’Orléans , & celle  de  Naples  en  con- 
fédération de  la  Maifon  d’Anjou  ; & qu’ayant 
trouvé  la  Frarice  engagée  dans  la  querelle  de  Na- 

f>les  , il  falloit  la  terminer  avant  que  de  penfer  à 
'affaire  de  Milan.  Mais  fon  defir  de  vangeancc 
qu’il  vouloitfatis faire  ne  fouffroit  plusdedélay; 
& le  Comte  de  Dunois  s’y  trouvoit  le  premier 
cxpofé,tant  par  fon  mérité  que  par  le  crédit  qu’il 
avoit  eu  fous  Charles  Sept.  Ainfi  fa  Majcflé 
bien  loin  de  le  mettre  à la  tête  d’une  armée, 
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où  elle  n’auroit  pu  le  maltraiter  quand  elle  l'eût 
voulu , auroit  été  fâchée  qu’il  fc  fût  procure  un 
azile  contre  elle , en  recouvrant  fur  les  Sforccs  le 
Duché  de  Milan. 

Ce  chagrin  de  Louis  ne  demeura  pas  long-tcms 
aux  termes  d’un  fimplc  refus  j ôc  l’on  apperçut 
immédiatement  aprez  la  difgrace  du  Duc  de  Ca- 
labre, que  les  Grands  n’aiment  à fc  vanger  que 
lorfqu’ils  le  peuvent  faire  avec  éclat.  Le  Comte 
dcDunois  étoit  appuyé  par  toute  la  NoblcfTcde 
France , & fur  tout  par  la  principale.  L’union  entre 
les  Princes  du  Sang  & luy  ne  pouvoit  être  plus 
étroite  , puifqu’cllc  avoit  pour  fondement  la 
Couronne  qu’il  leur  avoit  confcrvéc.  Ils  étoient 
refolus  de  le  défendre  fi  on  l’attaquoit , & la  guer- 
re civile  en  ce  cas  n’étoit  que  trop  certaine.  Il  fal- 
loit  donc  que  Loüis  fc  mît  en  état  delafoutenir} 
& fon  humeur  le  portoit  à s’y  préparer  par  la  voyc 
qu’il  prévoyoit  devoir  choquer  davantage  les 
Princes  de  fon  Sang,  qu’il  traitoit  déjà  d’ennemis. 
Leur  caufc  étoit  jufte  ; & l’on  ne  doutoit  point 
que  toutes  les  Puiflanccs  Chrétiennes  ne  s'enga- 
geaient à la  favorifer  , excepté  François  Sforcc 
Ufurpatcur  du  Duché  de  Milan  qui  avoit  interet 
d’abaiflfer  autant  qu'il  luy  feroit  pofliblc  la  Mai- 
Ion  d’Orléans,  ann  qu’elle  ne  fût  pas  en  état  de 
luy  redemander  fon  bien. 

Ce  fut  jüftcmcnt  à cet  Ufurpatcur  que  Loüis 
s ad  relia  ; & comme  d’un  côté  fa  Majefté  le 
croyoit  trop  habile  pour  conclure  une  Ligue  avec 

elle. 
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■clic,  s’il  n’y  étoit  porte  par  les  avantages  ex- 
traordinaires qu’il  en  tireroit  ; & que  d’un  autre 
côté  elle  ne  pouvoit  irriter  plus  fcnfiblemcnt  les 
Maifons  d'Orléans  &:  d’Anjou  , qu’en  leur  ôtant 
l'cfpcrancc  de  fc rétablir  jamais  clans  l’Italie,  elle 
offrit  à Sforec  de  luy  ceder  tous  les  droits  de  la 
Monarchie  Françoife  fur  l’Etat  de  Genes  -,  & de 
luy  remettre  la  V illc  de  Savonc , qui  feule  de  cet 
Etat  étoit  demeurée  à la  France. 

• Sforec  fut  tellement  furpris  d’une  propofition 
fi  avantageufe,  qu’il  douta  d’abord  fi  elle  étoit 
fincerc;  & à dire  le  vray  il  en  avoir  d’autant  plus 
defujet,  qu’il  ne  luy  étoit  point  arrivé  jufqucs-là 
de  femblablc  bonheur.  Car  encore  qu’il  fc  fût  em- 
paré fans  peine  du  Duché  de  Milan , la  pofTeffion 
ne  luy  en  étoit  point  affurée  tant  qu’il  auroit  les 
François  pour  voifins  dans  la  Seigneurie  de  Gè- 
nes ; parce  que  la  Maifon  d’Orléans  y pouvoit 
envoyer,  & faire  lubfifter  affez  long-temps  une 
armée  pour  le  ruiner.  Au  lieu  qu'en  fc  rendant 
maître  de  cette  Seigneurie  par  le  plus  légitime 
des  titres  qui  croit  unedonation  ftipuléc en  bon- 
ne forme,  il  agrandiroit  de  beaucoup  fon  Duché; 
& s’y  affermiroit  d’une  manière  à n’en  pouvoir 
déformais  être  chafTc.  Et  de  fait  les  Princes  de  la 
Maifon  d’Orléans  ne  pourroient  plus  aller  à luy 

?iu’en  traverfant  les'  Alpes,  le  Piémont,  & le  Mon- 
errat  : ce  qui  rebuteroit  plus  fans  comparaifon 
les  foldats  François  que  le  voyagede  Naples , qui 
ne  leur  çoûcoit  que  de  la  peine  de  s’embarquer, 
dans  un  de  leurs  Ports.  Z 
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Ainfi  la  Ligue  offienfive  & défenfive  fut  fignee 
entre  deux  parties  auffi  inégales  que  lctoient  le 
Roy  Loiiis  Onze  d’une  part,  &c  François  Sforcc 
de  l’autre.  Sforcc  pour  la  feule  parole  qu’il  donna 
d'affifter  de  tout  ion  pouvoir  la  Majefté , en  cas 
qu’elle  trouvât  de  la  difficulté  à ranger  les  Grands 
ae  fon  Royaume  au  point  quelle  defiroit , reçut 
la  Ville,  le  Port,  & le  Château  de  Savonc,qui  luy 
furent  donnez  fur  le  champ, & de  plus  la  ccffion  de 
la  Seigneurie  de  Genes.  Le  principal  deffautdccc 
traité  conhftoit  en  ce  que  la  ccffion  dont  il  s’agif- 
foit  ne  pouvoir  cftrc  faite,  parce  que  le  Roy  Char- 
les Six  Ayeul  de  Loüis  avoit  uni  la  Seigneurie  de 
Genes  à la  Monarchie  Françoife , à la  charge  de 
n’en  pouvoir  jamais  être  feparéc  pourquclquc  cau- 
feou  prétexté  que  ce  fût  -,  & qu’il  y avoit  déjà  plus 
de  foixante  ans  que  cette  union  étoit  faite,  quoy 
qu’iln’cn  fallûtquc  dix  pour  la  rendre  indifloluble. 

Sforcc  ne  s’amufa  point  à former  un  fiégc  régu- 
lier devant  Genes  -,  foit  qu’il  n’eût  point  allez  de 
Troupes  pour  une  entreprife  de  telle  importance, 
ouqu  j!  appréhendât  que  les  Milanois  l’y  voyant 
engagé  ne  ferevoltaflent.  Il  eut  recoursàunc  voye 
plus  courte  & moins  hazardeufe,  qui  fut  de  ga- 
gner par  argent  quelques  Bourgeois  de  Genesqui 
pouvoicnt  l’introduire  dans  leur  Ville,  On  n’a  pas 
fçu  precifément  combien  il  dépenfa  dans  cette 
convention  j & Simoneta  Ecrivain  de  fa  vie  n’en  a 
olé  rien  dire  , quoyqu’il  s’étende  volontiers  fur 
un  grand  nombre  d autres  parciculariccz  moins 
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curieufcs  que  celle-là.  Mais  ileft  confiant  que  Ica 
memes  Bourgeois  deGenes  qui  n’avoient  pu  en- 
durer une  domination  étrangère,  fc  firent  un  maî- 
tre Italien  , nonobftant  que  toutes  les  apparences 
confpiraflcnt  à leur  perfuader  que  le  joug  en  fe- 
roit  fans  comparaifon  plus  ruac  que  n’avoit  efté 
celuy  des  François.  Ils  concertèrent  avec  S force 
une  intelligence,  dont  ils  le  rendirent  les  princi- 

riaux  exécuteurs:  Ils  fc  faifirent d’une  porte:  Ils 
ouvrirent  ifesTroupes;&  les  conduifircnt  juf- 
qu’à  la  place  du  Château,  fans  que  ceux  qui  ne- 
toienc  pas  du  complot  en  culTcnt  aucune  lumière. 

Paul  Fregofe  y étoit  demeure  le  maître  aprez 
en  avoir  chaflc  les  François , & rciini  en  fa  per- 
fonne  les  dignitez  d’Archevêque  & de  Duc.  Il  ne 
commcnçoit  quagoûterles  fruits  delà  Souverai- 
neté, lorlqu’une  alarme  importuncdesfoldars  Mi- 
lanois  qui  enfonçoient  les  portes  de  fa  maifon, 
le  réveilla.  Il  n’eut  que  le  temps  déshabiller;  & 
d’envoyer  cependant  aux  nouvelles  le  plus  adroit 
de  fes  domeftiques,  qui  luy  rapporta  que  tout  é- 
toit  perdu  pour  luy  , & qu’il  ne  pouvoir  éviter 
d’être  pris  que  par  une  loudaine  fuite.  Il  n’cft 
point  de  gens  dans  lafocictc  Chrétienne  à qui  la 
vie  &c  la  liberté  foient  plus  prccieufes  qu’aux  Ec- 
clefiaftiques  ; foit  qu’ils  en  connoiflent  mieux 

?iue  les  autres  le  véritable  prix , ou  qu’étant  per- 
uadez  de  n’avoir  pas  toujours  vécu  dans  la  haute 
fainteté  qucdcmandcleur  cara&ere,  ils  ayent  plus 
de  fujet  d’appréhender  le  jugement  del 'autre  mon- 

Z ij 
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de.  On  a déjà  remarqué  que  l’Archevêque  de  Gè- 
nes étoit  né  foldat,&  l’on  doit  ajouter  icy  que 
Ton  inclination  aux  armes  approchoit  plus  delà' 
brutalité  que  de  la  véritable  valeur.  »U  nes’expo- 
foit  aux  plus  grands  dangers,  que  parce  qu’il  n’en 
pénetroit  aflez  ny  Importance  ny  l'étendue  ; & 
il  s’étoit  préparé  en  ulurpant  la  Souveraineté  de 
fon  Pays,  à ne  la  quitter  que  par  la  mort. 

Cependant  il  perdit  courage  au  moment  qu’il 
en  avoir  le  plus  debefoin  , & fa  réfolution  de  fc 
faire  enfevelir  dans  le  Palais  Ducal  s’évanouit.  Il 
le  quitta  pour  courir  fur  le  Port-,  où  il  s’embarqua 
avec  tant  de  précipitation  , qu’il  n’emmena  qu’en- 
viron  le  tiers  des  Vaifleaux  &c  des  Galeres  qu’il  y 
trouva.  Ses  ennemis  le  pourfuivirent  avec  le  refte 
fi  promptement, qu’ils  l’atieignirent  lorfqu’il  étoit 
occupé  à prendre  terre  dans  l’Ifle  de  Corfe.  Us  le 
combatircnt  à leur  avantage  : Ils  le  défirent  abfo- 
lumcnt  : Ils  s’emparèrent  de  tous  fes  Vaifleaux 
fans  en  excepter  un  feul  ; & le  reduifirent  aprez 
avoir  fait  échoüer  le  ficn  , à fc  cacher  dans  une 
haye  toute  heriflée  d’épines,  qui  le  déroba  à leur 
vue. 

La  négociation  de  Lotiis  Onze  avec  Sforeca- 
voit  été  n fecrctc  , que  la  Maifon  d’Orléans  ne 
1 apprit  que  par  lcvencment  , & lorfquc  Sforcc 
n’ctoit  pas  moins  puiflant  dans  Gènes  que  dans 
Milan.  Elle  en  eut  tout  le  dcplaifir  qui  fuit  les 
injures  irréparables,  lorfqu’cllcs  viennent  du  me- 
me cote  d’ou  l’on  attendoit  du  fupport.  ' ‘ 
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Le  Comte  deDunois  s’étoit  jufqucs-là  flatté  de 
l’efpcrancc  , que  fi  Loüis  ne  luy  donnoit  par 
principe  de  bonne  volonté  des  Troupes  pour  re- 
couvrer le  Duché  de  Milan , il  luy  en  donneroit 
au  moins  par  la  maxime  de  politique  qui  luy 
confeilloit  de  ne  pas  laiflèr  long-temps  oiflvc 
dans  Ton  Etat  le  grand  nombre  de  Soldats  , que  la 
longue  guerre  contre  les  Anglois  y avoir  formez. 
Et  de  fait  toutes  les  apparences  confpiroient  à 
perfuader  que  fa  Majefté  imiteroit  la  prudence 
du  Roy  Charles  Cinq  fon  Bifayeul  * qui  avoir 
mieux  aimé  les  envoyer  en  Elpagnc  , où  deux 
freres  * difputoient  de  la  Couronne  de  Caftillc, 
que  de  s’expofer  au  danger  de  les  voir  rcnouvel- 
ler  la  guerre  dans  fon  Royaume. 

Mais  lorfque  la  renonciation  à l’Etat  de  Gènes 
en  faveur  dcSiorce  eut  achevé  de  convaincre  les 
moins  crédules, que  le  Roy  étoit  bien  éloigné  de  la 
penféede fc conlervcr au  moins unprctcxtc plaufi- 
blc  de  guerre  étrangère  , puifqu’il  abandonnoit 
pour  l’éviter  les  interets  inconteftablcs  des  pre- 
miers Princes  de  fon  Sang, le  Comte  de  Dunois  en- 
tra dans  les  fentimens  de  fes  frères;  & crut  que  s’il 
étoit  permis  de  s'unir  aux  autres  Grands  du  Roy- 
aume qui  étoicntmccontens,  ce  devoit  être  pour 
remettre  fous  la  domination  des  François  l’Etat  de 
Gènes , puifqu’il  étoit  abfolument  neceflaire  à la 
Maifon  d’Orléans  pour  recouvrer  le  Duché  de 
Milan.  La  Maifon  d'Anjou  quoy  qucjaloufc  de 
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celle  d’Orleans , comme  étant aprez  elle  la  plus 
proche  de  la  Couronne , entra  neanmoins  prclquc 
aufli-tôt  qu’elle  dans  cette  faction, & à dire  le  vray 
la  tentation  où  elle  fuccomba  ne  pouvoir  être  plus 
prenante,  Le  Duc  de  Calabre  n’avoit  pas  perdu 
t'cfpcrancc  de  recouvrer  le  Royaume  de  Naples, 
quoy  qu’il  en  eût  été  chafle  , au  contraire  il  Ce 
preparoit  pour  y retourner  avec  de  plus  fortes 
Troupes  que  celles  qu’il  y avoir  menées.  Il  fefla- 
toit  comme  les  autres  hommes  dans  fon  mal- 
heur, Se  il  l’imputoit  au  défaut  du  fecours  que 
Louis  Onze  luy  avoir  promis.  Il  fçavoit  que  l’in- 
clination des  Neapolitains  pcnchoit  toute  de  fon 
Qu’ils  n’obcïflbicnt.  que  par  force  à la  Maiion 
d’Aragon  : Qu’ils  ne  manqueroient  pas  de  fc  ré- 
volter à la  première  follicitation  qu’il  leur  en  fe- 
roit  avec  une  armée  -,  &quc  laNoblclfc  Ncapoli- 
tainc  lafléc  de  ne  joüir  que  de  la  moindrepartic  de 
fon  revenu  tant  quelle  feroit en mauvaile intelli- 
gence avec  le  peuple,  connoîtroit  enfin  que  l’uni- 
que moyen  d’en  jouir  entièrement , confiftoit  à 
s’accommoder  avec  luy  , en  rétabliflant  fur  le 
Trône  la  Maifon  d’Anjou.  Il  ne  s’agilToit  plus 
que  de  remédier  à l'inconvénient  du  lecours,  en 
ne  s’atendant  pas  fi  precifémentaux  Troupes  du 
Roy  de  France  , que  l’on  ne  s’afiurât  de  quel- 
ques autres  en  tout  événement , Se  le  Duc  de  Ca- 
labre y pourvut  par  deux  voyes.  L’une  en  don- 
nant les  ordres  ncccifaircs  pour  alfcmblcr  dans 


DE  LOUIS  ONZE.  Liv.îî.  i*3 
Tes  Duchcz  de  Lorraine  ôc  de  Bar  autant  de  Tol- 
dats  Alemands  qu'il  en  faudroit  pour  les  re- 
crues. L’autre  d’interefler  dans  fa  caufe  la  Mai- 
Ton  de  Bourgogne  ;ôc  d’en  tirer  à point  nommé 
des  fubventions  certaines  d'hommes  ôc  d’argent, 
en  concluant  avec  elle  un  traite  réciproque  pour 
la  fùcceflion  de  ces  Maifons , dont  le  principal 
article  feroie  que  la  première  des  deux  où  les  mâ- 
les viendraient  à manquer,  Taifiroit  la  Turvivan- 
tede  tous  les  Etats  qu’elle  pofledoit. 

Mais  l’alienation  de  Gènes  ruina  tous  ces  pro- 
jets ; & mortifia  d’autant  plus  le  Duc  de  Calabre, 
qu’il  y voyoit  moins  de  rcflourcc.  Il  ne  pouvoir 
ny  pourfuivre  Tes  defl'cins  Tans  être  alluré  de  la 
Ligurie  , ny  s ’afl'u rer  dc  cette  Province  Tanso/fen- 
Ter  Louis  Onze , en  Tôtant  à STorce  à qui  Ta  Maje- 
-ftc  l’avoit  cédée.  Ces  deux  extrenutez  paroil- 
Toient  telles , que  le  Duc  de  Calabre  ne  délibéra 
pas  un  moment  s’ils’engageroit  dans  le  parti  des 
mécontcns.  Il  TuppoTa  que  le  nombre  ôc  la  qua- 
lité des  perTonnes  dont  ce  parti  Teroit  compoTé, 
luy  Teroit  infailliblement  remporter  l’avantage; 
& que  dans  l’accommodement  qui  s’en  cnlui- 
vroit  , le  Roy  s’engageroit  de  réunir  l’Etat  de 
Genes  à la  Monarchie  FrançoiTc,  ou  de  conTcn- 
tir  que  les  mccontens  travaiilaflent  à l’y  réunir. 
Qu  ’en  ces  deux  cas  S force  en  Teroit  également 
privé,  ôc  la  MaiTon  d’Anjou  Toulagée.  Ainlï  le 
parti  qui  prit  pour  prétexte  le  bien  public  > corn- 


* Le  Duc  de 
Cal  ibre  & le 
Comte  de 
Dunuis. 


,8+  HISTOIRE 

mença  par  l’union  des  deux  premières  branches 
de  la  Maifon  Royale  -,  & Loüis  au  lieu  d y avoir 
d’abord  tout  l’egard  qu  il  metitoic,  te  de  fc  relâ- 
cher par  confequent  dans  1 execution  de  Ton  def- 
fein,  le  pourfuivit  avec  plus  de  vigueur  qu  aupa- 
ravant. 

Le  plus  célébré  des  Chefs  de  pierre  François 
aprez  ceux  * dont  on  vient  de  parier , etoit  Pierre 
de  Brezé  Seigneur  de  Varennes  grand  Sénéchal 
de  Normandie.  Sa  réputation  étoit  lans  tache:  Il 
n’etoit  pas  facile  de  décider  en  laquelle  des  vertus 
morales  ou  militaires  il  cxcclloit  le  plus;  &ceux 
qui  le  connoilfoicnt  parfaitement , 1 appclloicnt 
Chevalier  fans  reproche.  Cependant  Loüis  prit 
la  première  occafion  qui  fe  prefenta  pour  l’expofcr 
un  très-grand  danger,  dans  des  circonftances  qui 
confpiroient  toutes  à perfuader  qu’il  y fuccombe- 
roit.  La  malheureufe  Reine  d’Angleterre  Mar- 
guerite d'Anjou  s’étoit  fauvcc  en  EcolTe,  où  elle 
affembloit  une  nouvelle  armée  pour  tirer  de  pri- 
fon  Henry  Six  Roy  d’Angleterre  fon  mary  , te 
pour  le  rétablir  fur  le  Trône.  Loüis  ne  pouvoir  fc 
difpenfcr  honnêtement  d’envoyer  du  fccours  à 
cette  Prineeffe  fa  coufine  germaine  ; te  la  France 
avoit  trop  d’interet  à la  continuation  de  la 
guerre  domeftique  entre  les  Anglois , pour  n’y 
pas  contribuer.  On  avoit  fondé  s’ils  feroient 
d’humeur  à céder  leurs  prétentions  fur  la  Nor- 
mandie te  fur  la  Guicnnc  , te  on  leur  avoit 

offert 
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offert  en  ce  cas  que  la  France  ne  fe  mêleroit  plus 
de  leurs  affaires  : cela  fignifioit  quelle  abandon- 
ncroic  leur  Reine.  Us  s’etoient  mocqucz  d’une 
propofition  fi  intereffee  ; & le  dépit  qu'eut 
Loiiis  de  l’avoir  faite  en  vain  , l’obligea  de 
commander  à Brczc  qu’il  paflat  en  Angleter- 
re avec  des  Troupes  auxiliaires.  Mais  elles  n’c- 
toient  compofées  que  de  deux  mille  hommes, 
tant  en  Cavalerie  qu’en  Infanterie  ; ôc  ce  n’en 
étoit  point  affez  pour  defeendredans  un  Royau- 
me cnncmy  , où  le  party  qu’il  s’agiffoit  de  re- 
lever avoir  entièrement  fuccombé.  Cependant 
Brczé  obéît  ; & porta  aufii  loin  la  valeur  des 
François  , qu’elle  pouvoit  aller  dans  une  iné- 
galité fi  viüblc.  U prit  terre  dans  le  Comté  de 
Kent  , aprez  avoir  battu  ceux  qui  s’oppofoicnt 
à fa  defeente  : Il  pcn.tra  à la  faveur  de  ce  pre- 
mier avantage  dans  le  centre  du  Pays  : Il  y for- 
ça des  Places  & des  Villes  confidcrablcs  : U y 
conquit  des  Provinces  entières;  & il  approcha 
de  la  Frontière  d’Ecoffc , où  le  Comte  de  Som- 
merfet  avoit  promis  de  le  joindre  avec  les  Trou- 
pes que  la  Reine  d’Angleterre  avoit  levées  dans 
ce  Royaume.  Mais  aucun  fccours  ne  fe  prefen- 
tant  dans  le  temps  concerté  , ny  mêmes  un  mois 
aprez  ; 2c  Brczc  manquant  de  vivres  au  lieu 
où  il  ctoit  , fut  contraint  pour  fubfiftcr  de 
retourner  auprez  des  Places  qu’il  avoit  pri- 
fes,  Les  Anglois  l'y  pourfuivirent  ; 2c  conv* 
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me  le  Pays  étoit  pour  eux  , & qu’ils  étoient 
d’ailleurs  plus  de  dix  contre  un  , il  leur  fut 
aife  de  vaincre  fans  rien  hazarder.  Ils  affamèrent 
les  François  ; ôc  contraignirent  ainfi  Brezc  de 
ligner  & d’cxecuter  une  capitulation , qui  por- 
toit, qu’il  abandonneroit  fes  conquêtes,  à con- 
dition que  luy  & les  fiens  feroient  conduit* 
furement  en  France. 


Fin  du  Second  Livre. 
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7E  A N Roy  d' Arragon  qui  avoir  un  fils  & deux  fil- 
les de  fin  premier  mariage  avec  l’I.eritiere  de  la  Na- 
varre y époufeen  fécondes  nopces  Jeanne  Henrique^,  dont 
il  a un  fécond  fils.  Cette  femme  met  mal  fon  mary  avec 
fôn  fils  aîné  ; & le  traite  fi  mal , qu'il  ejl  contraint  de  fè 
réfugier  en  Navarre.  Tous  les  Peuples  prennent  les  ar- 
mes en  fa  faveur  : il  donne  la  bataille  à fon  Pere  : Il  efl 
défait , & fè  fauve  dans  llfle  de  Majorque.  Son  Pere 
& fa  Belle-  mere  le  trompent,  t?  l'attirent  en  Catalogne , 
où  ils  l'arrêtent  : mais  les  Catalans  fe  révoltent , (T  le 
font  délivrer.  Sa  Belle-mere  l'empoifinne  avant  que  de  le 
rendre  -,  & prefente  fon  fils  aux  Catalans , afin  qu'ils  le 
reconnoifient  pour  heritier  de  leur  Etat.  Les  Cata- 
lans la  contraignent  avec  fon  fils  de  s’enfermer  dans  Gi - 
ronne,  où  elle  efl  affiégce.  Son  Mary  pour  la  fauyer  en -, 
gage  a Louis  le  RouJJillon  & la  Ccrdagnç.  Le  Roy  de 
Cafliüe  prejje  Loiiis  d’une  entrevue  , qui  fe  fait  fur  le 
bord  de  la  riviere  de  Bidafioa  , (ST  les  deux  Roys  fe 
f paient  également  mal  fatisfaits  l'un  de  l'autre  : de  là 
vient  l'inimitié  fi  fameufe  entre  les  François  & les  Efi 
pagnols,  Loiiis  entreprend  de  retirer  du  Duc  de  Bourga-t 
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gne  les  Places  fur  U Somme.  Le  Comte  de  Charollois  s'y 
oppofe  : mai;  Louis  ne  laijje  pas  d'en  venir  h bout,  par- 
ce qu'il  trouve  moyen  de peifùader  aux  Croys  qu il y va 
de  leur  interet  d'avoir  des  biens  en  France  GF  en  Flan- 
dres , afin  que  s'ils  font  chafi'e'f  de  l’un  de  ces  deux  Etats , 
ils  trouvent  dequoy  fubfifter  dans  l'autre.  Sa  Majefié  ne 
reüjfit  pas  fi  bien  dans  l'échange  quelle  propofi  enfui  te  de 
Hefdin  avec  Toumay.  Elle  va  dans  la  première  de  ces 
deux  failles.  Le  Duc  de  Bourgogne  ly  vifite  : mais  le  Com- 
te de  Charolois  s'excufi  de  s’y  trouver  ,fur  l'attentat  vray 
ou  prétendu  du  Bâtard  de  Rubempré  fur  fa  vie.  Loiïis  s' en 
vange  enfafant  une  ley , qui  ebligeoit  tous  ceux  qui  rele- 
vaient meJiatement  de  ja  Couronne  de  liiy  prêter  fer- 
ment envers  GF  contre  tous , (F  en  envoyant  demander 
au  Duc  de  Bourgogne  jufiiee  contre  [on  fils.  Le  Comte 
veut  répondre  fur  le  champ  aux  accufàtions  faites  contre 
luy:  mais  le  Duc  remet  la  partie  au  lendemain  , GF  donne 
ainfi  le  temps  à fin  fils  d évaporer  fin  refientiment.  Louis 
irrite  le  Duc  de  Bretagne  -,  GF  du  Chârel  perfuade  ce  Duc 
de  tromper  Louis , en  l'amufant  jufqu'â  ce  qu’il  fi  foie 
lié  avec  le  Comte  de  Charollois.  Le  Duc  de  Bourbon  fâ- 
ché du  refus  qu'on  luy  avait  fait  de  l'épée  de  Connétable , 
fournit  au  Duc  de  Bourgogne  le  prétexté  dont  il  avoit 
befoin  pour  entrer  dans  la  Ligue  fans  rien  hasarder,  en 
refignant  â fin  fils  unique  l âdmwijiration  de  fis  Etats. 
Enfin  le  Duc  de  Berry  y efl  attiré  par  la  promefie  de  luy 
faire  augmenter  fin  appennage , GF  époufer  la  Princefie 
de  Bourgogne.  Loiiis  informé  de  la  Ligue , marche  en  di- 
ligence vers  les  Provinces  du  Duc  de  Bourbon , GF  y en- 
levé fipt  cent  lances.  Mais  ce  mouvement  donne  le  loifir 
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au  Comte  de  Charollois  de Je  prefènter  devant  Paris , qu'il 
auroit  infulté , Ji  Jès  Officiers  de  guerre  auffi  peu  expéri- 
mente^ que  luy  ne  luy  eujfent  confeillé  d'abandonner  ce 
projet,  pour  aller  joindre  les  armées  des  Ducs  de  Berry  & 
de  Bretagne.  Il  trouve  à Montlhery  le  Roy  qui  venoit 
au  fecours  de  Paris.  On  rapporte  icy  les  diverjes  relations 
du  véritable  motif  de  la  bataille  qui  s'enenfuivit , O*  l'on 
ne  détermine  rien  là-deffus.  Le  Roy  & le  Comte  de 
Charollois  y défont  chacun  l’aifle  gauche  de  fon  Ennemy. 
Ils  courent  tous  deux  rifque  de  leurs  perfonnes  ; & com- 
mettent réciproquement  deux  fautes  , qui  les  empêchent  de 
remporter  une  entière  viSloire.  Ils  trouvent  au  retour  de 
la  pourfuite  des  fuyards , qu'ils font  à deux  de  jeu , & n’o- 
• fient  fe  choquer  davantage.  Ainfi  la  viéloire  demeure  in- 
décijè.  Louis  retourne  vers  Paris , & le  Comte  marche 
pour  joindre  les  Ducs  de  Berry  & de  Bretagne.  La  nouvelle 
qu'il  avoit  vaincu  fans  eux  , leur  fait  appréhender  qu'il 
ne  veuille  ufurper  la  Couronne.  Ils  prennent  des  mefures 
pour  l'cn  empêcher.  Mais  l'avis  qu'ils  ont  que  Louis  ejl 
à Paris,  les  raccommode  avec  le  Comte  qui  fe  défit  d'eux 
Cr  cherche  à fe  réunir  avec  les  Anglais. 
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voit  la  Bataille  de  Mont-Uttry , û*  ce  qui  efi 
arrivé  de  plus  curieux  en  France  durant  le  relie 
de  lannee  1454.  l'année  140^ 


A France  nonobftant  les  pertes 
qu’elle  venoit  de  faire  dans  l'Ita- 
lie 8e  dans  l’Angleterre  , 8c  la 
guerre  civile  dont  elle  croit  me- 
nacée, ne  laiflapas  de  travailler  à 
s agrandir  du  cote  de  l’Efpagnc. 
Jean  puifnc  de  la  Maifon  d’Arragon  avoic  epouie 


HIST  OIRE 


fcDjns!cscor>-  condition  * 

ir.its  des  Roys 
de  Navarre 


lesManuferirs 
de  Lomenie 


Jeanne  d’Evreux  Princeflc  du  fang  Royal  de 
France,  & héritière  de  la  Couronne  de  Navarre,  a 
que  fi  cette  Princeflc  dccedoit  la 
première , Se  quelle  laiflat  des  enfans  , leur  Père 
ils  font  entre  n’auroit  l’adminiftration  de  la  Navarre  que  juf- 

3u’à  la  majorité  de  l’aîné  s’il  y avoit  des  fils  ,ou 
c l’aînée  s’il  n’y  avoit  que  des  filles  ; Se  la  re- 
mettait alors  à ce  fils  ou  a cette  fille  d’aufli  bon- 
ne foy,  que  s’il  n’eût  jamais  été  Roy  de  Navarre» 
Cette  prévoyance  n’avoit  point  été  fuperfluc  , 
Se  le  cas  étoit  arrivé.  La  Reine  de  Navarre  étoit 
morte  avant  Ton  Mary  , 3c  luy  avoit  laiffé  un 
fils  unique  Charles  Prince  de  Vianc,Se  trois  fil- 
les. L’aînée  avoit  époufe  Henry  l’Impuiflant 
Roy  de  Caftillc.  Gafton  de  Foix  Prince  de  Béarn 
s’étoit  marié  avec  la  féconde  , Se  la  rroifiéme 
ne  fert  de  rien  à lcclairciflcment  de  cette  Hi- 
floirc.  • 

Jean  fc  contenta  de  la  pure  Se  fimplc  admini- 
ftration  de  la  Navarre,  tant  qu'il  demeura  cadet 
de  fa  Maifon  , Se  qu’il  vécut  en  viduité  : mais 
une  fucccflïon  incfperéc  Se  de  fécondés  nopccs 
luy  infpircrcnt  d’autres  penfées.  Son  frère  aîné 
Alphonfc  mourut  fans  enfans  légitimes  ; & 
luy  laifla  la  Principauté  de  Catalogne,  Se  les 
Royaumes  d’Arragon,  de  Sicile,  de  Valence, 
de  Majorque,  Se  de  Minorque.  Il  les  recueillit 
fans  aucune  conteftation  ; Se  la  profonde  paix 
dont  il  joüifloit  ne  fut  troublée  que  par  celle  des 
pallions , qui  traverfe  le  plus  fouvent  la  félicite 
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des  Grands.  Il  devint  amoureux  de  Jeanne  FTen- 
riquez  fille  du  Sonnétablc  de  Caftillc,  & il  l’c- 
poufa.  Il  en  eut  un  fils  appelle  Ferdinand , qui  fut 
depuis  fumomme  le  Catholique  -,  & la  naiflanec 
de  cet  enfant  fut  la  caufc,  ou  du  moins  l’occa- 
don  , de  tous  les  malheurs  qui  arrivèrent  du- 
rant plus  de  trente  ans  dans  les  Maifons  * Roya- 
les qui  pofledoient  les  quatorze  Royaumes  d’Ef. 
pagne. 

La  nouvelle  Reine  d’Arragon  avoir  de  la  beauté 
te  de  lcfprit  ; mais  elle  avoit  aufli  caché  juiques- 
|i  fous  une  feinte  modcftic  l’ambition  d’un  dé- 
mon, & la  fierté  d’une  Amazone.  Elle  ne  pou- 
voir fupporter  la  loy  fondamentale  de  tous  les 
Royaumes  d’Efpagnc,  qui  appclloit  à leur  fucccf- 
fion  les  fils  aînez  fans  que  les  cadets  y eu  fient  au- 
cune part,  &b  comble  de  fon  dcphuûr  ctoit  que 
fon  fils  y fut  fujet.  Elle  prévoyoir  que  le.  Prince 
de  Vianc  outre  le  Royaume  de  fà  mère  , auroit 
encore  les  cinq  de  fon  pere  ; & comme  elle  n croit 
pas  d’humeur  à fouffrir  que  le  jeune  Ferdinand  dé- 
pendît un  jour  de  fon  beau-fils  , elle  refolut  de 
commettre  le  plus  noir  des  crimes  qui  pouvoient 
fervir  à l’aggrandiflèmcnt  du  même  Ferdinand. 
L’impoflïbilitc  de  fruftrer  le  Prince  de  V ianc  d’au- 
cune des  fix  Couronnes  qui  le  regardoient,  la  fit 
refoudre  à les  luy  ôter  toutes  ; & le  premier  arti- 
fice quelle  mit  en  ufage  pour  y parvenir  , fut  le 
prodigieux  afeendant  que  fes charmes,  ou  quel- 
que autre chofc  qucl’Hi^oiccu’apas connue, luy 
* " * v Bb 
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avoicnt  donné  fur  1’efprit  de  fon  mary  , quoy- 
qu’il  fût  d’ailleurs  le  plus  diffittlc  des  hommes 
à être  gouverné.  Elle  ne  fc  contentoitpasdcluy 
faire  vouloir  généralement  tout  ce  qu’elleapprou- 
voit  : mais  elle  luy  faifoit  de  plus  concevoir  de 
l'équité  dans  les  a&ions  les  plus  criminelles,, 
quand  elle  les  luy  propofoit  pour  innocentes. 

Ce  fut  fur  cet  étrange  fondement  que  le  Prin* 
ce  de  Viane  étant  devenu  majeur,  elle  reprefen- 
ta  au  Roy  d’Arragon  qu’il  pouvoit  retenir  du- 
rant fa  vie  l’adminiftration  de  la  Navarre,  non- 
obftant  les  claufes  contraires  de  fon  premier  con- 
trat de  mariage.  Que  l’obligation  des  enfans  au» 
peres  qui  les  avoicnt  mis  au  monde  étoit  de  relie 
nature,  que  ce  jeune  Prince  ne  leroit  jamais  bien 
fondé  pour’luy  demander  l’ufufruit  du  bien  de 
fa  mere } & que  s’il  faifoit  la  moindre  démon- 
ftration  d’y  penfer  , il  ’ s atdrcroit  une  éternelle 
infamie  pour  avoir  voulu  contraindre  fon  pro- 
pre Pcre  de  fc  dépoüiller  avant  que  de  mourir. 
L’intention  de  cette  cruelle  PrincclTc  étoit  fi  ca- 
chée, que  le  Roy  fon  mary,  tout  rufé  qu’il  é- 
toit , n’en  eut  pas  le  moindre  foupçon.  Elle  a- 
Voit  befoin  de  demeurer  long-temps  auprez  du. 
Prince  de  Viane,  fi  elle  vouloit  attenter  impu- 
nément à fa  vie , fuppofé  quelle  ne  pût  autre- 
ment élever  le  jeune  Ferdinand  fur  le  Trône.. 
Cependant  elle  prévoyoit  que  le  Roy  fon  mary 
n’auroit  pas  plûtôt  reftitué  la  Navarre  à fon  fils, 
aîné  , que  ce  jeune  Prince  quitteroit  la  Couc 
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tl’Arragon  pour  aller  tenir  la  ficnncà  Pampclu- 
ne;  & n’en  parciroic  que  lorfquc  les  loix  de  l’E- 
■tat  l’appel lcroient  à la  fucccllion  de  Ton  Père, 
■c’cft-à-dire  qu’il  ne  retourneroic  en  Arragoncjuc 
le  plus  fort  \ & en  pofturc  de  donner  la  loy  a fa 
Belle-mcre , au  lieu  de  la  recevoir  d’elle. 

Le  Roy  d’Arragon  comprit  feulement  que  fa 
femme  prétendoit  joiiir  le  plus  long-temps  qu’elle 
pourroit  du  revenu  de  la  Navarre,  afin  de  laiflèr 
au  moins  beaucoup  d’argent  comptant  à Ferdi- 
nand, puifqu’ellc  n’avoit  autre  chofc  à luy  don- 
ner. Mais  l’injufticc  qu’il  s’agifToit  de  commettre 
«toit  fi  vifiblc,  que  le  Roy  d’Arragon  ne  s’y 
refolut , qu’aprez  que  fon  Confeil , gagné  par  la 
Reine  luy  eut  remontré, que  les  Roys  fes  Prede- 
•ceflcurs  s’étoient  autrefois  agrandis  aux  dépens 
de  ceux  de  Navarre , & avoient  ufurpé  fur  eux 
beaucoup  de  Villes  frontières  de  ce  Royaume. 
Que  fa  Majefté  ne  pouvoit  honnêtement  fc  dif- 
penfer  de  les  reftituer  à fon  fils  en  luy  rendant  la 
Navarre,  ce  qui  feroit  un  tort  irréparable  à l’Ar- 
ragon.  Car  encore  que  cette  Couronne  dut  être 
rcünie  en  la  perfonne  du  Prince  de  Viane  à la 
Navarre  : fi  ce  Prince  avoir  plusieurs  fils  , le  fé- 
cond qui  auroit  la  Navarre  demanderoit  les 
Places  ufurpées;  & il  y auroit  d'autant  moins  de 
jufticc  de  les  luy  refui  A1 , quelles  auroient  déjà 
été  rendues  à fon  Pere.  Au  lieu  que  fi  le  Prince 
de  Viane  ne  devenoit  Roy  de  Navarre  Se  d’Ar- 
ragon qu’en  un  meme  temps , la  difficulté  pour 
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les  Places  demeureroit  indécife  , & l’aîné  de  Tes 

enfans  auroit  plus  de  droit  de  les  retenir. 

On  amufa  donc  le  Prince  de  Vianc  fous  di- 
vers prétextes*  jufqu’àce  que  les  Etats  de  Navarre 
le  voyant  encore  traité  comme  un  mineur  à l’âge 
de  trente  ans.  ôc  n’en  pénétrant  pas  le  véritable 
motif,  s’imaginèrent  que  le  deflein  du  Roy  fou 
pere  étoit  d’incorporer  la  Couronne  de  Navarre 
a celle  d' Arragon,  de  la  même  manière  que  celles 
de  Sicile,  de  Valence,  de  Majorque,  6c  de  Mi- 
norque,  y avoient  été  unies.  Se  pour  ne  tenir  dé- 
formais heu  que  de  Province  à fon  égard.  L’Ef- 
pagne  n’avoit  point  alors  de  peuple  plus  fier,  ny 

ftlus  indocile  que  ccluy  de  la  Navarre.  Il  croit  ja- 
oux  au  de-la  de  l’imagination  d’avoir  un  Roy 
particulier  * 8c  il  ne  concevoir  point  de  différen- 
ce entre  l’cfc  lavage , ôc  l’obcïflance  à un  Prince  é- 
franger.  Il  confïderoit  en  cette  qualité  les  Roys 
d’Arragon , tout  voifins  8c  Efpagnols  qu’ils  é- 
toienti  ôc  la  crainte  de  leur  être  toujours  fournis, 
fufiit  pour  l’engager  à la  révolté.  Le  Prince  de 
Vianc  marnes  fut  obligé  de  fc  mettre  à fa  tête, 
aprez  avoir  inutilement  tenté  toutes  les  voyes 
qu’il  jugea  propres  à l’en  exempter, ôc  l’on  doit  icy 
dire  à fa  décharge  qu’il  ne  prit  les  armes  contre 
fon  Pere,  qu’aprez  que  les  Navarrois  l’eurent  me- 
nacé dechoifir  un  autre  Roy,  s’il  rcfiifoit  de  les 
commander  dans  une  telle  conjoncture.  C’étoit 
alors  l’ufage  par  toute  l’Europe  de  décider  d’abord 
par  une  bataille  toutes  les  clifficultcz  furvcnucs 
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entre  les  Souverains;  Se  quiconque  la  refiafoir,  f 
pafloit  irrémifiiblemcnt  pourlàcnc,  quelque  in- 
teret qu’il  eut  de  tirer  la  guerre  en  longueur  ; foit 
que  l’on  crût  ménager  le  fang  humain  , ou  que 
l’on  ne  fût  point  encore  perluadé  de  la  maxime 
que  ceux  qui  ont  le  profit  à la  guerre  en  ont  auf- 
iî  l’honneur.  L’armée  du  Prince  de  Vianc  ctoit 
aufli  forte , & du  moins  aufli  refoluë  que  celle  du 
Roy  fon  Père  : mais  elle  ne  luy  ctoit  comparable, 
nycn  expérience, ny  en  difeipline.  Les  Navarrois 
avoient  toutes  les  difpofitions  neccflàires  pour 
devenir  bons  foldats  : mais  la  profonde  paix 
dont  ils  avoient  joüi  toute  leur  vie,  leur  avoir  ôté 
les  occafions  d’exercer  leur  valeur.  Les  Arrago- 
nois  au  contraire  setoient  tous  endurcis  dans  les 
longues  guerres  de  leur  Roy  precedent  * contre  la  * Alphonfe 
Mail'on  d’Anjou  pour  le  Royaume  de  Naples  ; Quatre. 

& il  n’y  avoit  point  de  Gentilhomme  entre  eux, 
qui  ne  fût  capable  de  commander  une  armée. 

Ainfi  le  Prince  fut  défait,  Se  réduit  pour  fauver 
fa  vie  à fc  traveftir  , Se  à entrer  dans  un  Vaif- 
feau  qui  le  débarqua  dans  Lille  de  Major- 
que. 

U y trouva  I'azilc  qu’il  cherchoit  ; Se  il  y pou- 
voir'attendre  en  fureté  quelque  révolution  favo- 
rable, s’il  eût  eu  les  deux  pcnchans  les  plus  ordi- 
naires aux  Efpagnols , c^ui  font  l’incrédulité  & la 
défiance.  Mais  iTcroitncavecdcs  inclinations  op- 
pofccs  à ces  défauts;  Se  comme  il  vivoit  dans  la 
plus  haute  dévotion  de  fon  temps,qui  tenoit  beau* 
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coupdclafupcrftition,  ilauroiteu  pcur.de blcffor 
la  charité  chrétienne  .en  doutant  tant  foi  t peu  de 
la  finccrité  d’autruy.  Son  Pere  & fa  Bellc-merc 
qui  le  connoifl'oienc  de  cette  humeur,  le  laiflè- 
rent  longtemps  en  Majorque  fans  témoigner  de 
penfer  à luy,  & feignirent  enfuite  de  s’adoucir 
infcnfiblcmcnt  à fon  égard.  Ils  l’envoyerent  vi- 
üter  : Ils  le  comblèrent  decivilitez  : Ils  exeuferent 
,ce  quis’étoitpaffé  de  leur  part  fur  un  mal  enten- 
du -,  & ils  offrirent  pour  reparer  leur  faute  non 
feulement  de  luy  reftituer  la  Navarre,  mais  en- 
core de  le  faire  rcconnoître  dans  laffembjép 
des  Etats  Generaux  qu’ils  convoqueroicnt  à -Sar- 
fagoffe,  pour  heritier  neceffaire  delà  Couronne 
d’Arragon  , & de  celles  qui  luy  étoient  unies. 
Ce  prétexté  étoit  d’autant  plus  plaufible,  quec’é- 
toit  la  coutume  dans  toutesjes  Monarchies  d’Ef* 
pagne  de  faire  prêter  de  bonne  heure  le  ferment 
a celuy  qui  de  droit  y devoir  fucccder  j & que 
cependant  le  Prince  de  Viane  avoir  déjà  quarante 
ans  ,fan5  que  les  Arragonois  euffent  juré  de  le  re- 
cevoir un  jour  pour  leur  Roy. 

Il  donna  dans  le  piege  qu’on  luy  tendoit  ; & 
s’alla  mettre  imprudemment  entre  les  mains  de 
fos  ennemis , fans  autre  affurance  que  celle  de  leur 

fiarolc.  Il  fut  arreté  à Lerida,  où  les  Etats  de  Catal- 
ogne croient  convoquez  * & fon  propre  Pere  luy 
donna  des  Commiflaircs,  pour  luy  faire  fon  proT 
cczcommcàun  Rebelle:  mais  le  lieu  n’avoit  pas 
été  choifi.comme  il  le  faljoitpour  une  telle  violeur 
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ce.  C’étoit  en  Catalogne  où  les  peuples  fc  pic- 
cjùoicnt  de  deux  chofes  tout-à  fak  contraires  à 
l'intention  de  la  Cour  d’Arragon.  La  première  c- 
toit  une  grande  probité;  ôc  lakcondc  la  confcrva- 
tion  de  leurs  privilèges , * dont  l’un  des  plus  im-  * Dans  les  pri- 
portans  empcchoit  le  Roy  de  mettre  en  prifon  qui  tàio  ne*'  Cl"' 
que  ce  fût  dans  le  Pays,  fans  le  confcntement  du 
Confeil  fupréme  de  Catalogne  qu’ils  appelloicnt- 
Députation;  Ils  ctoicnt  fi  perfuadez  de  l’innoccn- 
cc  du  Prince,  qu’ils  préfuppoferent  qu’il  y alloit 
de  leur  confcience,  de  leur  liberté,  & de  leur  répu- 
tation tout  cnfcmblc,  de  ne  pas  foulfrir  qu’il  fût; 
opprime  dans  leur  Principauté.  Us  le  foûlevcrent 
fi  promptement  & en  fi  grand  nombre,  qye  la 
Cour  d’Arragon  qui  étoit  allez  mal  accompagnée 
dans  Lerida , parce  qu’on  ne  l’y  auroit  pas  laiflée 
entrer  la  plus-forte,  lut  contrainte  non  feulement 
de  lâcher  prife,  mais  encore  de  fefodmettre  à la 
diferetion  des  Catalans.  Elle  en  fut  quitte  pour 
mettre  le PrindcdeVianc,  enpofle/fion  delà  Cata- 
logne, & pour  luy  permettre  d’y  demcurerjufqu  a- 
ce  que  la  loy  l’appellâc  à,  lafucce/lion  des  autres 
Couronnes, dont  il  fut  déclaré  & reconnu  heritier' 
necefiùircdans  une  Aflcmblccdcs  Etars  d’Arragon 
tenue  exprez  à Sarragoflc.  Sa  Belle-merc  le  fit 
honneur  de  l’aller  tirer  de  prifon  : mais  clic  ne  fut 
pas  plutôt  de  retour  avec  fon  Mary  dans  l’Arra- 
gon,  que  les  Catalans  curent  occafion  de  loup- 
çonner  qu’on  les  avoit  trompeze 

Le  Prince  de  Vianc  qu’ont  leux  avoit  lailfé  fc 
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trouva  mal,  & il  parue  en  luy  cous  les  fimptomes 
d’un  poifon  lent  La  fièvre  prcfquc  imperceptible 
donc  il  fut  faifijfurmonta  tous  les  remèdes  qu’on 
luy  donna  pour  la  chafl'er,  ôt  ne  le  quitta  qu’aprez 
avoir  achevé  de  confumcr  ce  qui  luy  reftoic  de  for- 
ces. Il  languit  long-temps, mais  enfin  ilfutcpuifé; 
& toute  la  confoîation  qu'eurent  fes  amis,  fut  de 
l'entendre  raifonncrjuflc  jusqu'au  dernier  foupir , 
& de  le  voir  mourir  fans  beaucoup  de  douleur.  Il 
confirma  par  fon  Teftament  la  Loy  fondamentale 
de  la  Navarre,  qui  appclloit  fa  foeur aînée  à luy 
fuccedcr  : mais  cette  Princcflc  ne  fut  pas  moins 
malhcurcufe  que  luy.  Le  Roy  de  Caftille  quelle 
avoir  époufé  l’accufa  de  l’inipuiflance  dont  il  étoic 
feul  coupable,  & la  renvoya  fous  ce  vain  prétexte 
au  Roy  d’Arragon  fon  père.  Ce  Roy  craignant 
d être  oblige  de  reftituer  la  Navarre  au  mary  qu- 
elle prendrait,  fit  une  étrange  convention  avec 
Gallon  de  Foix  Souverain  de  Bcarnqui  avoir  c- 
pouféfa  féconde  fille.  Il  luy  livra  l’aînée;  & luy 
permit  de  la  confiner  dans  une  perpétuelle  prifon, 
a condition  que  le  Roy  d’Arragon  jouirait  de  la 
Navarre  durant  fa  vie,  ôc  que  la  femme  Se  les  en- 
fans  de  Gallon  de  Foix  fc  contenteraient  cepen- 
dant d’être  reconnus  à Pampelune  en  qualité  d’he- 
ritiers prcfomptifs&  nccrifaircs  de  ce  Royaume. 
Ce  traité  fut  exécuté  dans  toute  fon  étendue  \ &:  la 
Pvincell'e  de  Navarre  périt  comme  fon  frère,  par  la 
feule  confidcration  qu’elle  avoir  hérité  de  luy. 

Jf.es  Catalans  les  Navarrois  ne  s’amuferent 

point 
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pointa  rcgrctcr  inutilement  les  deux  pertes  qu’ils 
venoient  de  faire.  Ils  commencèrent  de  concert 
leur  révolte;  & la  portèrent  d’abord  à l’cxtrcmi- 
té,  en  appcllant  à leur  fecours  les  Caftillans  enne- 
mis jurez  des  Arragonois.  L’ordre  qu'ils  tinrent, 
fut  de  mettre  fur  pied  deux  puilTantes  armées  en 
même  temps;  & le  Roy  d’Arragon  qui  nctoie 
gucrcs  moins  haï  de  fes  autres  fujets  que  des  Na- 
varrois  & des  Catalans  , n'ofant  fortir  de  Sara- 
golTc  de  peur  que*  les  Bourgeois  de  cette  Ville 
Capitale  ne  luy  en  fermaient  les  portes  lorfqu’il  • 

Îf  pretendroit  rentrer,  fut  contraint  d’envoyer 
a Reine  fa  femme  en  Catalogne,  &c  Gallon  de 
F-oix  fo'n  gendre  en  Navarre  avec  ce  qu’il  put 
lever  de  Troupes.  Gallon  qui  croit  le  plus  riche 
&c  le  plus  accrédité  Seigneur  de  la  Guienne  at- 
tira tant  de  Gafeons  fous  fes  Enfeignes,  qu’il  cm- 

f>ccha  le  Roy  de  Caftillc  accouru  avec  trente  mil- 
e hommes  de  fe  joindre  aux  Navarrois;  & lcre- 
duifit  à fe  contenter  d’Ellrelle,  &dc  quelques 
autres  Places  qu’il  prit  fur  la  frontière  de  Navarre. 

La  Reine  d’Arragon  ne  fut  ny  lî  heureufe,  * ny  «Dans  les  Iet- 
fi  bien  fécondée,  & fon  trop  de  précaution  ne  rrcsdu  Roy 
fervit  qu’à  la  conduire  fur  le  bord  du  précipice.  LoüisOnzc 
Comme  elle  avoit  à peu  prez  commis  le  même 
crime  à l'egard  du  Prince  de  Viane  , que  Frede- 
g^onde  à l’égard  du  Roy  Chilpcric,  elle  prétendit 
ev*er  ^ar  la  mpmevoyc  le  fuppliccqui luy  étoit 
préparé.  Elle  fuppofaque  tout  ainh  que  le  rcfpcéb 
des  François  pour  leur  jeune  Roy  Clotaire  Second' 
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les  avoit  empêchez  de  punir  la  Reine  fatnere* 
quoyqu’ils  fuflent  perfuadez  qu’elle  étoic  la  plu* 
criminelle  des  femmes  : de  meme  la  confideration 
des  Catalans  pour  le  jeune  Ferdinand  fils  unique 
de  leur  Roy  feroit  tomber  de  leurs  mains  les  ar- 
mes qu’ils  avoient  prifes  contre  fa  mcrc  , quoy- 
qu’ils  ne  doutafTent  point  quelle  n’eût  empoifon- 
ncle  Prince  de  Viane.  Mais  il  y avoit  trop  de  té- 
mérité pour  la  Reine  d’Arragon  àhazader  faper- 
fonne  fur  refperance  d’un  (uccez  femblable  a cc- 
Iuy  de  Fredegondc , dont  les  véritables  caufes  n’é- 
toient  point  allez  précisément  marquées  dans  les 
Hiftoircs  qui  le  rapportent. 

La  Reine  d’Arragon  ne  fut  pas  plutôt  entrée 
avec  fon  fils  en  Catalogne,  que  les  mécontcns  l’at- 
taquerent  avec  autant  de  fureur  *quc  fi  elle  eût  etc 
feule.  Ils  défirent  fes  Troupes  ; & l’inveftirent 
dans  la  Ville  de  Gironne , qui  feule  luy  avoit  ou- 
vert fes  portes,  à caufc  que  fc  jeune  Ferdinand  pre-  , 
noit  alors  la  qualité  de  Prince  de  Gironne.  Cet- 
te Place  n’étoit  pas  forte  : Le  Roy  d’Arragon 
ne  la  pouvoir  fccourir.  Il  aimoit  éperdument  fa 
femme  , & connoifi'oit  mieux  qu’aucun  autre  le 
génie  des  Catalans.  Il  prévoyoit  que  leur  van- 
gcance  ne  feroit  pas  appaifée  par  les  plus  hor- 
ribles fuppliccs  qu’ils  feroient  endurer  à cette 
PrincefTe  -,  & qu’ils  déchireroicnt  aufli  fon  fils, 
en  haine  de  ce  que  cctoit  pour  le  faire  regtftr 
quelle  avoit  empoifonné  le  Prince  de  Viane. 
Le  Roy  d’Arragon  n’avoit  point  d’autre  voye 
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pour  dégager  deux  perfonnes  qui  luy  étoient  fi 
chères , que  de  rechercher  l’aftîftancc  de  la  France , 
mais  il  ne  luy  étoic  pas  facile  de  l’obtenir  pour 
deux  raifons.  L’une  auc  la  Maifon  d’Arraçon  c- 
toit  fon  ennemie  déclarée,  pour  luy  avoir  ôte  les 
Royaumes  de  Sicile  & de  Naples.  L’autre  que 
l’alliance  entretenue  avec  foin  depuis  trois  cent 
ans  entre  les  Roys  de  France  &ceux  de  Caftille  , 
ne  pcrmcttoitpointà  Louis  Onze  dans  les  régies 
de  politique  qui  s’obfervoient  alors  avec  aftez  d’c- 
xaétitude  entre  les  Princes  Chrétiens , de  prendre 
parc  dans  une  querelle  où  la  Caftille  n’étoit  en- 
trée qu’à  la  pricre  des  Catalans,  dont  on  avoit  cm- 
poifonné  le  Souverain. 

Il  falloir  donc  obliger  Louis  Onze  par  un  inte- 
ret prefent , qui  fût  plus  confidcrable  à fon  égard 
que  les  prétentions  éloignées  de  la  France  fur  les 
Royaume  de  Sicile  & de  Naples-,  & neanmoins 
engager  fa  Majefté  Tres-C h retienne  d'une  ma- 
nière, qui  ne  la  contraignît  pas  de  rompre  ouver- 
tement avec  la  Caftille.  C’eft  ce  que  ht  le  Roy 
d’Arra^on  en  priant  Loiiis  de  luy  prêter  trois  cent 
mille  ccus  d’or  fur  lesComtez  ac  Rouftillon  & 
de  Cerdagne  ; à la  charge  que  s’il  n croit  rcm- 
bourcé  du  principal  ôc  des  intérêts  dans  dix  ans , 
la  faculté  de  rachapt  * ccflcroit,  & les  deux  Com-  *Dan,J«  ne. 
tcz  dcmcurcroicnt  unis  à la  Monarchie  Fran- 
^oife. 

Cette  propofition  fut  acceptée  -,  & l’on  employa 
l’argent  que  Loiiis  fie  compter  immédiatement 
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aprcz  au  Roy  d’Arragon,  à lever  fept  cent  lancés; 
qui  faifoient  au  moins  deux  mille  cinq  cent  che- 
vaux, La  moitié  de  ces  Troupes  palïà  fous  le  Com- 
te d’Armagnac  en  Catalogne  , où  elle  fauva  la 
vie  à la  Reine  d’Arragon  & au  Prince  fon  fils  en 
faifant  lever  lefiége  de  Gironne.  Elle  fit  quitter 
la  campagne  aux  Catalans  : Elle  leur  ôta  plu- 
ficurs  Villes,  & les  enferma  dans  celle  de  Barce- 
lone. L’autre  moitié  fccourut  à propos  Gallon 
de  Foix  j & recouvra  fi  entièrement  la  Navarre, 
qu’il  n’y  relia  aucune  marque  de  rcvoltc. 

Le  Roy  de  Caftillc  qui  y étoit  . ccouru  av.’C 
une  armée  plus  forte  à la  vérité  , mais  moins  a- 
guerrie  que  celle  des  François,  en  fut  chalTé;  6c 
comme  il  ne  pouvoit  ny  ignorer  la  caufc  de  fa 
difgracc , ny  renoncer  à la  Navarre , où  il  pre- 
tendoit  que  les  peuples  en  l’appellant  luy  euüent 
donné  un  droit  incontcllablc , il  s’imagina  qu’en 
conférant  avec  Louis  Onze  , &c  en  luy  montrant 
les  originaux  des  traitez  conclus  entre  les  Cou^- 
ronnes  de  France  ôc  de  Caftillc , il  l’obligeroit  à 
rappcllcr  les  gens  de  guerre  qui  fervoient  fous 
Gallon  de  Foix.  Il  envoya  en  France  des  Ambaf- 
fadeurs  extraordinaires  ^ qui  follicitcrcnt  avec 
tant  d’empreflement  l’cntrcvuë  des  deux  Roys,. 
que  Loùis  s’imagina  que  les  Callillans  avoient 
dclTein  de  luy  offrir  un  parti  plus  avantageux 
que  celuy  qu’il  avoit  accepté  des  Arragonnois, 
Il  partit  de  Paris  dans  cette  vue  ; 6c  fc  rendit  à 
jour  prefix  fur  le  bord  de  la  rivière  de  Bidafloa, 


105 


DE  LOUIS  ONZE.  Lrv.  III. 

qui  feparc  les  deux  Royaumes. 

Henry  Quatre  Roy  de  Caftillc  parut  en  même 
temps  à l’autre  bord  ÿ où  le  plus  célébré  des  Hi- 
floricns  Efpagnols  Mariana  convient  que  ce  Prin- 
ce bien  loin  de  prétendre  à la  préfeanec , ou  du 
moins  à l'égalité,  pafla  * volontairement  la  rivière  *D.uum  Fr.iu- 
pour  vifiter  le  premier  le  Roy  de  France. 

La  Reine  d’Arragon  en  apprenant  les»  nouvel- 
les de  cette  entrevue,  ctoit  partie  de  Catalogne 
pour  s’y  trouver  , & pour  empêcher  , s’il  étoic 
pofliblc,  qu’il  ne  s’y  prît  aucunes  mcfurcs  con- 
tre elle.  Comme  elle  manquoit  de  prétexte 
pour  aflifter  aux  conférences  qui  s’y  tiendroient, 
elle  en  avoir  inventé  un  qui  ne  pouvoit  êtrc,ny 
plus  plaufiblc  , ny  plus  convenable  à l’humeur 
de  Louis  Onze  , quelle  vouloic  ménager.  Elle 
avoit  difpofé  fon  mary  à le  rcconnoîtrc  pour 
Arbitre  d’un  différend  qui  duroit  depuis  plu- 
fîeurs  ftéclcs  entre  les  Couronnes  de  Caftillc 
& d’Arragon  fur  la  ville  d’Eftrcllc,  dont  l'une 
& l’autre  prétendoient  la  propriété.  Elle  avoit 
enfuitc  preflé  le  Roy  de  Caftille  de  convenir  du 
meme  Arbitre  -,  & ce  Prince  dont  le  droit  étoit 
plus  clair  que  celuy  du  Roy  d’Arragon  ,y  avoit 
facilement  confenti:  tant  pour  obliger  davanta- 
ge Louis  en  luy  témoignant  une  entière  con- 
fiance, que  parce  qu’il  ctoit  prévenu  de  fon  bon 
droit  i & qu’il  fçavoit  que  Loiiis  aimoit  la  jufti- 
cc , par  tout  où  il  ne  s’agiffoit  point  de  fon  inté- 
rêt. 
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Ainfi  la  première  entrevue  des  deux  Rois*ôt 
de  la  Reine  d’Arragon  fe  fit  en  France,  mais  elle 
fut  fujette  aux  mêmes  inconveniens  que  l’Hiftoi- 
re  de  tous  les  fiécles  avoir  obfcrvez  dans  les  con- 
férences de  cette  nature:  car  non  feulement  au- 
cune des  parties  n’y  arrivai  la  fin  quelle  s ’étoit 
jjropofée  j mais  de  plus  elles  en  fortirentavcc  une 
égale  averfion  l’une  pour  l’autre.  Le  Roy  dç 
Frantc  avoir  efperé  que  le  Roy  de  Caftillc  luy 
engagèrent  la  Province  de  Bifeaye , d’où  il  ti- 
roir lés  foldats  les  plus  agiles  & les  plus  en- 
durcis au  travail  j & neanmoins  ce  Prince  fe  con- 
tenta de  luy  prouver  par  des  parchemins  furanez, 
qu’il  ne  devoir  aflîûer  ny  dirc&cmcnt  ny  indire- 
ctement les  ennemis  de  la  Caftillc.  Le  Roy  de  Ca- 
ftillc de  fon  côté  s’étoit  imaginé  * que  le  Roy  de 
France  n'avoit  accepte  l’engagement  duRouflillon 
& deCerdagne,  que  par  ignorance  des  Traitez 
tant  de  fois  renouveliez  entre  la  France  & l’Efpa- 
gne;  & qu’il  n’en  feroit  pas  plutôt  informé , qu’il 
redemanderoit  fon  argent  au  Roy  d’Arragon,  & 
rappclleroic  de  Navarre  & de  Catalogne  les 
Troupes  Françoifes. 

Cependant  Sa  MajcftéTrés-Chrcticnne  prétendit 
que  tous  les  Traitez  en  parchemin  que  J on  déve- 
loppa devant  elle  fur  un  riche  tapis  de  Turquie, 
n’avoient  pu  luyôtcr  la  liberté  d etendre  fa  fron- 
tière de  Languedoc  jufqu’aux  Pircnécs,lorfqu’il  en 
trouveroit  l’occafion.  Enfin  la  Reine  d’Arragon 
s’étoit  attendue  qu’encore  que  le  droit  de  fon  mary 
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furilavilled’Eftrellcncfûtpas  le  meilleur,  le  Roy 
de  France  ne  laifl'croit  pas  de  pronogeer  en  fa- 
veur du  Roy  d’Arragon  contre  le  Roy  deCaftil- 
lc,  par  la  feule  confidcration  qu’il  étoit  le  plus 
foibici  & que  plus  il  y auroit  d’cgalité  de  forces 
entre  les  Couronnes  d’Efpagnc,  plus  leurs  Roys 
auroienc  de  dcfcrencc  pour  la  Monarchie  Fran- 
çoife.  Mais  Loüis  dont  la  politique  ne  s etendoit 
pas  fi  loin,  n’eut  d’egard  que  pour  l'équité,  & 
adjugea  au  Roy  de  Caftillc  les  Places  conteftccs. 

Les  deux  Roys  curent  en  s’abordant  des  fenti- 
mens  aulfi  differens  l’un  de  l’autre,  que  l’etoient 
leurs  perfonnes  & leur  train.  Loüis  étoit  grand 
& bien-fait  : mais  fi  mal  vêtu  , qu’à  le  voir  fcul 
on  l’auroit  pris  pour  un  homme  de  médiocre 
fortune.  Il  n’étoit  diftingué  du  commun  que  par 
une  Notre-Dame  de  plomb  qu’il  portoit  à Ion 
bonnet,  Se  qu’il  avoit  accoutumé  de  baifer  en 
donnant  quelque  ordre  fcvcrc.  Sa  fuite  étoit 
prefquc  toute  en  équipage  de  guerre  : mais  les 
armes  n’en  étoient  ny  gravées  , ny  dorées  , ny 
confidcrablcs  que  par  le  long-temps  que  les  ou- 
vriers avoient  employé  à les  fourbir  , & par  la 
fineflê  de  leur  trempe. 

Henry  de  Caftillc  étoit  petit  & laid  ; & c’étok 
fans  doute  pour  déguifer  ces  deux  défauts  au- 
tant qu’il  feroit  polîible,  qu’il  s’etoit  extraordi- 
nairement paré.  Scs  Courtifans  ne  l’étoient  pas 
moins  que  luy  , chacun  à proportion  ; & l’on 
obfcrva  que  le  voile  de  la  nacelle  du  Comte  de 
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Lcdcfma  étoit  de  toile  d’or  , &c  qu’il  n’y  avoit 
pas  jufqu'aux  brodequins  de  ce  Comte  qui  ne 
fulTent  chichis  de  pierreries.  A in  fi  la  manière 
fimple  dont  les  François  croient  vêtus  , attira 
d’abord  le  mépris  des  Caftillans  ; & le  luxe  des 
Caftillans  excita  l’avcrfion  des  François,  quoy- 
que  ny  les  uns  ny  les  autres  n'en  témoignaf- 
lent  rien  dans  les  premiers  entretiens  qu’ils  cu- 
rent. 

La  perfonne  neanmoins  des  trois  qui  perdit 
Je  plus  à cette  entrevue,  fut  le  Roy  deCaftillc. 
Louis  avoit  toujours  plus  d’un  deflein  , & ne 
manquoit  jamais  d’en  lubftitucr  un  nouveau  en 
la  place  de  ceiuy  qu’il  ne  pouvoit  exécuter. 
Comme  il  n’avoit  pas  reüfïï  à s’aggrandir  du 
côté  de  la  Guiennc  , il  penfa  incontinent  à re- 
culer la  frontière  de  fon  Etat  du  côté  de  la  Pi- 
cardie. Il  y prévoyoit  les  étranges  oppofitions 
dont  on  parlera  bicn-tôt-,  &il  prefuppofoit  que 
pour  les  fur  mon  ter  , il  auroit  befoin  de  toutes 
les  forces.  Il  apprehendoit  lorfqu’il  y feroit  le 
plus  occupé , une  diverfion  du  côté  de  la  Bifcayc, 
&:  il  la  prévint  par  cet  artifice.  Il  remarqua  d’a- 
bord que  l'Archevêque  de  Tolede  & le  grand 
Maître  de  l’Ordre  de  Saint  Jacques  avpient  le 
plus  de  crédit  à la  Cour  de  Caftille,  & il  entre- 
prit de  les  gagner.  Rien  ne  luy  étoit  impoffible 
en  cette  forte  de  tentatives , parce  qu’il  y étoit 
prodigue  , quoyque  par  tout  ailleurs  il  fût  ex- 
traordinairement picnager.  Oji  n’a  pas  fçu  com- 
bien 


* Mariana 
dans  l’Hiftoi- 


DE  LOUIS  ONZE.  Liv.  III.  109 

bien ccs  deux  Grands  de  Caflille  Iuy  coûtèrent, 
mais  il  cfl  confiant  qu’il  tira  d’eux  ce  qu’il  pré- 
tendoit.  Il  les  difpofa  à donner  à leur  Maître 
des  confcils  avantageux  à la  France;  & de  crain- 
te que  le  zcle  qu’il  leur  avoir  infpiré  pour  elle 
ne-  fc  refroidît , il  trouva  bon  de  les  divifer  , & 
mêmes  de  les.  commettre  l’un  contre  l’autre. 
L’inimitié  que  Loüis  leur  avoit  infpiréc , éclata 
peu  de  temps  aprez  le  retour  de  la  Cour  de  Ca- 
ftillc  à Burgos.  Ils  y travaillèrent  à fc  procurer 
une  réciproque  difgrace  ; &c  ne  pouvant  fe  fup- 
plantcr  , ils  excitèrent  dans  le  Pays  une  guer- 
re civile  qui  ne  fc  termina  que  par  la  ruine  de 
leur  Maître.  * 

Ce  furent  là  les  principes  fccrcts  qui  rompi-  rc  H 
rent  l'union  entre  la  France  & l’Efpagne  ,'con-  Quatre, 
tinuée  durant  quatre  ficelés  de  Roy  en  Roy , 
de  Royaume  en  Royaume  , de  Sujets  à Sujets, 

& d’homme  à homme;  & la  première  fourec 
des  longues  & cruelles  guerres  qui  ont  pref- 
que  toujours  occupe  depuis  les  SuccefTeurs  des 
deux  Roys  qui  fc  trouvèrent  à l’entrevue  dont 
on  vient  de  parler. 

Loüis  apres  avoir  manque  de  s’étendre  du 
coté  de  l’Occident  parla  poflcfTion  de  la  Bifeaye, 
penfa  à couvrir  du  côté  du  Septentrion  fa  ville 
Capitale , qui  étoit  prcfque  devenue  frontière  du- 
rant les  dernières  guerres.  Charles  Sept  fon  père 
avoit  reconnu  par  une  expérience  de  trente  trois 
ans  , que  les  Anglois  ne  pouvoient  être  chafTez 
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de  France,  s’il  ne  les  défunifToit  d’avec  les  Bour- 
guignons. Il  avoir  mis  enufage  toutes  fortes  de 
voyes  pour  arriver  à cette  fin  , jufqu’à  offrir  la 
carte  blanche  à Philippe  furnomméle  Bon,  Duc 
de  Bourgogne  fon  beau-frere  ; & ce  Duc  l’avoit 
enfin  acceptée,  aprez  s’en  être  fait  prier  durant 
cinq  ans.  Il  avoir  impofe  à Chades  des  condi- 
tions tres-dures , dont  l’une  avoit  été  de  fe  faire 
rembourcer  des  frais  de  la  guerre,  quoy  que  le  Duc 
Jean  de  Bourgogne  fon  perc  en  eût  été  la  premiè- 
re & la  principale  caule  : de  faire  monter  ces 
frais  à la  fomme  qu’il  luy  avoit  plûj  & d’exiger 
que  la  France  luy  donnât  en  gage  le  Comté  de 
Ponthieu,&  les  Villes  de  Picardie  feituées  fur  la 
rivicre  de  Somme,  jufqu’à  l’entier  payement  des 
quatre  cent  mille  écus  d’or  , donc  il  prétendoie 
quelle  luy  fût  redevable. 

La  crainte  de  rcnouvcllcr  la  guerre  en  irritant 
ce  Duc  , avoit  empêché  Charles  de  retirer  fes 
Places  i parce  qu’il  Içavoit  qu’on  ne  les  luy  avoit 
demandées , que  pour  le  tenir  en  fujetion  : Que  la 
Maifon  de  Bourgogne  avoit  un  delTein  formé  de 
les  retenir  ; & que  le  mot  d’engagement  n’a- 
voit  été  mis  dans  le  Traité,  que  pour  couvrir 
l’honneur  des  deux  Princes  qui  fc  rcconcilioicnc. 
Que  d’un  côté  * il  eût  été  honteux  au  Duc  de 
Bourgogne  qui  faifoit  profcflton  d’une  grande 
probité,  de  dépouiller  vifiblemcnt  & fans  cau- 
fc  l’aîné  de  fa  Maifon  fon  Seigneur  Suzerain, en 
l’obligeant  de  luy  çeder  toutes  les  Places  qui) 
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tcnoit  fur  la rivicrc  de  Somme,  pour  la  feule  ré- 
paration du  meurtre  du  Duc  fon  pere  ; & d’un 
autre  côte  il  n’auroit  pas  etc  moins  honteux  à 
Charles  d’acheter,  fi  cher  l’amitié  de  fon  vaffal, 
& de  témoigner  par  la  ccfiion  forcée  de  ces  Vil- 
les qu’il  fe  mettoie  à fa  difcrction.  Cependant 
la  France  ne  pofTedoir  rien  qui  lu  y fût  de  fi  gran- 
de importance  que  les  Places  fur  la  Somme,  & 
n’avoit  aucune  Province  quelle  neut  été  bien 
confeilléc  de  donner  en  éenange  pour  elles.  Car 
outre  quelles  couvroicnt  la  Frontière  des  Pays- 
bas,  & quelles  découvroient  celle  de  France,  & 
expofoient  Paris  aux  premières  irruptions  des 
Flamands , elles  pouvoient  fervir  de  Places  d'ar- 
mes aux  Bourguignons,  qui  y eufTent  attendu  à 
leur  aife  le  débarquement  des  armées  Angloifes 
à Calais  -,  & fe  joignant  avec  elles  , eufTent  d’a- 
bord pénétré  fans  obflaclc  jufqucs  dans  le  centre 
de  la  Monarchie  Françoife. 

Mais  Loiiis  Onze  moins  timide,  ou  plus  adroit 
que  fon  pere,  prit  le  traité  d’Arras  au  pied  de  la 
lettre , Se  fe  propofa  de  dégager  les  Places  fçituécs 
fur  la  Somme.  Il  fçavoit  qu’à  conduire  l’affaire 
par  les  voyes  ordinaires  , le  Duc  de  Bourgogne 
ne  fe  deffaifiroit  point  de  l’engagement  dont  il 
s’agiffoit.  Se  l’on  va  marquer  icy  les  détours  dont 
il  te  fervit  pour  les  y contraindre. 

Le  Duc  de  Bourgogne  avoit  une  inclination 
particulière  pour  la  Maifon  de  Croy , & l’avoit 
élevée  fur  toutes  les  autres  les  plus  illuftres  de 
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fcs  Etats.  Elle  étoit  principalement  compoféc  du 
Seigneur  de  Croy  qui  en  ctoit  l’aîné,  du  Seigneur 
de  Chimay  frère  puîné  de  Croy,  te  du  Seigneur 
d’Arfeot  fils  de  Chimay.  Croy  te  Chimay  tc- 
noient  le  premier  rang  dans  le  Confeil  de  leur 
Maître  , & Arfeot  étoit  fon  fcul  Favory.  Ces 
trois  Seigneurs  n’avoient  rien  à fouhaiter  pour 
le  temps  prefent , mais  ils  avoient  tout  à crain- 
dre pour  l’avenir.  Car  il  leur  étoit  arrivé  l’in- 
convcnient  affez  ordinaire  aux  Courtifans,  qui 
poffedent  fculs  depuis  long-temps  les  bonnes 
grâces  de  leur  Prince  ; puisqu’ils  avoient  d’a- 
bord donné  de  la  jaloufie  à l’héritier  préfom- 
ptif  des  Etats  qu’ils  avoient  long -temps  gou- 
vernez , te  qu'enfin  ils  s’étoient  attirez  fa  "hai- 
ne. 

Charles  Comte  de  Charolois  fils  unique  du 
Duc  de  Bourgogne  fe  lafToit  de  n’avoir  aucune 
part  dans  les  affaires , te  en  accufoit  les  princi- 
paux Miniftres  de  fon  Pere.  Il  s’en  étoit  plaint 
hautement  , te  les  Croys  ne  pouvoient  douter 
qu’il  ne  s'en  vangeât , lorfqu’il  feroit  devenu 
leur  Maître.  Ils  n’avoient  point  d’autre  fureté  à 
prendre  contre  luy  , qu’en  s’aflurant  de  la  prorc- 
étion  du  Roy  de  France  par  un  fignalé  Service 
qu’ils  luy  rendroient  ; te  puifque  ce  Prince  n’avoic 
rien  tant  à cœur  que  de  recouvrer  les  Places  fur  la 
Somme  fans  rompre  avec  le  Duc  de  Bourgogne, 
ils  étoient  affûtez  de  le  gagner  s’ils  luy  en  ficili- 
toient  les  moyens.  Mais  ce  qui  acheva  de  dîtermi- 
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ncr  les  Croys  à fc  mêler  d’une  affaire  fi  delicate 
& fi  dangereufe  tout  enfcmblc , fut  qu’ils  n’a- 
voient  pas  moins  d’interet  à proportion  qu’elle 
reüfTit,  qu’en  avoit  Loüis  Onze,  car  ils  avoient 
acquis  durant  leur  faveur  de  belles  Terres  dans 
les  banlieues  des  Villes  feituées  fur  la  Somme. 
Ils  ne  les  ofoient  échanger  contre  d’autres  plus 
avancées  dans  le  Royaume  de  France,  de  peur  de 
donner  prétexté  au  Comte  de  Charolois  de  les 
mettre  mal  avec  fon  père;  & fi  leur  Maître  ve- 
noit  à manquer  avant  qu’ils  eufTent  le  temps  de 
les  vendre,  ce  Comte  feroit  en  état  de  les  confif- 
quer  toutes,  & d’appauvrir  ainfi  les  Croys.  Au 
lieu  que  fi  les  Villes  dont  elles  dépendoient  étoient 
rendues  au  Roy  de  France  durant  la  vie  du  Duc 
de  Bourgogne , le  Comte  de  Charolois  ne  pour- 
roit  ôter  aux  Croys  que  les  Terres  qui  rclevcroicnt 
de  luy , & il  leur  en  refteroit  afTe2  en  France  pour 
fubfiftcr  en  grands  Seigneurs. 

Loüis  n’eut  donc  pas  befoin  de  toute  fon  adref- 
fe  pour  difpofcr  les  Croys  à ce  qu’il  prétendoit 
de  leur  minifterc.  * Ils  s’engagèrent  aifément  à 
le  fervir  ; & aprez  que  ce  Prince  eut  fait  propo- 
fer  au  Duc  de  Bourgogne  qu’il  vouloit  retirer 
les  Villes  feituées  fur  Ta  Somme,  & que  le  Duc 
eut  mis  l'affaire  en  délibération  dans  fon  Confeil, 
les  Croys  furent  d’avis  qu’on  les  reflituât  fur  ces 
raifons.  Que  les  Places  dont  il  s’agiffoit  avoient 
été  détachées  de  la  Monarchie  Françoife  com- 
ine par  force;  &c  que  le  Duc  de  Bourgogne  fe- 
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roit  mal  confcillé  de  différer  jufqu’à  la  mort,  à fe 
defiaifir  du  bien  d’autruy.  Qu'il  laifferoit  à Ton 
fils  unique  affez  d’autres  beaux  Etats  qui  luy  c- 
toient  venus,  ou  qu'il  avoit  acquis  de  Tes  An- 
cêtres par  des  voyes  légitimés,  pour  le  rendre  le 
Souverain  le  plus  confiderablc  de  l’Europe  aprez 
le  Roy  de  France,  6c  qu’à  dire  le  vray  les  Villes 
fur  la  Somme  feroient  beaucoup  plus  nuifibles 
qu’utiles  à la  Maifon  de  Bourgogne.  Car  outre  la 
malcdtébion  de  Dieu  quelles  attireroient  infail- 
liblement fur  elle  , la  difeorde  qui  fe  formeroic 
à leur  occafion  entre  Loüis  Onze  6c  le  Comte 
de  Charolois  dureroit  autant  que  la  vie  de  l’un 
8c  de  l’autre  ; 6c  paffant  encore  à leur  pofterité  , 
feroit  une  fource  éternelle  de  guerres  , qui  corn- 
blcroit  de  malheurs  la  France  8c  les  Pays-bas.  Que 
le  Duc  de  Bourgogne  étoit  le  plus  heureux  Prin» 
ce  du  monde , 6c  n’avoit  qu’à  fe  maintenir  dans 
la  profonde  tranquillité  dont  il  joüiffoit.  Que 
rien,  n’étoit  capable  de  l’alterer  , tant  qu’il  feroit 
en  bonne  intelligence  avec  les  François  -,  6c  que 
la  paix  en  1 âge  où  il  étoit  luy  devoit  être  fi  enc- 
re , qu’il  ne  l’achctcroit  pas  trop  par  la  rc/litu- 
tion  des  Villes  feituées  fur  la  Somme  , quand 
mêmes  le  Roy  de  France  n’y  auroit  aucun 
♦iUuyrcftoit  droit. 

gâtons  bâ-^  Le  difeours  des  Croys  toucha  le  Duc  de  Bour- 
urds  rccon-  gogne  par  ce  qu’il  avoit  de  plus  fenfible.  La  vie 
fins  compter  ’ ^lccntieu^c  * qu’il  avoit  menée , luy  faifoit  appre- 
Ics  ftiks.  hendre  les  Jugemens  de  Dieu  j 6c  s’il  ne  pouvoit 
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empêcher  qu’on  ne  luy  reprochât  en  l’autre  mon- 
de l’amour  volage  ou  il  avoit  etc  fi  long-temps 
addonné  cnccluy-cy  , il  vouloit  au  moins  faire 
en  forte  qu’on  ne  luy  en  reprochât  point  d’au- 
tre que  celuy-lâ.  L’abondance  & le  repos  luy  a- 
voient  ôté  l’humeur  guerrière , dont  il  avoit  don- 
né tant  de  marques  durant  fajeunefle-,  & comme 
autrefois  * il  n avoit  rien  defiré  avec  tant  d’ar- 
deur que  de  commander  des  armées  , il  n’ap- 
prehendoit  rien  tant  alors  que  d'y  être  con- 
traint. 

Ainfi  les  raifons  des  Croys  ne  l’cbranlercnc 
pas  peu  , mais  elles  ne  furent  pas  neanmoins 
aflèz  efficaces  pour  le  déterminer.  Il  étoit  fujet 
à la  foiblelïc  des  Souverains  qui  n’ont  qu’un 
heritier,  & il  ne  craignoit  guercs  moins  le 
Comte  de  Charolois  qu’il  l’aimoit,  nonobftant 
qu’il  l’aimât  de  toute  fa  force  &de  toute  fa  ten- 
drefle.  Il  fçavoit  que  ce  jeune  Prince  ne  confen- 
tiroit  jamais  à la  reftitution  des  Places  delà  Som- 
me -,  & il  ne  pouvoit  fe  refoudre  à luy  donner 
un  prétexte  de  murmurer  auffi  plaufiblc  que  fe- 
roit  celuy  qu’il  auroit , fi  fon  pere  qui  avoit  plus 
d’argent  que  le  Roy  de  France,  fc  aelfaifiiToit  en 
faveur  de  ce  Roy  de  fes  plus  importantes  Villes 
pour  ajouter  quatre  cent  mille  ccus  à fon  Trc- 
for,  qui  étoit  déjà  le  plus  grand  qu’il  y eût  dans 
la  ‘Ch  retienté. 

Il  fallut  donc  pour  furmonterect  obftaclequc 
JLoùis  Onze  outre  les  quatre  cent  mille  ccus  dont 
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on  vient  de  parler , offrîc  un  avantage  imaginaire 
à la  Maifon  de  Bourgogne.  Il  confiftoit  en  ce  que 
pluficurs  articles  du  Traité  d’Arras  étoient  juf- 
ques-là  demeurez  fans  execution  : tant  parce  qu’ils 
regardoient  des  Terres  pofTcdces  par  les  Angloiy, 
qu’à  caufc  que  le  Duc  de  Bourgogne  voyant  la 
France  tout-à-fait  occupée  contre  fes  puiflans 
Ennemis , n’avoit  pas  cru  la  devoir  preffer  à con- 
tre temps  d’accomplir  tout  ce  quelle  avoir  pro- 
mis. Il  s’en  étoit  encore  abflenu  aprez  que  Char- 
les Sept  avoit  recouvré  la  Normandie  & la  Guicn- 
ne , de  crainte  que  les  François  ne  luy  rcprochaf- 
fent  qu’il  voulût  profiter  de  la  retraite  au  Dau- 
phin dans  fes  Etats.  Mais  prefentement  que  cc 
Dauphin  étoit  Roy  paifible,le  Duc  de  Bourgogne 
ajufta  l’affaire,  de  forte  qu’il  paroifToit  que  cc  qui 
reftoit  à exécuter  du  Traité  d’Arras  étoit  plus  im- 
portant à fa  Maifon  que  les  Villes  de  la  Somme. 
Sa  Majefté  qui  prétendoit  n’etre  pas  tenue  des 
faits  de  fes  PrédccefTeurs , offrit  neanmoins  de  s’en 
charger  ; à condition  qu’on  luy  permît  de  rache- 
ter les  Villes  de  Somme  * ; & on  la  prit  au  mot. 

LcComte  de  Charolois  étoit  en  Holandc;  & 
n’apprit  la  négociation  des  Croys , que  lorfquc  les 
garnifons  Bourguignonnes  d’Amiens , de  Saint 
Quentin,  d’Abbcviîle,  & de  Corbic,  firent  place 
aux  Françoife;.  Son  regret  de  perdre  ce  qui  l’au- 
roit  rendu  plus  confiderablc  que  la  plulpart  des 
autres  Etats  dont  il  devoit  hériter  * & le  dépit  que 
l’affaire  eût  été  conclue  fansfaparticipation,quoy 
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qu’il  y eût  un  très  grand  interet , excitèrent  en 
luy  un  rclTentimcnt,qui  ne  pouvant  être  tourne 
ny  contre  Loüis  qui  n’avoit  agi  que  par  des 
voyes  apparemment  permifes , ny  contre  le  Duc 
de  Bourgogne  à caule  du  rcfpcdfc  que  le  Comte 
de  Charolois  devoir  à Ton  père,  éclata  tout  en- 
tier contre  les  Croys , avec  la  meme  impetuofité 
que  les  fluxions  fc  déchargent  fur  la  partie  du 
corps  la  plus  foiblc. 

Outre  l’obligation  publique  & par  écrit  que 
Loüis  à fon  avènement  à la  Couronne  avoir  con- 
tractée d’cxccuter  ponctuellement  le  Traité  d'Ar- 
ras, il  y en  avoit  une  autre  que  le  Roy  Charles 
Sept  fon  PrédecclTcur  luy  avoit  impoféc.  Elle  fai- 
foit  à proprement  parler  l’article  fccrct  de  ce  Trai- 
té ; & Ci  elle  n’y  avoit  été  exprimée  que  de  vive 
voix,  c’étoit  parce  que  Charles  Sept  avoit  foûrc- 
nu  qu’il  luy  feroit  honteux  quelle  fût  mifepar 
écrit.  De  plus  le  Duc  de  Bourgogne  s’étoit  telle- 
ment attaché  à demander  qu’elle  tût  inférée  dans 
le  compromis  pour  la  reftitution  des  Villes  fur 
la  Somme  , qu’on  le  luy  avoit  accordé  Elle  rc- 
gardoit  tous  les  Magiftrats  des  Places  qu’il  con- 
lentoit  de  rendre  à la  France  * 5c  il  s’étoit  obfti- 
né  à demander  qu’ils  fulfcnt  maintenus  dans  leurs 
Charges , jufqu  a ce  que  le  temps  durant  lequel 
ils  dévoient  les  exercer  fût  expire. 

Loüis  n’avoit  pas  voulu  rompre  là-ddTus  ; . 
mais  comme  il  s’etoit  propofé  de  contrevenir 
aux  articles  publics  du  traité  d’Arras,  à caufc qu’il 
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leconfidcroit  comme  le  plus  honteux  que  la  Mo^ 
narchie  Françoife  eût  conclu  depuis  celuy  de 
Bretigni,  il  refolut  encore  d’en  violer  l’article 
fccrct  , parce  qu’il  préfuppofa  que  fi  les  Magi- 
ftrats  qui  croient  tous  dévouez  à la  Maifon  de 
Bourgogne  demeuroient  dans  les  Villes  qu’on 
venoit  de  luy  rendre , le  Comte  de  Charolois 
pourroit  y rentrer  aifément  par  leur  moyen , & 
prétendre  enfuite  que  fon  pere  eût  eu  tort  de 
s’en  défaifir.  Et  de  fait  les  Magiftrats  des  Villes 
fur  la  Somme  furent  dépofez  le  même  jour  que 
les  garnifons  Françoifes  y entrèrent , & l'Agent 
du  Duc  de  Bourgogne  auprez  de  Louis  l’importu- 
na toûjours  inutilement  d’exccuter  en  ce  point  le 
Traité  d’Arras.  Ce  n’eft  pas  que  fa  Majefté  rcfufât 
abfolumcnt  de  donner  cette  fatisfaétion  à fon  bon 
oncle , elle  appelloit  ainfi  le  Duc  de  Bourgogne  ; 
mais  il  y fiirvenoit  toûjours  une  infinité  d’ob- 
ftaclcs  qu  elle  fufeitoit  pour  ne  pas  rompre  avec 
ce  Duc,  jufqu’à  ce  quelle  eût  obtenu  de  luy  tout 
ccqu’cllc  en  vouloir  tirer. 

La  facilité  quelle  avoir  trouvée  à dégager  les 
Villes  fur  la  Somme,  l’avoit  encouragée  à propo- 
fer  un  échange  qui  nétoit  pas  de  peu  d’importance 
pour  fa  Couronne.  Les  François  renoient  prcfque 
au  milieu  de  la  Flandre  la  ville  deTournay  ; qui 

ftour  leur  être  tres-affcéhonnéc , ne  laiiToit  pas  de 
curêtreinutile.Ils  n’y  pouvoientallcrfans  le  con- 
ge du  Duc  de  Bourgogne  : Ils  ne  la  confervoient 
qu’avec  un  extrême  dépcnle  : Iisiè  trouvoient  trop 
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éloignez  d’el  le  ^>our  la  fecourir,en  casau’elle  fût 
afliegée  j & ils  etoient  le  plus  fouvent  obligez  delà 
laifler  fur  fa  bonne  foy,  à caufe  du  privilège  qu’elle 
avoit  de  Ce  garder  elle  même-,  & de  ne  fouffrir  con- 
tre fon  gré  aucune  garnifon  , non  pas  mêmes  en 
temps  de  guerre. 

Le  Duc  de  Bourgogne  au  contraire  avoit  fur 
la  frontière  d’Artois  & de  Picardie  une  belle  Vil- 
le nommée  Hefdin,qui  fut  depuis  ruinée,  celle 
qui  porte  aujourd’huy  le  meme  nom  ayant  été 
bâtie  prez  d’une  lieue  de  celle-là.  Elle  couvroit 
la  Picardie  à l’endroit  où  elle  étoit  le  plus  expo- 
fcc  aux  infultcs  des  Flamands.  Il  auroit  peu  coû- 
te à la  France  pour  la  garder,  & il  étoit  aifé  de 
la  fecourir  en  cas  defiege.  Comme  la  Ville  & la 
Banlieue  de  Tournay  yaloicnt  beaucoup  mieux 
que  la  Ville  & le  Territoire  de  Hcfdin  , le  Roy 
s’imagina  qu’il  n’avoit  qu’à  propofer  de  vive 
voix  l’échange  de  ces  deux  Villes  au  Duc  de  Bour- 
gogne durant  l’abfcnce  du  Comte  de  Charolois, 
pour  être  pris  au  mot.  Il  alla  fur  la  fin  d'Oétobre 
mil  quatre  ccnc  foixantc  trois  à Hefdin  où  étoit 
le  Duc  de  Bourgogne  , fous  prétexté  de  remer- 
cier ce  Prince  des  Villes  de  la  Somme  , qu’il  luy 
avoit  rendues  de  fi  bonne  grâce.  Il  luy  parla  du 
véritable  fujet  qui  l’amenoit  : Il  exagéra  le  gain 
que  la  Maifon  de  Bourgogne  y feroit  ; &:  l’avan- 
tage qu’elle  auroit  de  pofi’cder  le  Comté  de  Flan- 
dres, (ans  qu'il  luy  en  manquât  un  pied  de  terre. 

Mais  le  Duc  n’y  voulut  point  entendre  i foit 
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qu’il  fc  repentît  déjà  de  fa  trop  grande  facilité , 
ou  qu’il  fuppolat  qüc  dans  la  première  rupture^ 
entre  les  François  6c  les  Flamands,  Tournay  qui 
étoit  environne  de  toutes  parts  feroit  pris  fans 
fiege  , 6c  par  un  blocus  de  peu  de  dépenfe  : au 
lieu  que  Hefdin  tiendroit  en  échec  toutes  les 
Places  de  Picardie  , 8c  tireroit  contribution  des 
meilleurs  Baillagcsdc  cette  fertile  Province. 

Mais  ce  Duc  qui  étoit  extraordinairement  ci- 
vil, s’avifa  pour  corriger  l’amertume  de  fon  re- 
fus de  rendre  à fa  Majefte  tous  les  honneurs  pof- 
fibles  ; ôc  dépêcha  en  Hollande  un  Courrier  au 
Comte  de  Charolois  , pour  luy  dire  devenir  bai- 
fer  la  main  du  Roy.  * Le  Comte  qui  ne  vouloir 
point  obéir  ; 6c  qui  pourtant  n’avoit  aucune  cx- 
eufe  légitime  de  s’en  difpcnfer,  avoiia  nettement 
qu’il  craignoit  de  ne  pas  trouver  fa  fcurcté  auprez 
au  Roy.  Les  raifons  qu'il  en  apporta  furent , que 
fa  Majefté  ne  luy  avoit  donne  le  Gouvernement 
de  Normandie,  que  pour  le.  rendre  méprifable 

{>ar  des  traitemens  également  indignes  d’elle  6c  de 
uy.  Qu’il  n’en  avoit  pu  exercer  Tes  fon6Uons,à 
caufe  que  ceux  qu’on  luy  avoit  donnez  pour  Licu- 
tenans,  s’étoient  oppofez  à tous  les  ordres  qu’il  y 
avoit  voulu  donner,  ôc  qu’on  ne  luy  avoit  pas  mê- 
mes entièrement  payé  le  premier  quartier  de  fes 
appointemens  de  Gouverneur.  Il  ajouta  que  les 
Croys  fes  ennemis  déclarez  étoient  fi  puifTans  à la 
Cour  de  France, qu'il  ne  pourroit  aller  laluer  Louis 
Onze,  fans  fc  mettre  à leur  difcrction. 
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Les  plaintes  du  Comtf  deCharolois,  quoy  que 
faites  a contrc-tcms,  offcnçcrent  moins  Loüis, 
que  la  défiance  que  ce  Comte  témoignoitdc  luy. 
Car  encore  que  fa  Majefté  fût  entrée  la  plus  for- 
te. dans  Hcfdin , il  luy  auroit  été  bien  difficile  d'y 
rien  entreprendre  de  violent.  Et  d'ailleurs  le  re- 
proche qu'il  luy  faifoir,dcfcIaiflcr  gouverner  , le 
choquoit  d’autant  plus,  quelle  fc  piquoit  fur  tou ;* 
tes  enofes  de  porter  tout  fon  Conleil  avec  elle. 
Le  dépit  qu’elle  en  eut  , ne  put  être  long-temps 
diflimulc  ■>  &c  elle  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  en 
Picardie,  quelle  tâcha  de  donner  au  Comte  de 
Charolois  une  féconde  mortification  plus  gran- 
de que  celle  dont  il  fcplaignoit. 

Lorfquc  les  Roys  ae  France  avoicnc  etc  con- 
traints d’abandonner  la  propriété  du  Comté  de 
Flandres,  ils  ne  s’étoient  pas  contentez  d’en  re- 
tenir la  Souveraineté , mais  de  plus  ils  s’en 
étoient  refervez  quatre  Villes:  l’Iflc  , Doüay, 
Orchies,  & Tournay , comme  pour  otages  de  la 
fidelité  des  peuples  dont  ils  quittoient  le  domai- 
ne dircét. 

Ils  avoient  confcrvc  ces  Places  jufqu  a ce  que 
les  premiers  Roys  de  la  branche  de  Valois  ex- 
traordinairement prefTez  par  les  armes  vi&oricu- 
fes  d’Angleterre,  avoient  engagé  * aux  derniers 
Comtes  de  Flandres,  l’Iflc,  Doüay,  & Orchies, 
à faculté  perpétuelle  de  rachapt.  Loüis  s’étoit  e- 
xaétcmcmcnc  informé  de  cette  affaire,  & fuppo- 
foit  que  les  Engagiftes  n’en  euflent  pas  tant  de 
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lumière  que  luy.  Ilfomrita  le  Duc  de  Bourgogne 
de  recevoir  lcrcmbourccmcnt  de  la  Comme  que 
fes  Ancêtres  avoient  prêtée  fur  les  trois  Vil- 
les que  l’on  vient  de  nommer.  Mais  le  Duc  s’en 
défendit  dans  les  formes  -,  & montra  le  contrat 
de  mariage  de  Philippe  le  Hardy  fon  aycul,  li- 
gné de  la  main  du  Roy  Charles  Cinq  , qui  por- 
toit  en  termes  exprez  que  les  trois  Villes  dont  il 
s’agifloir,  ne  pourroient  être  retirées  du  vivant 
des  époux  , ny  de  leur  pofterité  mafeuline. 

Rien  n’irrite  davantage  les  gens  bien  inten- 
tionnez , que  de  voir  que  l’on  n’a  pas  pour  eux 
d’affettion  réciproque.  Le  Duc  de  Bourgogne 
jugea  que  l’on  abuloit  de  fa  facilité  ; & voulut 
montrer  que  s’il  ne  s’étoit  pas  d’abord  choque 
de  la  conduite  du  Roy  à fon  égard,  ç’avoit  plus 
etc  par  rcfpcél  que  faute  de  pénétration.  Il  Ce 
plaignit  que  Loüis  l’avoit  maltraité  en  trois  im- 
portantes rencontres.  La  première  en  la  perfon- 
nes  de  fon  fils  pour  le  gouvernement  de  Norman- 
die. La  féconde  dans  le  manquement  à la  parole 
donnée  , que  les  Magiftrats  des  Villes  fur  la 
Somme  feroient  confcrvcz  dans  leurs  Charges  ; 
& la  dernière  dans  le  nouveau  ferment , que  fa 
Majefte  exigeoit  de  la  NoblelTe,  qui  ne  rclcvoie 
que  mediatement  de  la  Monarchie  Françoife.  Ce 
troifiéme  reproche  ne  peut  être  bien  entendu  qu’en 
préfuppofant  que  les  mêmes  loix  qui  avoient  fa- 
vorife  en  France  1 etabliflement  des  Fiefs  & des 
Arricrc-ficfs , avoient  auili  prévu  les  inconvc- 
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nicns  qui  s’en  cnfuivroicnt  : donc  le  principal  é- 
toit  que  la  condition  des  arricrc-Fcudacaircs  fc- 
roic  miferable  , au  cas  que  le  Seigneur  donc  ils 
rclevoicnt  immédiatement  fc  broüillât  * avec  le 
Seigneur  Suzerain.  Car  quoy  qu’ils  fiflent , leurs 
fiefs  ne  laifleroient  pas  d’être  confifqucz  ; puifque 
s’ils  Ce  déclaroient  pour  le  Seigneur  immédiat 
contre  le  Suzerain  , ccluy-cy  les  condamncroit 
à titre  de  félonie  ; 6c  s'ils  fervoient  le  Suzerain 
contre  l’immédiat , ccluy-cy  prétendroit  qu’ils 
euflent  forfait. 

Le  rcmede  que  ces  Loix  y avoient  apporté  , 
confiftoit  en  certaines  formalitez  que  f’arricrc-. 
Feudataire  croit  oblige  d’obfervcr  en  cas  de  rup- 
ture entre  les  Seigneurs  Immédiats  6c  les  Sei- 
gneurs Suzerains.  Il  devoit  par  exemple  s’adref- 
ler  avant  toutes  chofcs  au  Seigneur  Immédiat,  6c 
fiçavoir  de  luy  le  fujec  qu’il  avoit  de  fe  plaindre 
du  Seigneur  Suzerain.  Si  le  Seigneur  Immédiat 
juftifioit  que  le  Suzerain  luy  eut  refufe  la  fau- 
vcgardc  dont  il  avoir  befoin  pour  fc  prefenter 
devanc  fon  Tribunal  & pour  y défendre  fon 
droit , 6c  que  le  Seigneur  Suzerain  en  convint, 
l’arriere- Feudatairc  étoit  obligé  de  fervir  le  Sei- 
gneur Immédiat,  6c  il  n’avoic  alors  à craindre 
aucune  confifcation  de  la  part  du  Suzerain. 
* Cependant  Loüis  Onze  venoit  de  violer  ces 
réglcmcns , en  obligeant  toute  la  Noblcfle  Fran- 
çoile  de  quelque  Seigneur  Immédiat  qu’elle  re- 
levât, à jurer  folemnellcmcnt  de  fervir  fon  Roy 
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contre  toutes  fortes  de  perfonnes  fans  difiin- 

éfcion  & fans  referve. 

Mais  fa  Majefté  n’eut  aucun  égard  aux  re- 
montrances du  Duc  de  Bourgogne  , & elle  a- 
cheva  par-là  d’irriter  tous  les  grands  Seigneurs 
s.  . de  fon  Royaume.  Elle  ne  penfoit  qu’à  tirer  rai- 

fon  du  refus  qu’avoit  fait  le  Comte  de  Charo- 
Jois  de  venir  la  faluer  à Hcfdin  ; Se  ce  Comte  fe 
tenoit  fur  fes  gardes  dans  fon  Gouvernement  de 
Holandc,  avec  d’autant  plus  de  foin  qu’il  fça- 
voit  que  le  Roy  étoit  extraordinairement  fenfi- 
blc  à de  fcmblablcs  injures.  Les  François  qui  paf- 
foient  par  la  Holande  étoient  obfcrvez  de  prez  ; 
& le  Comte  n’eut  pas  plutôt  appris  que  le  Bâ- 
tard de  Rubempré  avec  quarante  foldats  Fran- 
çois des  plus  déterminez  qui  venoient  de  débar- 
quer à Amfterdam  , demandoient  à luy  baifer 
les  mains , qu'il  s imagina  que  cette  Troupe  en 
vouloit  à fa  perfonne.  On  ne  (çaits’il  ne  ht  que 
fuivre  en  cela  l’inclination  à la  défiance  qu’il  tc- 
Mfabellede  noit  de  fa  mere*,qui  avoit  été  la  plus  foupçon- 
Portugai.  neufe  Princeflc  de  fon  temps  -,  ou  fi  les  amis  lecrets 
qui  luy  étoient  reftez  à la  Cour  de  France, l’avoicnt 
averti  de  prendre  garde  à luy  : mais  il  cfl  confiant 
qu’il  fit  arrêter  Rubempré  & fa  fuite.  Il  cft  vray 
que  l’ordre  qu’il  avoir  donné  à l'Amirauté  d’Am- 
. fterdam  de  fcfaifirduVaifTcau  qui  les  avoit  portez, 

ne  fut  point  exécuté  j à caufe  que  le  Patron  infor- 
mé de  ce  qui  leur  étoit  arrivé , eut  le  loifir  de  lever 
l’ancre  & démettre  à la  voile.  Le  Bâtard  fut  inter- 
rogé. 
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rogc  -,  & répondit  que  le  Roy  Ton  Maître  l’avoit 
envoyé  dans  la  Manche  pour  enlever  le  vaif- 
feau  qui  devoit  porter  le  Chancelier  de  Breta- 
gne en  Angleterre,  où  fa  Majefté  étoit  bien  in- 
formée qu’il  alloit  négocier  contre  elle.  Mais  les 
quarante  foldats  François  dépoferent  qu’on  leur 
avoit  commandé  d’obeïr  aveuglément  a Rubcm- 
pré , & que  Rubempré  avoit  ordre  de  fe  faifir  du 
Comte  de  Charolois  vif  ou  mort. 

Le  Roy  qui  fçavoit  admirablement  éblouir  les 
plus  éclairez  , lorfqu’il  s’agifloit  dc^arcntir  fa  ré- 
putation de  la  flétriflurc  dont  elle  ctoit  menacée 
en  certaines  occafions  , quoy  qu’il  la  négligeât 
en  d’autres,  fit  autant  de  bruit  de  la  détention  de 
Rubempré, que  fi  elle  eût  été  dans  toutes  fes  cir- 
conftances  contre  le  droit  des  gens.  Il  alla  à 
Roüen  : Il  y convoqua  une  alTembfcc  dcNotables  : 
Les  Villes  que  la  France  venoit  de  recouvrer  fu- 
rent fommccs  d’y  envoyer  leurs  députez  , & le 
Comte  de  Charolois  y fut  dans  les  formes  dépo- 
fé  du  Gouvernement  de  Normandie.  Celuy  de 
Picardie  y fut  donné  au  Comte  de  Nevers  fon 
coufin  iflù  de  germain , & cadet  de  la  Maifon  de 
Bourgogne  , mais  ennemi  de  ce  Comte  -,  parce 
qu’étant  auffi-bicn  que  luy  arrière  petit  fils  du 
côté  paternel  de  Philippe  le  Hardy  & de  l’heri- 
ticre  de  Flandres , fon  Ayeul  n’avoit  eu  des  fuc- 
ccffions  de  l’un  &c  de  l’autre  que  le  Comté  dcNc- 
.vers,  qui  n’étoit  ny  Souverain,  ny  de  grand  re- 
venu. Enfin  on  y refolut  d’envoyer  en  Ambafla- 
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de  le  Comte  d’Eu , le  Chancelier  de  France  Mor- 
villicrs , &:  l’ Archevêque  de  Narbonne,  à l’Iflc  où 
croit  le  Duc  de  Bourgogne,  pour  luy  demander 
jufticc  contre  l'on  fils. 

Ces  trois  Ambafladeurs  y arrivèrent  le  fix  de 
Novembre  mil  quatre  cent  foixantc  quatre , & 
trouvèrent  que  le  Comte  de  Charolois  y ctoic 
déjà  venu  pour  demander  protection  à fon  père. 
/ Ils  obtinrent  une  audiancc  publique  ; & le  Cnan- 
* Dans  la  ha-  celier  qui  portoit  la  parole  , harangua  * avec 
une  hauteur  qui  a peu  d'exemples  dans  l’Hiftoi- 
re.  La  prcfcnce  du  Comte  de  Charolois  ne  l'em- 
pêcha pas  de  dire  contre  luy  tout  ce  qui  fervoit 
a le  charger.  Il  luy  reprocha  d’avoir  noicila  ré- 
putation du  Roy  par  une  défiance  fans  fonde- 
ment ; & de  s être  imprudemment  imagine  que 
des  gens  envoyez  pour  furprendre  le  Chancelier 
de  Bretagne  au  retour  de  fa  négociation  d'Angle- 
terre , cuflcnt  eu  dc/Tcin  d’enlever  l’heritier  des 
Pays-bas  au  milieu  de  tant  de  Provinces  dont  il 
attcndoitla  fucccfiion.  Il  fc  contenta  neanmoins 
de  demander  une  réparation  civile , mais  il  pafla 

Elus  loin  à l’egard  d'Olivier  de  la  Mark  * Cham- 
cllan  du  Duc  de  Bourgogne.  Il  l’accufa  d’avoir 
dit  publiquement  à la  Foire  de  Bruges  , où  il  y 
avoit  des  Marchands  de  toutes  les  contrées  de 
l’Europe  , que  le  bâtard  de  Rubempre  avoit  eu 
ordre  de  fc  faifir  du  Comte  de  Charolois , afin 

3ue  le  Duc  de  Bourgogne  fût  enfuite  dépouille, 
c les  Etats , avec  d’autant  plus  de  facilité  qu’il 
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fcroit  prive  du  fccours  de  Ton  fils  unique.  Il  fit 
paffer  cette  calomnie  pour  un  crime  de  lezc-Ma- 
jefté  ; Sc  demanda  qu’Olivier  de  la  Mark  fût  livré 
aux  Officiers  du  Roy , qui  avoient  charge  de  tra- 
vailler à fon  procez. 

Le  Duc  répondit  que  fon  Chambellan  ctoit 
ne  dans  le  Comte  de  Bourgogne , qui  ne  rclevoit 
ny  dircdcmcnc  ny  indirectement  de  la  Monarr 
chie  Françoife;  &c  que  par  confequent  ny  le  Roy, 
ny  les  Officiers  de  fa  Majcftc  n’avoient  aucun 
droit  de  le  demander,  pour  luy  faire  fon  procez. 
Outre  qu’il  y auroitdcrinjufticcà  le  livrer,  puif- 
que  ce  {croit  violer  le  plus  important  privilège 
du  Comté  de  Bourgogne,  qui  confiftoic  à ne  re- 
lever de  perfonne , & a ne  pas  reconnoîtrc  d'au- 
tre Supérieur  dans  le  monde  que  fon  Comte. 
Que  l’on  ne  pouvoir  faire  autre  chofe  pour  la 
facisfaCtion  de  fa  Majefté  que  de  s’aflurcr  de 
ce  Chambellan  , &c  d’inviter  les  Officiers 
Royau*  à le  pourfuivre  devant  le  Tribunal  fu-» 
prême  du  Comté  de  Bourgogne.  Que  s’il  fc  trou-> 
voie  coupable  , on  le  livreroit  aux  Officiers 
Royaux;  où  on  le  puniroit  Ci  fcvcrcment  devant 
eux , qu’ils  auroient  fujet  de  fc  loücr  de  la  bon- 
ne jufticc  qu’on  leur  auroit  rendue.  Que  le  Bâ- 
tard de  Ruoempré  ne  devoir  imputer  {a  prifon 
qu’à  luy  même,  & qu’il  en  avoit  donné  plus  de 
lujct  qu'il  ne  faloit.  Qu’il  ne  désavoüoit  pas  que 
le  Comte  de  Charolois  ne  fût  auffi  défiant,  que 
l’avoit  etc  l’Infante  Ifabcllc  de  Portugal  fa  mere  : 

F f ij 
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mais  qu’aprcz  tout  il  ne  le  pouvoir  blâmer,  puif- 
que  s’il  eût  été  en  fa  place  il  n’en  auroit  pas  moins 
fait  que  luy  , quoyque  par  la  grâce  de  Dieu  on 
ne  luy  eût  jamais  reproche  de  vains  foup- 
çons. 

Le  Chancelier  de  France  repartit  que  le  Com- 
te de  Charolois  n’étoit  pas  toûjours  demeure 
dans  les  termes  d'une  (impie  défiance  , Se  qu'il 
étoit  devenu  criminel  de  leze-Majefté.  Que  le 
même  Tannegui  du  Châtcl  qui  avoit  négocié  à 
Londres  fans  lajparticipation  du  Roy  Loüis  On- 
ze une  Ligue  otfenfive  Se  défenfive  entre  les  Bre- 
tons Se  les  Anglois,  avoit  conclu  un  traité  fccrct 
entre  le  Duc  de  Bretagne  Se  le  Comte  de  Charo- 
lois -,  Se  qu’il  faloit  bien  que  la  haine  de  ce  Com- 
te pour  leRoy  fût  extrême,  puifqucpour  entrer 
dans  la  confpiration  des  Bretons  avec  les  anciens 
Ennemis  de  la  Monarchie  Françoife  , il  n’avoit 

fas  dédaigné  de  traiter  avec  un  homme  de  qui 
oncle  avoit  afTalTiné  Jean  Duc  de  Bourgogne 
fon  Aycul. 

Ce  fanglant  reproche  eut  tout  l’effet  que  Loüis 
avoit  prérendu , puifqu’il  irrita  le  Comte  au  der- 
nier point.  Il  ne  luy  ht  pas  neanmoins  perdre  en- 
tièrement le  refpcél  à l’égard  de  fon  père.  Il  cfb 
vray  qu’il  fe  mit  plus  d’une  fois  en  devoir  d’in- 
terrompre le  Chancelier  : mais  ccluy-cy  n’ayant 
pas  voulu  difeontinuer  de  parler  par  la  confldc- 
ration  du  Comte,  Se  s’étant  contenté  de  luy  dire 
d’un  air  méprisant  que  ce  n’étoit  pas  vers  luy  que 
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le  Roy  l’avoit  envoyé , le  Comte  eut  la  patience 
d’achever  de  l'entendre.  Il  fc  mit  enfuite  à ge- 
noux devant  le  Duc  Ton  perc,  & luy  demanda 
la  permiflion  de  fe  juftificr. 

Le  Duc  qui  n’ignoroit  ny  l’humeur  emportée 
de  fon  fils , ny  les  caufes  de  Ton  mécontentement , 
appréhenda  qu’il  ne  luy  cchapât  des  termes  vio- 
lcns  dont  il  eût  fujee  de  fc  repentir.  Il  ne  jugea 
pas  non  plus  devoir  refufer  abfolumcnt  ce  qu’il 
demandoit;  & le  tempérament  dont  il  ufa,  fut 
de  repartir  au  Comte  qu’il  feroit  entendu  le  len- 
demain : mais  qu’il  prît  bien  garde  de  ne  rien 
dire  de  méfeant  à fa  qualité , & à la  Majeftc  du 
Roy  Louis  Onze  rcprefentcc  par  fes  Ambafla- 
deurs. 

La  prévoyance  du  Duc  de  Bourgogne  ne  fut 
pas  inutile  ; & fi  le  Comte  n’évapora  pas  fon  ref- 
fentiment  * dans  les  vingt-quatre  heures  de  fur- 
féance  qui  luy  furent  ordonnées  , il  le  couvrit 
au  moins  de  forte  qu’il  n’en  parut  rien  en  public. 
Ce  qu’il  dit  pour  fa  propre  juflification,  & fon 
ton  de  voix , furent  modérez.  Il  fc  tint  exacte- 
ment dans  les  termes  d’une  fimple  défenfivc,  & 
il  ne  palTa  point  à la  récrimination.  Il  prétendit 
que  la  nccclîirc  de  veiller  à fa  propre  conservation, 
& les  avis  certains  qui  luy  avoient  été  donnez  du 
deflein  du  bâtard  deRubempré,  l’avoient  obligé 
à le  faire  arrêter  ; &c  il  montra  les  convictions 
en  bonne  forme, qu’il  en  avoit  en  main.  Il  de- 
meura d’accord  de  fa  liaifon  particulière  ayee  le 
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Duc  de  Bretagne  : mais  il  foûtint  qu’elle  necon- 
fiftoit  qu’en  une  fraternité  d’armes , telle  que  l’u- 
fage  étoit  entre  les  braves  Chevaliers  de  la  con- 
trarier, & il  nia  que  Tanneguy  du  Châtel  y eût 
eu  aucune  part. 

Cette  dernière  conférence  fat  terminée  par  le 
regret  que  témoigna  le  Duc  de  Bourgogne  des 
foupçons  de  fa  Majefte  contre  fon  fils  ; &:  par  une 
trcs-humblc  prière  au  Roy  dont  il  chargea  les  Am. 
balTadcursdc  France,  que  fa  Majefte  le  traitât  à l a. 
venir  en  Prince  qui  avoir  l'honneur  d être  de  fon 
Sang.  Mais  lcComtedcCharolois  ne  puts’empe- 
cher  lorfquc  les  Ambafladeurs  allèrent  prendre 
conge  de  luy , de  prononcer  tout  bas  ces  moûts  à 
l’oreille  de  l’Archevêque  de  Narbonne  : Dites  au 
Roy  qu’il  m'a  bien  fait  laver  la  tête  par  fon  Chancelier , 
mais  qu'il  s'en  repentira  avant  qu'il  fait  un  an  ; & 
cette  menace  trop  fidèlement  rapportée,  acheva 
de  former  entre  le  Roy  & le  Comte  de  Charolois 
l’inimitié  la  plus  obftinée  qui  fût  jamais.  L’aÆairc 
ne  finit  pas  neanmoins  avec  autant  d’aigreur  au 
dehors  quelle  avoit  commencé,  mais  cnrccom- 
penfe  rien  ne  fit  mieux  comprendre  le  génie  des 
deux  pcrlonnes  qui  y jivoient  le  principal  inte- 
ret. Le  Roy  abandonna  abfolument  le  batard  de 
Rubempré;  & ne  s’en  mit  depuis  non  plus  en  pei- 
ne, que  s’il  n’y  fût  point  allé  de  l’honneur  de  fa 
Majefte.  Le  Comte  au  contraire  le  tira  de  prifon 
au  bout  de  cinq  ans,  de  le  mit  en  pleine  liberté 
&ns  exiger  de  luy  aucun  aveu  ; quoy  qu’il  don- 
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nât  lieu  par-là  de  douter  fi  le  crime  qu’il  luy 
avoit  reproché , Se  la  procedure  faite  la-deflus  , 
croient  véritables  ; & de  fait  la  chofc  eft  demeu- 
rée jufqu  a prefent  indécifc. 

Loüis  fut  fi  fatisfait  de  la  fierté  que  fon  Chan- 
celier venoit  de  témoigner  dans  fa  harangue  au 
Duc  de  Bourgogne , qu’il  l’envoya  incontinent 
aprez  en  Bretagne  pour  une  négociation  * moins 
hazardeufe  à la  vérité,  maisauffi  importante  que 
celle  de  l’Ific.  Elle  confiffoit  en  quatre  chefs.  Le 
premier  que  ce  Duc  n’eut  plus  à s'intituler  Fran- 
çois parlagracc  de  Dieu  Duc  de  Bretagne,  puif- 
qu’il  fcmbloit  par-là  ne  rcconnoîtrc  aucun  Sei- 
gneur Suzerain.  Le  fécond  qu’il  ne  fît  plus  battre 
de  monnoyc  d’or.  Le  troiliémc  qu’il  permît  au 
Roy  de  lever  une  certaine  fomme  fur  la  Bretagne 
à titre  de  reconnoifTancc  , & le  dernier  que  fa 
Majeflé  eût  déformais  droit  de  Patronage  furies 
bénéfices  de  la  Bretagne. 

La  propofition  que  le  Chancelier  en  fit  à ce  Duc, 
luy  parut  fi  étrange, qu’il  ne  put  douter  que  le 
Roy  ne  cherchât  querelle.  Mais  la  Bretagne  n’a- 
voit  jamais  été  moins  en  état  de  la  foùtenir , par- 
ce qu’cllcn’avoit  point  alors  deTroupes;  & lcRoy 
avoit  fait  avancer  les  ficnncs  fur  la  frontière,  pour 
rendre  ce  que  l’on  diroit  de  fa  part  aux  Bretons  , 
plus  capable  de  les  intimider.  Et  de  fait  ils  en  fu- 
rent fi  déconcertez , qu’ils  étoient  fur  le  point  de 
oondefeendre  à tout  ce  que  l’on  défiroit  d’eux  ; ou 
de  répondre  par  un  franc  refus,  qui  auroit  donne 
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prétexte  à l'armée  Françoife  de  les  conquérir  a- 
vant  qu’ils  enflent  reçu  du.fecours.  Mais  le  même 
Tanneguidont  on  a déjà  parlé,  qui  n’apprehen- 
doit  pas  moins  l’affffrandiffcmcnc  de  la  Monar- 
chic  Françoife  que  Ion  oncle  l’avoxt  dcfire,  ex- 
cita le  Duc  de  Bretagne  Ton  maître  à le  tirer 
d’affaire  par  un  trait  cle  fupercheric  fi  fin  , qu’il 
trompa  ceux  qui  travailloicnt  aétucllemcnt  à le 
tromper.  Il  fuggera  au  Duc  de  Bretagne  de  repar- 
tir , que  les  demandes  du  Chancelier  de  France  ne 
regardoient  pas  tant  le  Duc  de  Bretagne  que  Ton 
Duché  -,  & que  fi  on  y fatisfaifoit  fans  en  com- 
muniquer avec  les  Etats  de  cette  Province  , le 
Roy  n’y  trouveroit  pas  fi  bien  Ton  compte  que  fi 
ces  Etats  i’approuvoient  parce  que  les  fuccef- 
feurs  du  Duc  pourroient  fe  faire  un  jour  relever 
de  ce  qu’il  auroit  fait,  s’il  avoir  agi  feul  : au  lieu 

3ue  s’il  ctoit  aurorifépar  les  Etats  de  Bretagne, 
n’y  auroit  plus  de  retour. 

Le  Chancelier  de  France  tout  habile  qu’il  ctoit 
prit  le  change  qu’on  luy  donnoit  , &c  accorda 
trois  mois  au  Duc  de  Bretagne  pour  convoquer 
les  Etats  de  fa  Province.  Mais  ce  Prince  qui  n’at- 
tendoit  pas  tant  fon  falut  de  fes  Sujets  que  de  fes 
amis , ne  travailla  qu’en  apparence  à l’affcmblce 
de  fes  Etats  ; & donna  les  plus  importans  de  fes 
foins  par  le  confeil  deTannegui,  a dépêcher  fes 
plus  adroits  Emiffaircs  traveftis  en  Religieux 
Mandians  vers  les  Princes  du  Sang  , & les  Sei- 
gneurs mécontcns  de  France,  pour  leur  reprefen- 
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ter  que  s’ils  laiffoicntufurper  la  Bretagne,  ils  ne 
pourroient  éviter  d’être  opprimez  à leur  tour. 
Cette  crainte  paroifloit  fi  bien  fondée  i 6c  l’on 
voyoit  fi  peudcrcfTourccau  mal  dont  les  Grands 
du  Royaume  étoient  menacez  , que  les  Emlflài- 
res  du  Duc  de  Bretagne  ne  s’adreücrcnt  à aucun 
deux  fans  l'attirer  dans  les  interets  de  leur  Mair 
tre. 

La  guerre  civile  fut  donc  refol uë  en  France, 
dans  la  feule  vue  qu’eurent  les  Princes  6c  la  prin- 
cipale Noblcfle  de  le  conferver  en  fauvant  la  Bre- 
tagne. * Mais  les  mécontens  n 'étoient  pas  fi  peu 
éclairez , qu’ils  ne  prévirent  que  pour  être  aflù- 
rez  par  avance  d'arriver  à la  fin  qu’ils  (c  propo- 
saient en  prenant  les  armes  , ce  n ctoit  pas  alfcz 
que  le  Comte  de  Charolois  fc  fût  à la  première 
follicitation  déclaré  pour  eux  , & qu’il  faloic 
encore  avoir  le  Duc  de  Bourgogne  fon  pere. 
Car  fi  ce  vieux  Prince  demeuroit  neutre’,  il  cm- 
pccheroie  fon  fils  de  tirer  de  fes  Etats  des  for- 
ces confiderables  ; 6c  le  Roy  en  ce  cas  pourroic 
oppofer  aux  mécontens  une  armée  auflï  puiflan- 
te  que  la  leur , d’où  il  arriveroit  deux  fâcheux 
inconvcnicns.  L’un  que  la  guerre  tircroit  infail- 
liblement en  longueur  , 6c  que  le  Royaume  de 
France  feroit  plus  ruiné  qu’il  nc'l’avoit  etc  par 
les  Anglois.  L’autre  que  le  fucccz  de  cette  guerre 
ferait  très  douteux.  Au  lieu  que  fi  le  Duc  de  Bour- 
gogne entroit  dans  la  Ligue  , à qui  les  mecon- 
t ens  en  la  formant  avoient  donné  le  nom  du 
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Bien  Public,  ils  pourroicnt  mettre  fur  pied  une 
armée  de  cent  ou  fix  vingt  mille  foldats,&  la  fai- 
re avancer  fans  obftacle  jufqu’aux  portes  de  Pa- 
ris. Ce  qui  furprendroit  le  Roy  de  forte,  que  ne 
pouvant  ny  leur  oppofer d’égales  Troupes, nyfc 
refoudre  à laiflcr  prendre  Paris  dont  la  perte  atti- 
reroit  celle  du  reftedu  Royaume,  fa  Majcfté  fe- 
roit  contrainte  d’accepter  la  paix  à telles  con- 
ditions qu’il  plairoit  aux  foûlevez  de  la  propo- 
fer. 

Mais  s’il  étoit  ncceffairc  à la  Ligue  que  le  Duc 
’,3i:î  "(r  de  Bourgogne  y entrât,  il  étoit  aufli  trcs-difficile, 
jV  pour  ncpas  dircimpoflible,  de  le  luy  perfuader. 
Ce  Prince  fe  trouvoit  dans  une  extrême  vieillcfTc  : 
Il  n’y  avoit  jamais  eu  de  Souverain  fi  long-temps 
heureux  que  luy  : Il  vivoit  depuis  trente  ans  dans 
une  profonde  paix , & il  y vouloit  mourir.  Ces 
quatre  confédérations  neanmoins  qui  fcmbloicnc 
invincibles  à tout  le  monde  , ne  rebutèrent  pas 
Jean  Duc  de  Bourbon.  Il  fc  chargea  nonobflant 
d’attirer  le  Duc  de  Bourgogne  dans  la-  Ligue 
du  Bien  Public  , & à dire  le  vray  perfonne  n’a- 
voit  tant  de  qualitez  que  luy  pour  négocier  cet- 
te affaire. 

Il  avoit  l’efprit  fin,  inquiet,  indocile,  & por- 
té à la  fupercherie  comme  celuy  du  Roy.  Il 
n’étoit  content  ny  des  grands  biens  qu’il  poffe- 
doit , ny  de  la  réputation  qu’il  avoit  acquifcj 
& il  n’aimoit  pas  tant  les  richeffcs  & l’honneur 
par  les  motifs  ordinaires  aux  autres  Princes , 
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que  par  le  plaifir  qu’il  trouvoit  à changer  de 
condition  ou  d’exercice.  Il  avoir  époufé  la  fœur 
du  Roy  ; & cette  alliance  au  lieu  d’augmen- 
ter l’affcétion  d’un  côte,  & l’obcïflàncc  de  l’au- 
tre, les  avoir  diminuées.  Le  Roy  croyoit  que 
le  Duc  de  Bourbon  étoit  devenu  trop  puilTanc 

f»ar  Ton  mariage  avec  une  fille  de  France  ; & 
c Duc  de  Bourbon  s’étoit  imagine  qu’on  luy 
donneroit  l'épée  de  Connétable  en  confidera- 
tion  de  fon  mariage,  & pour  prefent  de  no- 
ces. Il  ne  l’avoit  pourtant  j)as  obtenue  , quoy 
qu’il  crût  l’avoir  allez  meritee  pour  en  être  ho- 
noré fans  la  rechercher  -,  &c  il  s’etoit  réduit  à la 
demander  plus  d’une  fois , fans  en  avoir  été 
gratifié.  Ce  n’clt  pas  que  l’on  n’eût  ufé  à fon 
egard  de  tous  les  .adoucilTcmens  qui  fervent  à 
rendre  plus  fupportablcs  les  mortifications  de  la 
Cour,&  que  l'on  n’eût  plutôt  éiudé  que  rcfufé 
fa  demande.  Mais  comme  il  avoir  pénètre  juf- 
qu’au  principe  du  refus  du  Roy , qui  étoit 
la  crainte  d’aggrandir  les  Princes  de  fon  Sang, 
il  avoit  prefienti  que  l'on  uferoit  toûjours  à fon 
égard  de  femblablcs  défaites,  & il  avoit  entière- 
ment perdu  l’cfperancc  de  rciiflir  dans  fon  pro- 
jet. 

On  n’cll  jamais  plus  inévitablement  tenté  de 
fe  vanger,  que  contre  ceux  qui  empêchent  que  la 
pafiion  dominante  ne  foir  fatisfaitc.  Le  Duc  de 
Bourbon  n’étoit  pas  moins  irrité  contre  Loüis 
Onze,  que  les  Princes  des  branches  Royales  d’Qr- 
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leans,  d'Anjou  , &c  de  Bourgogne  3 & s’il  ne  s’e- 
toit  pas  encore  joint  avec  eux , c ctoit  parce  qu’il 
ne  les  avoit  pas  vus  en  état  de  tirer  raifon  des  in- 
jures qu’ils  prétendoient  avoir  reçues  de  la  Cour. 
Mais  lorfqu’il  les  vit  appuyez  du  Duc  de  Breta- 
gne & des  principaux  de  la  Nobleflc  Françoife, 
& qu’il  connut  qu’il  ne  manquoit  plus  à la  Ligue 
pouf  la  rendre  toute  puiflante  que  le  Duc  de 
Bourgogne  j non  feulement  il  fc  déclara  pour  el- 
le, mais  il  accepta  déplus  la  commiflîon  d’aller 
trouver  ce  vieux  Prince , & de  former  toutes  for- 
tes d’intrigues  pour  l’exciter  à la  guerre.  La  per- 
fonne  du  Duc  de  Bourbon  y étoit  tout-à-fait 
propre,  parce  que  le  Duc  de  Bourgogne  n’aimoic 
rien  tant  aprez  fon  fils  que  la  Mailon  de  Bour- 
bon. Il  y avoit  marié  celle  defes  fœurs  qu’il  con- 
fideroit  davantage  ; & lorfque  cette  Princcflè 
mcrc  du  Duc  ]ean  étoit  demeurée  veuve,  elle  a- 
voit  été  rappcllée  par  fon  frere  à la  Cour  de  Bour- 
gogne , & les  enfans  y avoient  été  élevez  auprez 
du  Comte  de  Charolois.  Sa  fille  aînée  étoit  dc- 
ftinéc  * pour  femme  de  ce  Comte  -,  & s’il  mou- 
roit  fans  enfans , le  Duc  de  Bourbon  luy  devoir 
fuccedcr.  Ainfi  ce  Duc  fous  prétexte  d’aller  vifî- 
ter  fa  merc,  alla  fans  donner  de  foupçon  dans  la 
ville  de  Tille  en  Flandres,  où  il  prit  d ‘étroites  mc- 
furcs  avec  le  Comte  de  Charolois.  * 

Il  voulut  enfuitc  perfuader  au  Duc  de  Bour- 
gogne de  confcntir  que  fon  fils  acceptât  le  Ge- 
ncralat  de  la  Ligue , en  luy  remontrant  i’averfion 
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du  Roy  pour  le  Comte  de  Charolois , & la  perte 
inévitable  des  Pays-bas  fi  la  Bretagne  fuccom- 
boit:  mais  ce  Duc  repartit  conftammcnt,  qu’il 
ne  lu  y feroit  jamais  reproché  d’avoir  contribue 
le  premier  à la  rupture  du  traité  d’Arras.  Le 
Duc  de  Bourbon  le  trouvant  fi  ferme,  l’atta- 
qua par  le  meme  côté  qu’il  fc  défendait  ; & luy 
dit  que  puifque  fa  confcience  l’cmpcchoit  de 
contrevenir  au  traité  d Arras , elle  l’obligeoit  aufi 
fi  à prendre  foin  de  fon  fils  unique  : Que  le  Com- 
te de  Charolois  étoit  afliiré  de  pcrdrcla  vie  avec 
la  fucceflîon  des  Pays -bas , s’il  ne  prévenoit  en  fc 
mettant  à la  tête  de  la  Ligue  le  dciTein  qu’avoit 
le  Roy  de  les  ufurper.  Qu’il  ne  pouvoit  remplir 
cette  place  qu’en  Prince  ac  fa  qualité,  & en  me- 
nant a l’armée  des  Confcdcrez  des  Troupes  plus 
fortes  que  celles  des  autres  Chefs  dont  elle  etoic 
compolcc  -,  & qu’il  avoit  pour  cela  befoin  du 
fccours  , ou  au  moins  du  confentcmcnt  tacite 
de  fon  pere.  Que  fi  Te  Duc  de  Bourgogne  en  quel- 
que manière  qu’il  luy  permît  de  lever  des  gens  de 
guerre  , apprehendoit  de  fe  commettre  avec  le 
Roy  , & d’attirer  les  armes  Françoifes  dans  les 
Pays-bas , il  n’avoit  qu’à  céder  au  Comte  de  Cha- 
rolois l'adminiftration  de  fes  Etats  fans  en  aban- 
donner la  propriété,  puifque  ce  Comte  feroit  a- 
lors  en  état  d’agir  pour  la  Ligue  avec  toute  l’au- 
torité dont  il  avoit  befoin.  S’il  rcülfiflbit,  il  y au- 
roit  lieu  de  l’avoüer  j & s’il  ne  reülfilToit  pas , il  y 
en  auroit  encore  plus  de  le  dcfavoücr.  Car  fa  te^ 
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mérite  feroit  alors  toute  vifible;  & comme  il  ne 
poffedoit  aucun  bien  , le  Roy  aprez  l’avoir  vain-- 
eu  feroit  réduit  à fc  contenter  de  cet  avantage 
fans  ofer  paffer  outre. 

Cét  expédient  parut  fi  plaufiblc  au  Duc  de 
Bourgogne,  cju’il  l'accepta:  mais  il  ne  fe  futpas 
plutôt  foulage  , comme  il  difoit  , du  poids  des 
affaires  , qu'il  eut  occafion  de  s’en  repentir.  Le 
Comte  de  Charolois  attentif  à fe  V3nger  des 
Croys  -,  & perfuadé  que  s’il  les  laiffoit  auprez  de 
fon  Pere  ils  travcrleroient  les  deffeins  de  la  Li- 
gue , ou  ferviroient  au  moins  d’Efpions  au  Roy  , 
ne  les  y fouffrit  que  jufqu'i  ce  qu'il  fut  affuré 
de  l’adminiftration  des  Pays- bas  & qu’il  eut  le- 
vé des  troupes.  Il  leur  envoya  * incontinent  a- 
prez  un  ordre  de  fe  retirer  fi  précis  & fi  ri- 
goureux , qu’ils  y étoient  menacez  de  la  mort 
ou  de  la  prifon  en  cas  qu’ils  ne  l’executaffcnt 
pas  à l’inftant  , & qu’ils  employaient  quelques 
momens  à prendre  congé  du  Duc.  Les  Croys 
obéirent  ponéhicllemcnti  & le  Duc  reconnoiffant 
par  là  la  faute  qu’il  avoit  faite,  & la  jugeant  ir- 
réparable, reduifit  le  peu  quiluy  reftoit  de  pru- 
dence à difiimuler  le  déplaifir  qu’il  en  recevoir, 
quoy  qu’il  ne  put  être  plus  grand. 

Le  Comte  artribüa  le  filencc  de  fon  Pere  à 
l’infenfibilité  affez  ordinaire  aux  vieilles  gens , 
pour  ceux  qu’ils  avoient  autrefois  le  plus  ten- 
drement aimez.  Il  acheva  de  pouffer  les  Croys  : 
Il  s’empara  de  leurs  riches  meubles  , & de  leurs 
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biens  feituez  dans  les  Pays-bas  , & fie  travailler 
à leur  proccz.  On  les  accufa  d’avoir  mis  la  divi- 
sion entre  le  Roy  Loüis  Onze,  & le  Comte  de 
Charolois.  D’avoir  infpiré  à fa  Majefte  le  def- 
fein  de  retirer  les  Villes  Sur  la  Somme  , &c  au 
Duc  de  Bourgogne  d’en  accepter  le  rembourfe- 
ment.  D’avoir  lollicité  le  Comte  de  Nevers  d’u- 
furper  le  Duché  de  Brabant  , fous  prétexte  que 
le  Duc  ]ean  de  Bourgogne  s’en  étoit  emparé  a- 
prez  la  mort  de  les  deux  frères  tuez  à la  Ba- 
taille  d’Azincour  , fans  en  donner  aucune  rc- 
compcnfc  à leurs  heritiers.  D’avoir  difpofé  le 
même  Comte  de  Noyers  à fc  jetter  entre  les  bras 
du  Roy  i & le  Roy  à luy  donner  le  Gouverne- 
ment de  Picardie,  afin  qu’il  fût  toujours  en  état 
de  profiter  des  occafions  qui  s’offriroient  de  fur- 
prendre  les  Places  des  Pays-bas  par  droit  de  Rc- 
prefaillc.  D’avoir  entretenu  des  intelligences  con- 
tre la  Maifon  de  Bourgogne  dans  les  Villes  de 
Volognc  Se  de  Luxembourg.  De  s’être  vantez 
d’en  avoir  de  fi  bien  concertées  dans  le  Comte 
d’Artois,  qu’ils  le  feroient  entièrement  révolter 
& déclarer  pour  le  Roy  de  France  incontinent 
aprez  que  le  Duc  de  Bourgogne  auroit  les  yeux 
fermez.  D’avoir  confulté  les  devins  fur  la  dc- 
ftinéc  du  Comte  de  Charolois  -y  Se  de  s’être  ré- 
joüis  de  la  réponfc  qui  leur  avoit  été  faite,  qu’il 
périroit  bientôt  d’une  manière  tout-à-fait  mal- 
neureufe.  D’avoir  attenté  par  art  magique  à la 
vie  de  ce  Comte,  en  faifant  trois  Images  de  cire 
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qui  le  reprefentoient , & trois  autres  à la  reflem- 
blancc  de  fa  fille  , & en  obligeant  un  Prêtre  à 
les  baptifer  fous  les  noms  de  l’un  fie  de  l’au- 
tre. 

Peu  de  gens  neanmoins  fc  laiflerent  perfuader 
que  cette  procedure  fût  tout-à-fait  fincerc.  Ils  fc 
fondèrent  fur  ce  qu’il  n’y  avoit  aucune  apparen- 
ce que  le  Comte  de  Charolois  qui  haïfToit  mor- 
tellement les  Croys  , leur  eût  permis  de  fortir 
impunément  des  Pays-bas  comme  il  fit , quoy 
qu’il  eût  pu  les  y arrêter  , s’il  les  eût  cru  auffi 
criminels  qu’il  les  publioit.  Et  de  fait  il  y eut  de- 
puis une  revifion  de  leur  procez  où  leur  inno- 
cence fut  reconnue  ; & leur  réputation  rétablie 
avec  plus  d’éclat  fans  comparaifon,  qu’elle  n’a- 
voit  etc  noircie. 

Les  forces  des  Pays-bas  dont  la  Ligue  ve- 
noit  de  s’aflùrcr  , avoient  bien  mis  de  ton  cote 
l’avantage  des  armes  : mais  elles  ne  luy  avoient 
point  apporté  l’apparence  du  droit,  dont  elle  a- 
voit  neanmoins  befoin  plus  que  de  toute  autre 
chofc  pour  éblouir  les  peuples.  Les  principaux 
de  fes  Chefs  avoient  chacun  en  particulier  des 
affaires  avec  le  Roy  j & fa  Majefte  pouvoir  pré- 
tendre qu’ils  avoient  pris  les  armes  précifémenç 
dans  cette  vue  , & les  déclarer  ainfi  criminels  de 
leze-majefté.  Il  eft  vray  qu’ils  n’eufTent  pas  man- 
qué de  raifons  pour  fc  deffendre  : mais  le  peu- 
ple, qui  n’avoit  point  afTez  de  lumière  pourdif- 
ccrncr  la  vérité  d’avec  le  menfonge  dans  un  tel 
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fcmbarras,  eût  infailliblement  etc  pour  le  Roy; 
& luy  auroit  fourny  les  moyens  de  tirer  la  guer- 
re en  longueur.  Il  faloit  donc  Qter  à ce  peuple 
l’occafion  de  douter  fi  la  juftice  ctoit  toute  en- 
tière du  côte  de  la  Ligue  , ce  qui  ne  fe  pouvoit 
qu’en  y attirant  Charles  Duc  de  Berry  , frè- 
re unique  du  Roy  , & Succelfeur  préfomptif 
de  la  Couronne.  Car  les  moins  éclairez  voyant 
que  ce  Prince  qui  avoit  tant  d’interét  de  de- 
meurer uni  avec  fa  Majefté  s’en  feparoit,  juge- 
roient  aullî-tôt  que  la  révolte  des  Grands  con- 
tre le  Roy  auroit  été  ncccflairc , & par  confe- 
quent  légitime.  Il  ctoit  donc  d’extrême  impor- 
tance de  gagner  le  Duc  de  Berry,  & les  Concéde- 
rez y travaillèrent  de  cette  forte. 

On  n’avoit  jamais  vu  deux  frères  d’un  natu- 
rel fi  different  &c  memes  fi  oppofe,  qu’étoient 
Je  Roy  & le  Duc  de  Berry  ; & ceux  qui  les  con- 
noiffoient  parfaitement , ne  dévoient  pas  trou- 
ver étrange  l’antipathie  qu’ils  curent  toujours 
l’un  pour  l’autre.  On  a reprefenté  le  cara&crc  du 
Roy  au  commencement  du  premier  Livre  de 
cet  Ouvrage,  & les  Loix  de  l’Hiftoire  obligent 
à mettre  icy  ccluy  du  Duc  de  Berry.  C’étoit  un 
Prince  de  vingt  ans  , en  qui  il  n’y  avoit  rien  à 
defirer  pour  les  qualitez  du  corps  , finon  que  fa 
beauté  Se  fa  bonne  mine  étoient  un  peu  trop  effé- 
minées. Mais  au  reftefon  cfprit  fe  trouvoit  telle- 
ment audeffous  du  médiocre,  qu’il  ctoit  dcluy- 
meme  incapable  de  former  de  grands  defTeins  ; 
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& guc  quand  on  l’y  avoic  une  fois  embarque  , 
il  faloit  entretenir  auprez  de  luy  des  perfonnes 
qui  l’encouragpaflcnt  (ans  celle  à les  pourfuivre  , 
n on  vouloir  qu’il  les  exécutât.  Pour  être  né  fi 
prez  du  Trône,  il  n’en  croit  pas  moins  ne  pour 
obéir  ; & il  n’avoit  ny  Courtilan  ny  domeftique, 
•dont  il  ne  reçût  plus  fouvent  les  ordres  qu’il  ne 
les  donnoit.  Il  étoit  plus  honnête  par  tempéra- 
ment que  par  raifon  -,  & il  avoit  plus  d’averfion 
pour  le  vice,  que  d’inclination  à la  vertu.  Ilctoic 
doux,  civil , bicn-faifant,  & de  bonne  humeur; 
& non  feulement  il  ne  pouvoir  fc  refoudre  à fai- 
re uneaétion  mauvaife  quand  il  la  croyoit  telle? 
mais  de  plus  il  n’aimoit , ny  à voir  faire  du  mal, 
ny  à voir  que  l’on  en  fouffrît. 

Comme  il  croit  aiféd’abufer  de  fa  facilite,  on 
n’eut  befoin  pour  l’exciter  à la  révolte  que  de  luy 
propofer  le  mariage  de  la  fille  unique  du  Comte 
ac  Charolois.  Le  Duc  de  Bretagne  s’en  chargea; 
& n’ofant  y travailler  ouvertement , il  eut  recours 
à cette  rufe.  Il  envoya  au  Roy  qui  étoit  allé  de 
les  *-  Picardie  en  Poitou  de  nouveaux  Députez  *,  fous 
Dépuution.  prétexte  de  reprefenter  à fa  Majefté  que  le  terme 
octrois  mois  accordé  pour  aflcmbler  les  Etats  de 
Bretagne  s’etoit  trouvé  trop  court  , & que  la 
plupart  de  ceux  qui  y dévoient  afTîffccr  en  dc- 
mandoient  la  prolongation.  Qu’il  y alloit  de  l’in- 
teret de  fa  Majcflc  quelle  leur  fût  accordée,  afin 
qu’ils  n’euflent  plus  lieu  de  fc  difpcnfer  de  ce  qu’ils 
auroient  arreté  dans  toutes  les  formes  ; & que 
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pour  les  contenter  , il  ne  s’agiffoit  que  de  leur 
donner  trois  autres  mois.  Le  Roy  y confentit,à 
condition  que  le  Duc  de  Bretagne  apporteroit 
luy-mcmc  immédiatement  aprez  leur  reponfe  à ' 
la  Cour*  &lcs  Députez  qui  ne  chcrchoicnt  qu’à 
gagner  temps  jufqu’à  ce  qu’ils  culTent  conclu  leur 
principale  affaire,  engagèrent  leur  Maître  à tout 
ce  que  fa  Majcflé  voulut. 

Ils  avoient  ébloui  Oudar  de  Rie  Seigneur  de 
Lefeun  Favori  du  Duc  de  Berri,  par  la  Simple  pro- 
position qu’ils  luy  avoient  faite  de  l’hcritierc  de 
Bourgogne  pour  fon  Maître  , & l’avoicnt  enga- 
gé dans  leur  intrigue.  Lefeun  avoit  pris  fon  temps 
pour  remontrer  au  Duc  qu’il  épouferoit  infailli- 
blement la  fille  du  Comte  de  Cnarolois,  pourveu 
qu’il  entrât  dans  les  interets  de  ce  Comte , &c  qu’il 
y demeurât  attache  jufqu’à  ce  que  la  Princeffc  fût 
en  âge.  Que  le  Roy  fon  frère  avoit  fi  peur  de  cet- 
te alliance,  qu’il  n’ofoit  le  perdre  de  vue.  Qu’il  le 
traînoit  comme  un  captif  par  tout  où  il  alloit  ; & 
que  la  Cour  fc  trouvant  alors  affez  proche  de  la 
Bretagne,  le  Duc  de  Berry  n’avoit  qu’à  s’y  réfu- 
gier pour  fc  mettre  en  pleine  liberté. 

Il  n’en  falut  pas  davantage  pour  jetter  entre  les 
deux  frères  les  Semences  d’une  divifion  , qui  dura 
autant  que  la  vie  du  Duc  de  Berry.  Le  Roy  vou- 
lut aller  prcfquc  feul  au  commencement  de  Mars 
mil  quatre  cent  foixante  cinq  en  pèlerinage  à 
Notre-Dame  du  Pont  en  Limoufin,  pours’aqui- 
ter  d’un  vccu  qu’il  y avoit  fait  ; & le  Duc  de 
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Berry  profita  de  cette  occafion , pour  monter  à 
cheval  avec  les  plus  alïrdez  de  les  domeftiques- 
fous  prctexte  d'une  partie  dechaflc-,  & pour  fer 
retirer  en  Bretagne , où  il  arriva  avant  que  les  Ef- 
pions  quiavoient  ordre  de  l’obfcrver  euflent  dé- 
couvert Ton  deflein.  Il  fut  reçu  magnifiquement 
à Nantes , où  il  fe  déclara  contre  le  Roy  par  une 
cfpece  de  manifefte  en  datte  du  feize  de  Mars.  IL 
l’adreflbit'au  Duc  de  Bourgogne  , & il  y difoit 
avoir  reçu  des  plaintes  de  tous  les  ordres  du 
Royaume  fur  la  conduite  du  Roy  fon  frere.  Que 
les  Grands  étoient  méprifez,  & la  NoblelTe  mal- 
traitée. Que  le  peuple  étoit  plus  chargé  d’im- 

{)ots  en  pleine  paix  , qu’il  ne  l’avoit  été  Iorfquc- 
a France  étoit  prcfquc  toute  Angloife.  Que  fa 
Majcfté  avoit  été  plufieurs  fois  follicitce  d’y  re- 
médier -,  Sc  toujours  en  vain  , à caufc  de  quel- 
ques dateurs  fortis  de  bas  lieu  qui  la  polfedoicnt 
entièrement  -,  Sc  l’avoicnt  prévenue  d’une  haine 
implacable  contre  tous  fes  principaux  Sujets,  fans 
en  excepter  fon  frere  unique  qu’ils  avoient  con- 
traint d’abandonner  la  Cour,  Sc  de  chercher  un- 
azile  en  Bretagne.  Que  comme  on  avoit  eu  re- 
cours à luy  en  qualité  de  SuccelTcur  préfomptif 
ni^fteduDuc  Couronne, il  s’adrelToit  *au  Ducdc  Bour- 
de Berry.  I!  cft  gogne  en  qualité  de  Doyen  des  Pairs*  & le  fom- 
dansle  recueil  moit  dc  fe  joindre  avec  tous  les  bons  François 
de  Lomenic.  £jans  unc  caufe  Gù  il  avoit  le  fécond  interet. 

Le  Duc  de  Bourgogne  ne  répondit  rien  à ce  ma- 
nifefte : mais  le  Comte  de  Charolois  reçut  de  Lon- 
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drespeudc  jours  aprcz  un  avis,  qui  luy  fervit  de 
prétexte  pour  fc  mettre  en  campagne.  Edoüard 
Quatre  Roy  d’Angleterre  n’avoit  rien  tant  à cœur 
que  de  commettre  les  Bourguignons  contre  les 
François,  parce  qu’il  n’efperoic  plus  de  recouvrer 
par  une  autre  voyc  que  celle-là  la  Normandie  & la 
Guienne.  Il  envoya  par  Jacques  de  Luxembourg 
frere  du  Comte  de  Saint  Pol  à fa  ferur  Comtcllc 
de  Charolois  une  Lettre  que  Lotiis  Oifte  luy  avoir 
écrite,  pour  le  fonder  s’il  feroit  d'humeur  de  rom- 
rc  avec  fon  bcau-frerc  -,  & le  Comte  de  Charo- 
ois  ayant  en  main  une  preuve  fi  convaincante 
de  la  mauvaife  volonté  du  Roy,  conduifit  luy- 
meme  fon  armée  en  France  pour  rcpouflcr,  di- 
foit-il , par  la  force  ouverte  les  injures  cachées 
qu’on  luy  faifoit. 

Il  y avoir  beaucoup  de  foldats  dans  cette  ar- 
mée, mais  ils  manquoient  j>refquc  tous  d'expe- 
ricnce.  Il  cft  vray  que  ce  defaut  étoit  fuppleé  en 
partie  par  la  fcience  en  l’art  militaire  de  Ravaflcin 
frere  du  Duc  de  Clcves,  du  Comte  de  Saint  Pol, 
de  Hautbourdin  fon  frere  naturel,  du  Souverain 
de  Neuchâtel  Maréchal  de  Bourgogne, d’Antoi- 
ne frere  naturel  du  Comte  de  Charolois  , & du 
Seigneur  deContay,qui  en  étoient  les  Officiers 
Generaux. 

Le  Roy  qui  devenoit  toujours  plus  habile  à 
proportion  qu’il  luy  furvenoit  de  fâcheufcs  af- 
faires , ne  fut  que  médiocrement  étonné  de  la 
marche  des  Bourguignons  , quoy  qu’il  n’cûc 
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point  encore  découvert  tout  le  fecrct  de  la  Ligue. 
Il  préfuppofa  que  le  Comte  de  Charolois  ne  Ce- 
roit  point  entré  en  France  s’il  n’y  avoit  un  par- 
ty  formé , &c  Ce  mit  d’abord  en  peine  de  connoi- 
tre  ceux  qui  en  pouvoient  être.  Le  premier  qu’il 
foupçonna  fut  le  Duc  de  Bourbon,  a caufcdcfcs 
liailons  ave  la  Maifon  de  Bourgogne  ; & la  ma- 
nière dont  fa  Majefté  éprouvaia  fidelité,  fut  de 
luy  mander  qu’il  la  vinft  trouver  avec  cent  lan- 
ces. Ce  Duc  prelfé  d’obeïr  , ou  de  Ce  déclarer 
pour  la  Ligue , répondit  par  écrit  que  les  Sei- 
gneurs du  Sang  Royal  & les  Grands  du  Royau- 
me avoient  plus  d’une  fois  porté  aux  oreilles  de 
fa  Majefté  (ans  aucun  fruit  les  juftes  plaintes  de 
fon  adminiftration,  qui  tenoit  plus  de  la  tyran-, 
nie  que  des  anciennes  maximes  du  Gouvernement 
des  François.  Que  le  peu  d’egard  que  l’on  avoit 
eu  à leur  requête,  les  avoit  obligez  de  Ce  liguer; 
ôc  qu’avant  d’en  venir  aux  armes , ils  conjuroicnt 
fa  Majefté  de  rendre  à chacun  d’eux  l’autorité 
& la  liberté  dont  ils  avoient  joiii  à la  fin  du  règne 
précèdent  : De  convoquer  les  Etats  Generaux  : 
De  donner  à fes  Proches  dans  les  Confeils  la  pla- 
ce qui  leur  ctoit  duc;  & de  chafler  d’auprez  de 
luy  les  gens  de  la  lie  du  peuple,  qui  n’éroient  pas 
faits  pour  y tenir  rang.  Que  les  Confederez  le  rc- 
connoilfoient  pour  Roy  ; &c  étoient  prêts  de  luy 
obeïr , pourvu  qu’il  les  traitât  en  Roy  de  France  ; 

* c’eft-adirecn  Souverain, dont  la  puifTance étoit 
tempérée  par  l’equite  des  Loix.  Mais  s’il  préten- 
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doit  violer  tout  ce  qu’il  y avoit  de  mieux  établi 
dans  la  Monarchie'  Françoife,  on  l’averti iToit  que 
tous  les  honnêtes  gens  avoient  jure  & ligne  de 
répandre  jufqu’a  la  dernière  goûte  de  leur  fang, 
pour  l’en  empêcher. 

Le  Roy  perfuadé  par  une  fi  franche  déclara- 
tion que  la  révolté  des  Grands  étoit  prefquc  uni- 
verfelîe,  fe  mit  en  devoir  de  détourner  la  petite 
NoolclTe  & le  peuple  de  fuivre  leur  exemple,  en 
les  noirciflant  dans  l’opinion  de  l’une  Se  de  l’au- 
tre. Il  fit  publier  une  déclaration  qui  les  traitoit 
d’ennemis  de  la  Patrie,  de  Séditieux,  dcRcbclcs, 
& de  Perturbateurs  du  repos  public.  Il  leur  impu- 
ta lés  crimes  de  Rapt  & de  leze-Majefté,  pour  luy 
avoir  enlevé  la  chère  perfonne  de  fon  frere,  & 
pour  ctre  entrez  en  Ligue  fans  fa  permiflion.  Il 
foûtint  que  leur  intention  ctoit  d’expofer  encore 
une  fois  l’Etat  au  pillage  des  Anglois  -,  Se  nean- 
moins il  ajouta  que  pour  les  furmonter  autant  en 
clémence  qu’fl  les  furpafToit  en  droit  , il  accor- 
doit  grâce  à ceux  qui  abandonneront  la  Ligue 
dans  fix  femaines , & le  viendroient  trouver. 

Les  force;  qui  luy  étoient  reftées  ne  confi- 
ftoient  qu’en  vingt-quatre  mille  foldats  ; & ce 
nombre  pouvoit  fuffire  pour  opprimer  d’abord 
les  plus  foiblcs  des  Révoltez  , fi  on  les  atraquoit 
avant  que  l’armée  de  la  Li^ue  arrivât  à leur  fe- 
cours.  Le  Duc  de  Bourbon  ctoit  de  ceux-là,  & le 
Roy  avoit  des  raifons  particulières  de  rclTcnti- 
ment  contre  luy.  Il  ctoit  fon  beau-frère* & non- 
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obftant  oïl  le  foupçonnoit  d’être  auteur  de  la  Li- 
gue. Le  Roy  venoit  d'apprendre  qu’il  y avoit  attire 
les  Bourguignons  -,  8c  qu’il  s’étoit  le  premier  dé- 
clare en  failant  arrêter  un  des  domeftiques  de  fa 
Majefeé  qui  étoit  le  Seigneur  de  Cruflol , & deux 
de  Tes  principaux  Officiers  le  Chancelier  Travellc 
8c  lcTrcforierDoriolc,  & en  faififlant  les  deniers 
Royaux  qu’on  levoit  dans  le  Bourbonnois.  On 
a déjà  remarqué  que  le  Duc  de  Bourbon  étoit 
en  Flandres  ; & tout  le  foin  qu’il  avoit  pris  pour 
la  fureté  des  Provinces  qui  luy  appartenoient , 
fe  reduifoit  à fept  cent  lances  qui  les  gardoient 
fous  la  conduite  du  Duc  de  Nemours  ôc  des  Sei- 
gneurs d’Armagnac  8c  d’Albrct.  Ces  Troupes  fe 
trouvèrent  trop  foiblcs,  pour  défendre  contre  le 
Roy  un  Pays  où  il  n'y  avoit  point  de  Places  , & 
qui  par  confcqucnt  feroit  obligé  de  recevoir  la 
loy  deceluy  qui  feroit  le  maître  delà  campagne. 
Elles  lâchèrent  par  tout  le  pied  -,  6c  on  les  auroic 
enfin  accablées  dans  Moulins  ville  Capitale  du 
Bourbonnois,  fi  elles  n’eufTent  demandé  à capi- 
tuler. Le  Roy  avoit  refolu  de  ne  les  recevoir  qu’à 
difcrction  : mais  l’avis  que  le  Comte  de  Charo- 
lois  approchoit  de  Paris , êc  la  crainte  qu’il  ne  s’en 
emparât , firent  que  fa  Majefté  leur  accorda  une 
amniftic  en  bonne  forme. 

Le  Duc  de  Nemours  fut  lefcul  quis'en  rendit 
indigne  par  un  trait  d’infidelité , qui  ne  fut  pas 
memes  approuvé  par  ceux  qui  en  profitèrent.  U 
alla  joindre  l’armée  des  Confederez  huit  jours 
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aprez  avoir  donne  fa  parole  de  fervir  dans  les 
Troupes  de  fa  Majefte,  & il  eue  fujee  de  s’en  re- 
pentir : car  encore  qu’il  eût  été  depuis  compris 
dans  la  paix  du  Bien  Public,  le  Roy  nclaiffa  pas 
de  trouver  occafiondc  luy  faire  trancher  latcte, 
comme  l’on  verra  dans  la  fuite  de  cette  Hi- 
ftoire. 

Le  Comte  de  Charolois  étoit  en  effet  arrive 
devant  Paris  ; & la  diligence  du  Roy  pour,  le  pré- 
venir auroit  été  inutile , quoy  que  fa  Majefte 
marchât  à très  grandes  journées , & quelle  eût 
pour  fe  hâter  davantage  laiffc  fon  Infanterie  en 
chemin,  fi  leConfeil  deguerredes  Bourguignons 
eût  etc  plus  intelligent  dans  l’art  militaire,  dont 
il  avoir  neanmoins  la  fouveraine  direction.  Mais 
lorfque  l’armée  des  Pays-bas  compofce  de  qua- 
torze cent  lai\ces,  de  huit  à neuf  mille  Archers, 
& d’un  très  grand  nombre  de  Fantaftlns  dont 
les  Auteurs  ne  conviennent  pas,  fut  à la  vue  delà 
V ille  Capitale  du  Royaume , on  fufpcndit  fa  mar- 
che pour  délibérer  fi  on  luy  accorderoit  la  per- 
mifiion  d’attaquer  les  Parifiens  cp’cllc  fe  promet- 
toit  d’infulter,  quoy  que  le  Maréchal  de  Rohault 
y fût  entré  avec  quelques  lances. 

Le  rcfultat  du  Confeil  des  Bourguignons  fut, 
qu’il  ne  faloit  rien  hazarder  ; & l'on  traita  de 
téméraire  Hautbourdin,  qui  répondoit  de  la  pri- 
fe  de  Paris  pourvu  qu’on  luy  permît  de  l’atta- 
quer ce  jour-là,  ou  le  lendemain  matin, avec  la 
Cavalerie  qu’il  commandoit , qui  s’étoit  offerte 
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de  mettre  pied  à terre  pour  donner  l’cfcalade. 
On  n’opina  pas  mieux  dans  l’affemblcc  füivantc, 
où  il  s’agiffoit  de  refoudre  H l’armée  du  Comte 
deCharolois  paflcroitla  Seine.  Les  Officiers  fub- 
alterncs  prétendirent  que  ce  Comte  avoir  plus  que 
fuffifament  fatisfait  à fon  honneur  & à fa  pro- 
mené en  traverfant  les  rivières  de  Marne  & de 
Somme  ; & que  comme  les  Ducs  de  Berry  Sc  de 
Bretagne  ne  1 croient  pas  venu  joindre  , quoy 
qu’ils  en  euffent  donne  leur  parole  pofuive  , ils 
ne  dévoient  pas  trouver  mauvais  que  les  Bour- 
guignons quittaient  la  partie  en  leur  imputant 
de  l’avoir  rompue,  & s’en  retournaient  en  Flan- 
dres. 

On  comptoir  les  fuirages  dans  ce  Confcil  de 
guerre  au  lieu  de  les  pefer  -,  &c  les  petits  Officiers 
qui  y ctoicnt  tous  appeliez  l’auroicnt  emporté 
fur  les  Grands  qui  concluoicnt  à paier  la  Seine, 
fi  Rouville  Gentilhomme  de  Normandie  qui  se- 
toit  élevé  par  fon  adreic  à la  Charge  de  Vice- 
Chancelier  de  Bretagne , & qui  demeuroit  en  qua- 
lité de  Député  du  Duc  fon  Maître  auprez  du 
Comte  de  Charolois , ne  fe  fût  fervi  de  cette  rufe 
pour  appuyer  le  fentiment  des  Officiers  Generaux 
qui  concluoient  au  paiage  de  la  Seine.  11  avoir 
fait  provifîon  de  force  blancs  fignezdes  Ducs  de 
Berry  & de  Bretagne  > & il  en  remplit  deux  d’au- 
tant de  lettres  de  ces  Princes,  qui  portoient  qu’ils 
n ctoicnt  qu’à  deux  journées  de  Paris.  Ils  conju- 
roient  le  Comte  de  Charolois  de  venir  au  devant 
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d’eux , parce  qu’ils  apprehendoient  que  le  Roy  ne 
fe  mît  au  milieu  pour  empêcher  la  jonttion  des 
Bretons  avec  les  Bourguignons  ; & n’attaquât  fe- 

f>arcment  celle  des  deux  nations  qui  paroîtroit 
a plus  foible  , pour  tourner  aprez  qu’il  l’auroit 
défaite  fes  armes  contre  l’autre. 

L’Ecriture  de  ces  lettres  croit  toute  fraîche 
quand  on  les  lut  dans  le  Confeil , cependant  on 
n’y  reconnut  point  qu’elles  fulfcnt  fuppofccs.  Le 
Comte  de  Charolois  les  trouvoit  conformes  àfon 
intention  , parce  qu’une  Dame  * luy  avoit  écrit  * On  n’a  pu 
que  l’Armée  Royale  s’avançoitavcc  uneextremG  tr0“T^ 
diligence.  Il  croyoit  qu'il  y ailoit  de  fon  honneur 
de  faire  la  moitié  du  chemin , & il  infifta  fi  forte- 
ment fur  le  trajet  de  la  Seine,  qu’il  l’obtint.  Scs 
Troupes  à la  vérité  étoient  plus  fortes  en  toute 
maniéré  que  celles  du  Roy  , mais  elles  luy  de- 
vinrent inferieures  en  hommes  d’armes  par  cette 
rencontre. 

La  guerre  civile  de  France  avoit  donne  lieu  aux 
JMaifons  les  plus  illuftres  qui  y avoient  le  plus  à 
perdre , de  fe  divifer,  & d’entrer  dans  les  deux  par- 
tis i afin  qucccluy  de  la  famille  qui  fe  trouveroit 
du  côte  des  vainqueurs , fauvâr  la  vie  & lesbiens 
de  ccluy  qui  feroit  entre  les  vaincus.  Ainfi  le  Duc 
de  Calabre  s’étant  déclarépour  la  Ligue,  Charles 
Comte  du  Maine  fon  counn  germain  paternel  ca- 
det de  la  Maifon  d’Anjou  étoit  demeuré  dans  le 
devoir  -,  &c  le  Roy  luy  avoit  donné  fept  cent  lan- 
ces pour  empêcher  s’il  étoit  polfiblc  les  Bretons 
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d’entrer  dans  l’Anjou , ou  du  moins  pour  obfer- 
ver  Se  pour  embaraffer  leur  marche.  * Le  Comte 
du  Maine  avoit  été  trop  foiblc  pour  exécuter  le 
premier  de  ces  ordres , mais  il  s’étoit  admirable- 
ment aquité  du  dernier.  On  l’avoic  toujours  vu 
à la  tête,  aux  flancs , ou  à la  t^ucuc  de  l'armée  de 
Bretagne.  Il  luy  avoit  enlevé  des  quartiers  Se  des 
convois  ; Se  il  avoit  fi  bien  pris  Tes  mefures,  qu’el- 
le  n’avoit  pu  l'engager  au  combat.  Il  s’étoit  déga- 
ge d'un  grand  nombre  d’cmbuches  quelle  luya- 
voit  dreffées  ; & il  avoit  joint  le  Roy  à Char- 
tres, quelques  heures  avant  que  l'armée  de  Bour- 
gogne arrivât  à Lonjumeau.  Il  fcmbloit  que  le 
Roy  qui  n’avoit  point  là  d’infanterie  , ne  dût 
point  hazarder  la  bataille  : cependant  les  pluscx^ 
perimentez  defes  Officiers  generaux  furent  d’avis, 
qu’il  étoit  non  feulement  utile,  mais  encore  nc- 
cclTairc  de  combattre. 

Leurs  raifons  fereduifirent  à deux.  L’une  qu’il 
feroit  impoffible  aux  quatorze  cent  lances  de 
Bourgogne  de  foûtenir  l’effort  des  deux  mille 
deux  cent  lances  du  Roy  -,  qui  les  renverfant  fur 
leur  Infanterie  , la  rendrait  inutile.  L’autre  que 
les  affaires  de  fa  Majeffé  feraient  dans  un  état 
pitoyable,  fi  l’armée  des  Ducs  de  Berry  Se  de 
Bretagne  toute  compoféc  de  vieux  foldats  joi- 
gnoit  les  nouvelles  Troupes  de  Bourgogne  , par- 
ce qu’il  faudrait  alors  que  le  Roy  en  combat- 
tant s’exposât,  Se  tous  ceux  de  fes  Sujets  qui  luy 
croient  demeurez  fidèles , à une  mort  inévitable* 
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ou  que  pour  différer  fa  perce  de  quelques  Termi- 
nes , il  s’enfermât  dans  une  Place  ou  il  fcroit 
incontinent  affiégé. 

Mais  la  prévoyance  du  Roy  alloit  plus  loin 
que  celle  de  fcs  Officiers  generaux,  llconfidcroie 
que  s’ilperdoit  la  bataille  , la  Monarchie  Fran- 
çoifc  pcriroit  infailliblement;  puifquc  les  Rebelles 
n’ayant  plus  à dépendre  que  d’un  Prince  d’auffi 
peu  de  vertu  qu’étoit  le  Duc  de  Berry  , s’en  defe- 
roient  en  toute  manière; ou  s’ils  n croient  point 
affez  médians  pour  commettre  un  crime  de  cette 
nature  , ils  fc  fcrviroicnc  de  l’aucoritc  de  ce 
Duc  pour  fe  rendre  tout-à-fait  Souverains  cha- 
cun fur  fcs  Terres , & le  reduiroient  enfuite  à la 
condition  privée.  Cependant  il  écoit  contre  la 
prudence  de  hazarder  la  Monarchie  en  quelque 
cas  que  ce  fût  ; & le  Roy  fur  ce  principe  dit  en 
plein Confeil  de  guerre, qu’il  étoit  venu  de  Poi- 
tou pour  fauver  Paris;  & que  s’il  pouvoir  péné- 
trer jufqucs-là  fans  combattre,  il  le  feroit,  comme 
étant  perfuadéque  la  confcrvation  du  Royaume 
étoit  attachée  à celle  de  fa  Ville  Capitale. 

C’cft  icy  que  les  rélations  des  Hiftoricns  obf- 
curciffcnt  de  forte  la  vérité  par  leurs  différences, 
& memes  par  leurs  contrarierez  , qu’il  cft  prcfque 
impoffiblc  delà  rcconnoîtrc.  Philippe  de  Comi- 
ncs,  qui  fcul  a prcfque  autant  d'autorité  que  tous 
les  autres  cnfcmblc,dit  aprez  l’avoir  appris  delà 
propre  bouche  du  Roy , que  fa  Majeflé  le  défiant 
de  Brczé  grand  Sénéchal  de  Normandie , luy 
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demanda  s’il  n’ctoit  point  Ligueur  : Que  Brezé  de 
qui  le  génie  étoit  de  tourner  en  raillerie  les  choies 
les  plus  ferieufes , repartit  galamcnt  que  la  Ligue 
avoit  fou  feing:  mais  que  fa  perfonne  étoit , Ôc 
demcurcroit  jufqu’au  dernier  loupir  avec  fa  Ma- 
jefté. Que  le  Roy  charme  de  cette  réponfc,  don- 
na fon  avant-garde  à commander  à Brezé;  qui 
la  faifant  aulli-tôt  avancer  contre  les  Bourgui- 
gnons, dit  à l'oreille  d’un  de  fes  confidens  qu’il 
mcctroit  ce  jour-là  les  deux  armées  fi  prez  l’une 
de  l’autre,  que  ccluy-là  feroit  bien  habile  qui  les 
fcpareroit  fans  combattre. 

Les  autres  Hiftonens  fans  en  excepter  aucun, 
foûtiennent  que  l’intention  du  Roy  avoit  été  de 
combattre , quoy  qu’il  en  pût  arriver  ; & qu’il 
n’avoit  confulrc  les  Officiers  de  guerre,  que  pour 
leur  faire  approuver  le  deflein  fccret  qu’il  avoic 
formé  d’attaquer  les  Troupes  du  Comte  de  Cha- 
rolois  les  premières.  Que  Brezé  s’etoit  obftiné  à 
prétendre  que  pendant  que  les  forces  du  Roy  c- 
toient  entières , il  les  faloit  employer  contre  les 
plus  agguerrics  des  Troupes  ennemies  qui  étoicnc 
celles  des  Ducs  de  Berry  & de  Bretagne  ; parce 
que  fi  l’armée  de  fa  Majefté  leur  pafloit  fur  le 
ventre , celles  au  Comte  de  Charolois  Ce  met- 
troient  d’ellcs-mêmes  en  fuite:  au  lieu  que  pour 
peu  de  gens  que  fa  Majefté  perdît  à défaire  le 
Comte  de  Charolois , elle  ne  feroit  plus  en  état 
de  refifter  aux  Troupes  des  Ducs  de  Berry  8c  de 
Bretagne,  Que  le  Roy  fâché  de  ne  pouvoir  ny 
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convaincre  ni  ramener  Brezé,  luy  avoir  témoigne 
la  défiance  qu’il  avoir  de  luy  ; & que  Brezé  pour 
la  faire  ceflcr,-  ou  par  dcfefpoir  , croit  allé  cho- 
quer le  plus  fort  Efeadron  duComtc  dcCharolois. 

Il  y auroit  de  l’indifcrction  à prononcer  fur 
cette  matière  , & de  la  tcmciité  a ri  être  pas  de 
l’avis  de  Comincs  , fi  l’on  étoit  certain  que  le 
Roy  n’eût  pas  tâché  de  couvrir  aux  dépens  delà 
vérité  la  faute  qu'il  fit  , en  oppofant  l’armcc 
Royale  fatiguée  d’une  longue  marche,  fans  luy 
donner  loifir  de  rcfpirer,  auxTroupes  repofées  du 
Comte  de  Charolois , qui  étoit  plus  irrité  que 
les  autres  Liguez  j &:  qui  d’ailleurs  fe  trouvoit 
prévenu  de  l’opinion  , que  rien  riétoit  capable 
derefifter  au  premier  effort  de  fes  Troupes. 

Quoy  qu'il  en  foit,  Brezé  parut  avec  l’avant- 
garde  du  Roy  le  dix-fept  de  juillet  mil  quatre 
cent  foixantc  cinq  à la  vue  de  Montlehery.  Le 
Comte  de  Saint  Polqui  y avoir  pafle  la  nuit  avec 
l’avant-garde  du  Comte  de  Charolois  croyant 
avoir  fur  les  bras  toutes  les  forces  du  Roy  , dépé- 
cha en  toute  diligence  vers  le  Comte  de  Cnarolois 
qui  logeoit  à Lonjumeau  avec  le  refte  de  fon  ar- 
mée, pour  l’avertir  que  fon  Avantgardc  croit  per- 
due , fi  elle  ne  rcccvoit  promptement  du  fccours. 

Le  Comte  de  Charolois  demeura  quelque 
temps  à fe  refoudre  , parce  qu’il  avoit  choifi 
pour  champ  de  bataille  la  plaine  de  Lonjumeau. 
Mais  enfin  il  envoya  le  Bâtard  de  Bourgogne 
avec  des  Troupes  à Montlehery,  & le  fuivic 
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avec  le  refte  de  Ton  armée.  Il  trouva  le  Comte  de 
Saint  Pol  en  pofture  de  fc  défendre  contre  l’ar- 
mée Royale,  qui  pafloit  lentement  au  travers  de 
la  foret  dcTrefou.il  n’en  étoit  encore  forti  que 
quatre  cent  Cavaliers , qui  fe  rangeoient  derrière 
un  fofle  couvert  d’une  haye  , à mefure  qu’ils 
dcfiloient:  mais l’incralité  du  terrain,  lesbruie- 
res,  & les  buiflons  dont  il  étoit  embarafle,  cm- 
pcchoicnt  d’y  former  aucun  Efcadron.  Et  de 
fait  les  deux  partis  demeurèrent  d’accord  aprez 
la  bataille , que  fi  le  Comte  de  Charolois  à fon 
arrivée  eût  chargé  les  François , il  auroit  infail- 
liblement défait,  tant  ceux , qui  étoicntdéja  paf- 
fez,  que  les  autres  à mefure  qu’ils  enflent  pafle , 
8c  auroit  ainfi  remporté  une  entière  vidoirc 
fans  rien  hazarder.  * Mais  outre  qu’il  ne  fçavoit 
point  afi’cz  la  guerre  pour  profiter  d’une  fi  favo- 
rable occafion,  une  ancienne  coutume  des  Bour- 
guignons luy  fit  perdre  le  temps  qui  luy  auroit 
été  necelfaire  pour  exécuter  cedefTcin. 

Les  plus  confiderables  d’entre  eux  avoient  ap- 
pris de  leurs  Ancêtres , que  le  point  d’honneur 
confiftoit  à combattre  à pied  dans  les  batailles 
rangées  ; 8c  cc  fut  pour  les  imiter , qu’ils  dépen- 
dirent de  cheval  aufli-tôt  qu’ils  fe  virent  en  pre- 
fcncc  de  l’Ennemy.  Les  autres  Cavaliers  du  me- 
me party  fuivirent  leur  exemple,  & l’armée  du 
Comte  de  Charolois  fc  trouva  enfin  toute  com- 
pofee  de  Fantaffins  : mais  elle  ne  marcha  pas 
long-temps  en  cette  pofture  , fans  appcrccvoir 
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quelle  avoit  commis  une  faute  d’extrcmc impor- 
tance. On  a déjà  remarqué  que  le  chemin  etoit 
extraordinairement  difficile  ; & les  hommes  d’ar- 
mes de  ce  Comte  appefantis  par  leurs  harnois , 
avoient  de  la  peiné  à fc  remuer.  Leurs  Archers 
quoy  qu’armez  plus  à la  legere  , ne  pouvoient 
pas  non  plus  agir  avec  toute  l’agilité  ncccffairc 
pour  franchir  les  mauvais  pas  -,  & les  uns  & les 
autres  qui  faifoient  mener  à leurs  valets  leurs 
chevaux  par  la  bride  , s’avifetent  de  remonter 
deffius.  Us  le  firent  à la  vérité  : mais  comme  les 
hommes  d’armes  avoient  befoin  que  leurs  Ar- 
chers les  aidaffient  à monter  à cheval,  de  mêmes 
qu’ils  avoient  eu  befoin  d’eux  pour  en  defeendre, 
le  temps  qu’ils  employèrent  a ces  deux  actions 
leur  fit  perdre  l’occafion  de  défaire  l’armée  Roya- 
le, & luy  donna  le  loifir  de  fortir  toute  entière  de 
la  forêt. 

Le  Roytqui  ne  pouvoit  plus  retourner  fur  fes 
pas  fans  s’expofer  au  péril  évident  d’être  défait 
dans  fa  retrairc  , & fans  abandonner  Paris  à la 
diferetion  de  fes  ennemis , fe  mit  à l’aîle  droite 
de  fon  armée  -,  &c  manda  à Brezé  qui  comman- 
doit  la  gauche,  de  commencer  le  combat.  Il  n’é- 
toit  poffiblc  ny  de  l’éviter  ny  de  le  différer  ; à 
caufe  que  les  Troupes  que  le  Comte  avoit  déta- 
chées uc  fon  armée  avoient  pouffé  les  Archers 
du  Roy  jufqucs  dans  Montlenery  , & y avoient 
mis  le  feu.  Ce  leger  avantage  avoit  donné  aux 
Bourguignons  tant  de  confiance  en  leur  propre 
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valeur,  qu’ils  auroient  de  leur  côté  commencé 
fans  ordre  l’attaque  , quand  memes  on  ne  leur 
eût  pas  ordonné  de  le  faire. 

Le  Comte  de  Charolois  qui  les  connoifloit 
beaucoup  mieux  qu’il  ne  les  gouvernoit  , jugea 
qu’il  étoit  plus  à propos  de  profiter  delà  difpofi- 
tion  où  ils  étoient,  que  de  s’y  oppofer  en  vain; 
& leur  donna  le  lignai  delà  bataille,  aprez  s’être 
mis  à la  tête  de  fon  aîle  droite,  & avoir  laide  la 
gauche  aux  foins  du  Comte  de  Saint  Pol.  Le 
lùcccz  des  deux  armées  fut  égal , puifque  leurs 
aîles  droites  renverferent  les  ailes  gauches  qui 
* Dans  la  ict-  leur  étoient  oppofées.  Car  le  Roy*  pouffa  avec 
Biilleul^'ui*'  tant  d’impetuolité  les  hommes  d’armes  du  Com- 
étoit  alors  au-  te  de  Saint  Pol,  qu’il  les  jetta  fur  leurs  Archers; 
prés  du  Roy,  & ccux_cy  contraints  de  s’ouvrir , donnèrent  en- 

commum-  , _/  . . ...  T 

quée  par  M.  tree  aux  François , qui  les  taillèrent  en  pièces.  Le 
dek Londe.  jeune  Seigneur  de  Lalain  y fut  tué  ; & ceux  qui 
ne  demeurèrent  pas  fur  le  champ  de  bataille  fu- 
rent pourfuivis  jufqu  a l’entrée  de  la  forêt,  où  ils 
fc  cachèrent. 

Le  Comte  de  Charolois  rompit  aulïi  l’ai- 
le gauche  du  Roy  , parce  que  Brezé  qui  la 
cominandoit  eut  le  malheur  d’être  tué  au  pre- 
mier choc  des  hommes  d’armes  ; & le  Comte  du 
Maine  & l'Amiral  de  Montauban  qui  dévoient 
le  foûtenir  , tournèrent  bride  avec  les  huit  cent 
lances  qu’ils  commandoicnt.  Comme  la  pêne 
fut  égale  des  deux  cotez,  la  conllcrnation  le  fut 
aulïi;  & les  deux  partis  n’eurent  point  derepro. 
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che  à Ce  faire  fur  cet  article , qui  ne  fût  fujet  à 
récrimination.  Les  plus  braves  y furent  faifis 
d’une  peur  réciproque.  Ils  fuirent  prefquc  aulïï 
loin  les  uns  que  les  autres  j & s’il  y en  eut  en- 
tre les  Bourguignons  qui  ne  s’arrêtèrent  qu’aprez 
être  arrivez  au  Qucfnoy  dans  la  Province  de 
Hainaut , il  y en  eut  entre  les  François  qui  nefe 
reconnurent  que  lorfqu’ils  furent  à Lufignan  dans 
le  Poitou. 

Mais  cette  avanturc  ne  fut  pas  fi  bizarre  qu$ 
celle  des  deux  Generaux  , qui  s’imaginèrent  ré- 
ciproquement d’avoir  remporte  une  entière  vi- 
ctoire. Le  Comte  de  Charolois  en  fut  fi  perfua- 
dé, qu’il  pourfuivit  unedemie  lieue  les  Fuïards 
de  l’aîle  gauche  du  Roy.  Il  ne  défera  pas  d’abord 
à l’avis  qu’ Antoine  le  Breton  Gentilhomme  de 
Luxembourg  luy  porta,  que  lcRoyaprez  avoir 
défait  le  Comte  de  Saint  Pol  venoit  à luy,  & 
il  falut  que  Contay  vint  en  perfonne  le  défabu- 
fcr.  L’autorité  de  ce  vieux  Officier  luy  fit  tour- 
ner bride-,  & la  première  marque  qu’il  eut  de  nc- 
tre  pas  vainqueur  , fut  qu’en  retournant  vers  le 
champ  de  bataille  aucun  des  fiens  ne  fe  joignit 
à luy,  Il  fut  pourtant  allez  heureux  pour  ne 
point  trouver  d’ennemis  jufqu’au  Chatcau  de 
Montlehcry,qui  tenoit  pour  le  Roy.  Ilyappcr- 
çut  devant  la  porte  les  Hoquetons  de  fa  Majelté  ; 
& iln’auroit  pu  éviter  de  le  rendre  à lcurdifcre- 
tion,  s’ils  féru  lient  mis  en  devoir  de  l’attaquer, 
ou  de  l’empêcher  de  pall'er.  Mais  ils  ne  firent  ny 
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l'un  ny  l’autre,  foie  qu’ils  priflënt  le  Comte  de 
Charolois  & fa  Troupe  pour  des  gens  de  l’aîlc 
gauche  du  Roy  qui  venoient  joindre  la  droite , 
ou  qu’ils  n’ofafifcnt  s’éloigner  tant  foit  peu  du 
lieu  où  ils  avoient  été  mis  en  faction  de  peur  que 
les  Bourguignons  ne  s’en  faififfent.  Le  Comte  ne 
laifTa  pas  d’étre  immédiatement  aprez  expofe  à 
un  très  grand  danger.  Il  rencontra  un  corps  de 
Cavalerie  Françoise  plus  fort  que  le  ficn  qui  le 
reconnut,  & luy  cria  de  fc  rendre.  Le  refus  qu’il 
en  fit,  luy  attira  pluficurs  coups  qui  lebleffcrent 
à la  gorge  &:  à l’cftomac;  & déjà  Saint  Belin  & 
Champeroux  l’avoicnt  faifi  par  fon  braffart 
droit,  lorfqu’un  de  fes  domeftiques  nommé  Ca- 
det extraordinairement  vigoureux  & monté  à 
l’avantage  , pouffa  avec  tant  d’impetuofité  fon 
cheval  entre  le  Comte  & les  deux  Seigneurs 
François  qui  le  tenoient,  qu’il  les  contraignit  de 
lâcher  prife. 

Le  Comte  forti  de  leurs  mains  piqua  à toute 
bride  vers  un  efeadron  des  fiens  , qu’il  reconnut 
aux  Croix  de  Bourgogne,  quoy  que  les  guidons 
en  fuffent  prefque  tous  déchirez.  Il  le  trouva 
dans  une  telle  confirmation,  que  fi  les  François 
1 euffent  attaqué  il  ne  leur  auroit  fait  aucune 
refiftanec.  La  prcfcnce  du  Comte  le  rafiura  ; & 
les  autres  Efeadrons  qui  s’y  joignirent  inconti- 
nent aprez  , donnèrent  au  Comte  la  rcfolution 
dont  il  avoit  befoin  pour  attendre  les  François 
de  pied  ferme.  Il  fe  croyoit  memes  en  état  de  les 
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aller  chercher,  lorfque  le  Comte  de  Saint  Pol 
aprez  avoir  rallie  dans  la  force  l’aile  gauche  des 
Bourguignons , qui  avoit  été  rompue  à laverité, 
mais  avec  peu  de  perte,  fortit  de  fon  azile  -,  Se 
renforça  tellement  le  Comte  de  Charolois , que 
les  Bourguignons  devinrent  encore  une  fois  les 
plus  forts. 

Le  Roy  n’avoit  été  ny  moins  embarafTé  ny 
moins  en  danger  en  pourfuivant  l’aîlc  gauche 
des  Bourguignons,  que  l’avoit  été  le  Comte  de 
Charolois  en  pourfuivant  l’aîle  gauche  du  Roy. 
Sa  Majefté  s’etoit  trouvée  au  milieu. des  Enne- 
mis ; & ceux  qui  l'y  avoient  accompagnée  , ne 
l’avoient  pas  vue  s’en  dcvcloper.  Ainli  le  bruit 
courut  quelle  y avoit  été  ruée*  Se  produifit  tout 
faux  qu’il  étoit,  le  même  effet  que  s’il  eût  été 
véritable. 

Les  Cavaliers  François  qui  n’avoient  point 
d’attachement  particulier  à la  perfonne  du  Roy, 
fc  retirèrent  du  combat  le  plus  fecrctemcnt  qu’il 
leur  fut  pofTiblc  , afin  d’éviter  l’échafaut  dont  ils 
étorent  menacez  , fi  on  les  trouvoit  les  armes  à la 
main  contre  le  Duc  de  Berry  qu’ils  prenoient  dé- 
jà pour  leur  Roy.  Ceux  qui  refterent  ne  fçavoient 
à quoy  Ce  refoudre,  lorfque  le  Roy  fortit  de  la 
forêt,  ôc  les  rejoignit.  Il  fit  ceffcrla  défertionpar 
la  même  voyc,  qu’il  fçavoit  avoir  autrefois  rciifTi 
à Pirrhus  Roy  des  Epirotes.  Il  ôta  fon  cafque  , 
& paffa  le  vifage  découvert  au  travers  de  fes 
Troupes.  Il  ne  les  eut  pas  plutôt  raflurées , qu’il 
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les  mena  droit  à l’Artillerie  des  Bourguignons. 
Il  la  trouva  fi  bien  environnée  de  chariots  ; & 
les  coups  quelle  luy  tira  éclaircirent  Tes  rangs 
de  forte,  qu’il  fut  réduit  à s’aller  couvrir  du  fof- 
fé  & de  la  naye  où  la  bataille  avoit  commence. 
Il  y fit  fi  bonne  mine  nonobftant  qu’il  fût  tout 
en  lueur,  que  le  Comte  dcCharolois,  quoy  que 
plus  fort  que  luy  du  tiers  , n’ofa  ou  ne  jugea 

[joint  à propos  de  palTeràfon  tour  lcfolTé  pour 
c charger. 

Ainfi  finit  la  bataille  de  Montlehcry  fi  extraor- 
dinaire dans  fes  principales  circonftances  , qu’il 
n’y  en  avoit  point  eu  de  fcmblable  dans  les  fieclcs 
palTez.  Le  Roy  qui  la  commença  n’avoitpas  def- 
fein  de  combattre-,  & manquoitdes  deux  chofcs 
necclTaircs  pour  la  gagner,  qui  étoient  l’Infanterie 
& l’Artillerie.  Les  Bourguignons  y commirent 
d'abord  deux  fautes  irréparables , qui  fuffiloient 
pour  leur  entière  ruine,  & pourtant  ils  ne  furent 
pas  vaincus. 

Le  Ray  avoit  eu  le  foin  d’avertir  le  Maréchal 
de  Rohault  de  venir  au  devant  de  luy  avec  toute 
la  Cavalerie  & l’Infanterie  qu’il  pourroit  tirer  de 
Paris , afin  que  les  Bourguignons  que  l’on  croyoit 
être  dans  la  plaine  de  Lonjumeau  fuflfent  excitez 
à laiflcr  palier  fa  Majefté , par  la  crainte  qu’ils 
auroient  d ’ctrc  défaits  fi  on  les  actaquoit  en  me- 
me temps  par  devant  &par  derrière.  Mais  le  Roy 
au  lieu  de  donner  à celuy  qu’il  dépéchoit  vers  le 
Maréchal  une  lettre  en  chiffre,  luy  en  donna  une 
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qui  contcnoit  en  termes  précis  & intelligibles 
tout  ce  que  ce  Maréchal  aevoit  faire.  Le^  por- 
teur trouva  la  garde  avancée  des  Bourguignons, 
qui  le  prirent  avec  fa  lettre,  & la  prcfcntcrcnt 
à leur  Chef.  Le  Comte  de  Charolois  y lut  l’in- 
tention des  François  dans  toute  fon  étendue, 
& la  prévint  en  faifant  avancer  fon  avant-garde 
jufqu’i  Montlchcry. 

Les  Bourguignons  qui  venoient  de  profiter  de 
la  faute  du  Roy  , en  commirent  à leur  tour  une 
aulfi  grande  que  celle-là.  Il  faloit  pour  aller  aux 
François  qu’ils  traverfalTcnt  un  champ  fende  fc- 
mc  de  fèves  & de  bleds  prcfque  meurs,  qui  cm- 
baralToient  extraordinairement  leur  marcnc.  On 
leur  avoit  ordonné  de  s’arrêter  trois  fois  en  paf- 
fant  au  travers  de  ce  champ , afin  de  prendre  au- 
tant de  fois  haleine.  Rien  ne  les  empcchoic  d’o- 
bcïr  j puifque  d’un  côté  l’cnncmy  étoit  encore 
trop  loin,  ôc  que  de  l’autre  il  ne  s’agifToit  pas  de 
gagner  l’avantage  du  terrain.  Cependant  ils  tra- 
verferent  le  champ  d’une  feule  courfc;  &fe  trou- 
vèrent ainfi  hors  haleine  quand  il  s’agît  de  com- 
mencer le  combat.  Il  reftoit  encore  trois  heures 
de  jour,  lorfquelcs  deux  armées  aprez  s’etre ral- 
liées , revinrent  au  même  lieu  où  elles  s’étoient 
choquées.  Il  y avoit  afTez  de  temps  pour  voir  à 
laquelle  des  deux  demeureroit  la  vi&oirc  : mais 
elles  avoient  palTc  de  l’exccz  du  courage  à l’cx- 
cez  de  la  précaution.  Elles  fe  craignoienr  autant 
qu’elles  s’étoient  d’abord  méprifées  ; & ce  fut 
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là  ce  qui  les  reduifit  à fe  contenter  de  fc  regar- 
der, Se  de  fc  morgucr  l’une  l’autre  jufqu’a  la 
nuit,  que  le  Roy  croyant  avoir  fatisfait  à Ton 
honneur  alla  coucher  àCorbeil,&  le  lendemain 
à Paris. 

Les  Hiftoriens  ne  conviennent  pas  du  nombre 
des  morts.  Ceux  qui  le  font  monter  plus  haut, 
vont  jufqu’à  trois  mille  cinq  cent  ; & ceux  qui 
en  mettent  le  moins,  le  reduifent  à deux  nulle. 
Mais  il  cft  confiant  que  la  perte  des  hommes  d’ar- 
mes fut  à peu  prés  égale  des  deux  cotez  , Se  qu’il 
y demeura  plus  d’Archers  Bourguignons.  Les 
François  eurent  deux  fois  l’occauoa  de  vaincre 
entièrement , Se  la  perdirent  la  première  fois  fau- 
te d’infanterie  qui  achevât  de  défaire  ceux  que  la 
Cavalerie  avoir  rompus  avant  qu’ils  euflent  le 
loifir  de  fe  rallier. 

La  féconde  par  le  faux  avis  de  la  mort  du 
Roy,  qui  fit  retirer  ceux  qui  eufTent  infaillible- 
ment aide  fa  Majefté  à vaincre.  Enfin  on  ob- 
ferva  que  les  Charges  militaires  de  ceux  qui 
étoient  morts  en  combattant  vaillamment , fu- 
rent prefque  toutes  données  des  deux  cotez  à 
des  gens  qui  avoient  fui  ; Se  que  les  plus  braves 
tant  François  que  Bourguignons , demeurèrent 
fans  reconipcnfe. 

Le  Comte  de  Charolois  pafla  la  nuit  fur  le 
champ  de  bataille;  foit  qu’il  ne  fût  pas  en  état 
d’aller  plus  loin  , ou  tju’il  cherchât  à fe  vanter 
par-  là  d’avoir  remporté  la  vi&oirc.  Il  ne  fe  cou- 
vrit 
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vric  que  de  Tes  chariots , à caufe  que  Ces  gens  de 
guerre  étoient  trop  fatiguez  pour  remuer  la  terre, 
ôc  il  y eut  peu  de  repos.  Car  un  bruit  fc  répandit 
bien-tôt  dans  fon  camp , que  le  Maréchal  de  Ro- 
hault  étoit  arrivé  à Montlehery  , où  l’on  fuppo- 
foit  que  l’armée  du  Roy  palhlt  la  nuit:Qu’iI  l’avoit 
renforcée  des  Troupes  qu’il  commandoit,  & des 
Parifiens  les  plus  agguerris  : Que  la  prcfcnced’un 
fccours  fi  confidcrahlc  l’avoit  animée  à recou- 
vrer le  champ  de  bataille  qu’elle  avoit  abandon- 
né ; ôc  qu’elle  venoit  charger  les  Bourguignons, 
afluréc  de  les  trouver  hors  d’état  de  fc  défendre. 
Les  blcflez  que  l’on  en  avoit  informez  les  pre- 
miers, firent  un  cri  qui  augmenta  le  tumulte. 
La  confternation  s’y  mêla  j ôc  devint  fi  generale, 
que  le  Comte  de  Charolois  fut  contraint  pour 
la  faire  ccflcr  d’afTcmblcr  le  Confeil  de  guer- 
re , fans  attendre  le  retour  des  Cavaliers  qu’il 
avoit  envoyez  apprendre  des  nouvelles  de  l’En- 
nemy. 

Le  Comte  de  Saint  Pol  ôc  fon  frere  naturel 
Hautbourdin  crurent  que  l’armée  Royale  fc  fût 
retranchée  dans  Montlehery  -,  6c  conclurent  de 
ce  faux  principe  que  l’unique  expédient  capable 
defauver  les  Bourguignons , confiftoit  à ne  leur 
donner  que  deux  heures  de  repos,  qui  feroient 
employées  à mettre  le  feu  aux  chariots  ôc  au 
bagage.  Ils  ajoûterent  que  l’on  ne  rcfervàt  que  ce 
que  les  Cavaliers  ôc  les  Fantaflïns  pourraient  com-  ' 
modément  emporter,  ôc  que  l’on  n’emmenât  que 
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l’Artillerie.  Leurs  raifons  furent  qu’aucun  des 
leurs,  fans  en  excepter  le  Comte  de  Charolois, 
n’eviteroit  la  mort  ou  la  prifon  , s’ils  croient  at- 
taquez dans  l’état  où  ils  fc  trouvoient  , par  le 
Roy  d’un  côte  , Se  par  le  Maréclal  de  Rohault 
& les  Parificns  de  l’autre.  Que  les  Bourguignons 
avoient  entièrement  fatisfait  à leur  réputation , 
en  exécutant  au  de-li  de  ce  qu’ils  avoient  promis 
par  les  articles  du  Traite  de  Ligue  ; & en  partant 
fculs  la  Seine,  quoy  que  leurs  Con fédérez  enflent 
promis  de  les  joindre  avant  qu’ils  arrivaflent  au 
Dord  de  cette  rivière.  Qu’cncore  que  l’Enncmy 
ne  les  pût  vaincre , ils  ne  laifleroient  pas  d’être 
perdus  ; puifqu’il  n’y  avoir  pour  les  affamer,  qu’à 
les  tenir  enfermez  entre  la  Seine  & la  Loire. 
Que  les  Ducs  de  Berry  &c  de  Bretagne  n’étant 
pas  venus  à point  nommé,  il  y avoit  lieu  de  pré- 
fumer qu’ils  ne  l’avoient  pu,  ou  qu’ils  ne  l’avoient 
pas  voulu  ; & qu’en  l’un  & l’autre  de  ces  cas  ils 
n’auroient  pas  lùjct  de  fc  plaindre  qu’on  leur  eût 
manqué  de  parole,  puifqu’outrc qu’ils  en  avoient 
manque  les  premiers  , on  les  avoit  confiderablc- 
ment  fervis  en  eflùyant  la  première  impetuofité 
de  l’armée  Françoife;  &cn  l’affoibliflant  de  for- 
te, qu’il  ne  tiendroit  qu’à  eux  lorfqu’ils  arrivc- 
roient  tous  frais , de  la  défaire. 

Tous  les  autres  Officiers  furent  du  fentiment 
de  Saint  Pol  & de  Hautbourdin,-à  la  referve  de 
Contay  qui  s’étoit  abftcnu  de  parler  ÿ foit  que 
le  dépit  qu’il  avoit  eu  d’oüir  propofer  une  fj 
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lâche  retraite,  l’eût  empcchc  de  parler,  ou  qu’e- 
tant  ennemi  déclaré  du  Comte  de  Saint  Pol , il 
craignît  que  l'on  n’imputât  à leur  ancienne  que- 
relle tout  ce  qu’il  diroit  contre  fon  avis.  Mais  le 
Comte  dcCharolois  l’ayant  enfin  obligé  de  s’ex- 
pliquer , il  luy  repartit  nettement  qu’il  faloit 
vaincre  ou  mourir  au  lieu  où  ils  croient,  en  don- 
nant dez  le  lendemain  au  point  du  jour  une  fé- 
conde bataille  ; * parce  que  fi  les  Bourguignons' 
appcrcevoicnt  que  l’on  brûlât  leurs  chariots  &’ 
leur  bagage,  ils  fe  débanderoient  auffi-tôt  pour 
retourner  chacun  dans  fa  maifon  -,  & les  Payfans 
François  en  tucroient  beaucoup  davantage  fur  les 
chemins , qu’il  ne  s’en  perdroitdans  une  féconde 
bataille,  pour  fanglantc quelle  fût. 

Le  Comte  de  Charolois  à qui  la  défaite  de  l’a- 
vant-garde du  Roy  avoir  infpiré  une  préfom- 
ption  qui  dura  autant  que  fa  vie,  appuya  fi  for- 
tement l’avis  de  fcontay  , que  la  plûparr  de  fes 
Officiers  y revinrent  , de  crainte  de  pafler  pour 
lâches  dans  fon  idée  en  s’obftinant  plus  long- 
temps à foûtenir  le  leur,  parce  qu’il  avoit  aflez 
témoigné  le  jugement  défavantageux  qu’il  en 
feroit.  L’ordre  leur  fut  donné  cïe  tenir  leurs 
foldats  prêts  pour  le  combat  du  lendemain  -,  & 
ils  croient  déjà  retournez  chacun  en  fon  quartier, 
lors  que  les  coureurs  envoyez  aux  nouvelles  rap- 
portèrent faufficmentau  Comte  de  Charolois,  que 
^ l'armée  Royale  fc  preparoit  infailliblement  àl’cxc- 
cutiond'undefl'cin  d’extrême  importance.  Lacau- 
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Ce  de  leur  erreur  proccdoit  de  ce  qu’ils  n’étoient 
point  allez  bien  loin;  Toit  que  la  crainte  de  trou- 
ver un  parti  des  ennemis  plus  fort  que  le  leur  les 
en  eût  empêchez, ou  qu'ils  cruflcnt  en  fçavoir  a f- 
fez  pour  Faire  leur  rapport. 

Le  Roy  en  partant  de  Montlchery  avoit  com- 
mandé de  mettre  le  feu  aux  poudres  qu'il  ne  pou- 
voir emporter  ; & on  luy  avoit  obéi  avec  tant  de 
précipitation  & de  négligence,  que  le  feu  avoit 
pris  à des  chariots , d’ou  iî  étoit  palTé  à la  haye  du 
folle  qui  avoit  le  matin  fcparé  les  deux  armées. 
Cet  embrafement  duroit  encore , lorfqueles  Cou- 
reurs du  Comte  de  Charolois  s étoient  mis  en 
campagne  ; & comme  ils  ne  le  voyoient  que  de 
loin  , iïs  le  prirent  pour  des  feux  que  les  François 
avoient  allumez  pour  leur  commodité  , ou  pour 
fe  garentir  de  furprife.  Ils  rentrèrent  à minuit 
dans  leur  camp  ; & les  autres  Coureurs  qui  en 
partirent  deux  heures  aprez , n’auroient  pas  été 
mieux  inftruits  qu’eux,  s’ils  n’euflent  rencontre 
au  point  du  jour  un  Gentilhomme  Bourguignon 
que  les  François  avoient  pris  à la  bataille. 

Le  Roy  avoit  mieux  aimé  luy  donner  la  liber- 
té que  de  le  mener  à Paris  ; où  la  Majellé  ne  delî- 
roit  pas  qu’il  dit,  que  ny  les  François,  ny  les  Bour- 
guignons n’avoicnt  vaincu;  & ce  Gentilhomme 
ravi  de  revoir  les  liens  , leur  apprit  que  l’armée 
Royale  étoit  allée  du  côté  de  Paris.  Ils  furent  li 
furpris  de  cette  agréable  nouvelle  , qu’ils  ne  la 
crurent  qu’aprez  qu’ils  curent  eux- memes  rccon- 
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nu  que  ce  qu’on  leur  difoit  ctoit  véritable.  Ils  en- 
trèrent dans  Montlchery  : Ils  n’y  trouvèrent  que 
les  Habitans  : Ils  s’en  retournèrent  à la  hâte  ; & la 
relation  de  ce  qu’ils  venoient  de  voir,  fitpafler  en 
un  moment  les  Bourguignons  de  l’extrême  con- 
fternation  à l'extrême  confiance.  Leur  vanité  de- 
vint mfuportable  par  l’avis  certain  qu’ils  reçurent 
furie  midy , que  les  Ducs  de  Berry  & de  Bretagne 
approchoient -,  & les  memes  Officiers  de  l’Armée 
de  Bourgogne  , qui  douze  heures  auparavant 
avoicnr  propofe  une  honteufe  retraite,  parlèrent 
départir  furie  champ  Se  fins  attendre  les  autres 
Liguez , pour  aller  forcer  le  Roy  dans  Paris. 

Ileft  vray  que  le  Comte  de  Charolois  n’y  eut 
point  d’égard , mais  il  cft  encore  vray  que  la  ba- 
tadlc  de  Montlchery  acheva  de  le  pervertir  en 
luy  renverfant  le  jugement  * & quelle  luy  laiffia 
une  fi  forte  préemption  , qu’il  neiuivit  plus  de- 
puis d’autre  confeil  que  le  fien,  ce  qui  le  perdit. 
Mai  fans  rapporter  icy  par  avance  des  malheurs 

3 ni  n’arriverent  que  long-temps  aprez,  il  fuffit 
c remarquer  que  le  Comte  de  Charolois  demeu- 
ra la  féconde  nuit  fur  le  champ  de  bataille  parla 
même  confidcration  de  palier  pour  vainqueur, 
qui  l’avoit  porte  à y camper  la  première  ; 8c 
qu’il  n’alla  que  le  troifiéme  jour  à Eftampes, 
tant  pour  y faire  penfer  plus  commodément  fes 
blcflcz , que  pour  y joindre  l’armée  des  Princes 
Liguez.  Elle  etoitdu  confentemcnt  des  Hiftoriens 
la  plus  agguerrie , & la  plus  belle  que  l’on  eût  vu 
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en  France  fous  la  domination  des  Valois  ; & l’on  y 
conçoit  jufqu’i  huit  cent  hommes  d’armes  , & 
cinq  mille  deux  cent  autres  Cavaliers,  quiavoient 
tous  fervi  contre  les  Anglois.  L’apparence  du 
commandement  en  avoir  etc  déférée  au  Duc  de 
Berry , mais  le  Comte  de  Dunois  en  exerçoit 
toutes  les  fondions , & à dire  le  vray  les  Liguez 
avoient  eu  raifon  de  partager  ainfi  le  Genera- 
lat.  * Car  d’un  côté  il  y alloit  de  la  réputa- 
tion de  leurs  armes  que  le  frere  du  Roy  fût 
à leur  tere,  &que  le  Duc  de  Bretagne  eût  auflï 
l’ombre  de  la  Lieutenance  Generale  ; & d’un  au- 
tre côté  ces  deux  Princes  étant  également  dé- 
pourvus d’experience  à la  guerre,  avoient  befoin 
a’un  homme  qui  fuppleât  à leur  défaut. 

Le  Comte  de  Dunois  n’ctoit  pas  beaucoup  éloi- 
gné d’Eftampcs  , lorfqu’il  apprit  que  l’armée 
Royale  & celle  de  Bourgogne  étoient  en  prefen- 
ce  l’une  de  l’autre  ; & comme  il  y avoir  apparen- 
ce qu’elles  ne  fe  feparcroicnt  pas  fans  combattre, 
le  jeune  d’Amboile  fut  envoyé  avec  un  gros  Ef- 
cadron  de  Cavalerie  lcgerc  pour  obfcrver  s’il  fc- 
roit  poflîblc  de  joindre  les  Bourguignons , fans 
palTcr  fur  le  ventre  à l’armée  Royale. 

D’Amboife  rencontra  fur  fa  route  un  grand 
nombre  de  foldats  du  Roy  ; qui  l’ayant  tous 
afluré  que  fa  Majcfté  avoit  perdu  la  bataille  & la 
vie,  l’obligèrent  à retourner  fur  fes  pas  pour  an- 
noncer aux  Princes  Liguez  cette  nouvelle  qui 
changeoif  entièrement  l’état  des  affaires  -,  de 
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fait  la  conjon&urc  croit  fi  délicate , que  toute  l'é- 
tendue de  l'cfprit  humain  fuffifoit  à peine  pour 
en  prévenir  les  dangereufes  fuites.  Car  il  étoit  à 
craindre  que  le  Comte  de  Charolois  ayant  feul 
entièrement  vaincu  , ne  voulût  aufli  recueillir 
feul  tout  le  fruit  de  la  vi&oirc  ; &c  monter  fur  le 
Trône  au  préjudice  du  Duc  de  Berry  &dcs  Mai- 
fons  d'Orléans  & d’Anjou,  qui  en  approchoicnt 
de  plus  pre/  que  luy.  La  foiblefTedu  Duc  de  Berry 
luy  en  fournifloit  le  prétexte  i & il  en  trouvoit 
la  facilité  dans  fes  propres  forces  , alors  plus 
grandes  que  celles  d'aucun  autre  Prince  Cnre- 
ticn. 

Le  Comte  de  Dunois  qui  n’a  voit  pas  moins 
de  pénétration  que  de  valeur  , fit  fur  cette  penféc 
toutes  les  réflexions  qu'ellcmcritoit  ; & jugea  que 
l’unique  moyen  d’arrêter  l’ambition  du  Comte  de 
Charolois,  ctoit  de  la  prévenir.  Il  avoic  pour  la 
Monarchie  Françoife  tout  le zcle  qu’il  luy  devoit  à 
caufequ'ily  étoit  né  Se  qu’il  y avoit  été  élevéi  & il 
reflentoit  déplus  pour  elle  cette  tendrefTe  inconce- 
vable à quiconque  ne  l’a  point  expérimenté  , qui 
dure  autant  que  la  vie  dans  lcccrur  des  Héros  pour 
les  Etats  dont  ils  ont  été  les  libérateurs.  Il  étoit  af- 
furé  deperdre  fa  réputation  avec  le  fruit  de  fes  tra- 
vaux , fi  cette  Monarchie  perifloit  ; & il  fuppofoit 
qu’elle  dût  périr,  fi  les  Bourguignons  s’en  empa- 
roientj  parce  qu’il  fçavoit  quelle  ne  s’étoitcon- 
fervéeque  par  fa  loy  fondamentale  , qui  en  don- 
noit  la  propriété  folidairc  à tous  les  mâles  de  la 


* Sci/Tcl  dans 
l’cxpoficion  de 
laloy  Salique. 


l7i  HISTOIRE 

Maifon  Royale  : qui  n’en  laifloit  que  l'ufufruit  à 
celuy  qui  regnoit  -,  & qui  les  appelloit  tous  à la 
fucceffion , à mefurc  qu’ils  luy  étoient  plus  pro- 
ches. La  qualité  de  Prince  & le  droit  de  fuc- 
ceder  à la  Couronne  au  deffaut  des  mâles  légiti- 
més croit  la  recompenfe  des  fcrvices  du  Comte  de 
Dunois  ôc  il  étoit  obligé  pour  la  maintenir  tant 
pour  fa  perfonne  que  pour  fa  pofteritc,  d’empe- 
chcr  le  Duc  de  Berry  d’etre  fruftre  de  Ton  droit; 

farce  que  s’il  enduroit  que  l’on  donnât  atteinte  à 
ordre  de  la  fucceffion  Royale,  on  pourroit  en- 
fuite  révoquer  en  doute  la  difpofition  des  Etats 
d'Orléans  & du  Roy  Charles  Sept  * en  faveur 
de  la  Maifon  de  Dunois.  Enfin  ce  Comte  ne- 
toit  entré  dans  la  Ligue  qu’à  defTcin  de  porterie 
Roy  à renoncer  â l’alliance  de  Sforce  Ufurpateur 
du  Duché  de  Milan, & â favorifer  la  Maifon  d’Or- 
leans  dans  le  dcfTcin  qu’elle  avoit  de  recouvrer  cet 
Eflat.  Cependant  fi  le  Comte  de  Charolois  mon- 
toitfur  le  Trône  y il  travaillcroit  plutôt  â ruiner 
la  Maifon  d’OrIcans  qu’à  l’aggrandir  , puifqu’il 
s’y  feroit  élevé  à fon  préjudice. 

Ces  confiderations  firent  aflembler  les  Prin- 
ces , les  Seigneurs , & les  Officiers  liguez  ; & le 
Comte  de  Dunois  leur  reprefenta  qu’il  ne  s’agif- 
foit  pas  tant  de  rcconnoître  pour  Roy  le  Duc  de 
Berry  , puifqu’il  fuppofoit  que  tous  ceux  qui  luy 
failoicnt  l’honneur  de  l’entendre  y étoient  refo- 
lus,  quede  prendre  les  mefurcs  ncceflaires  pour 
contraindre  les  Bourguignons  de  Ce  foûmettrc  à 
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la  loy  fondamentale  de  l’Etat  en  cas  qu’ils  n’en 
cüflent  pas  lcdcflèin.  Que  le  Comte  de  Charolois 
étant  exclus  de  la  Couronne  par  cette  loi,  cmploye- 
roit  fes  premiers  foins  à la  renverfer  ; & y tra- 
vaillcroit  avec  d’autant  plus  d’application  , que 
fans  cela  fon  crime  luy  feroit  inutile  , puifqu’il 
n’avoit  qu’une  fille.  Que  l’Etat  ne  pou  voit  changer 
fans  que  les  Princes  & les  Granefs  pcrdiffent  leur 
rang,  leur  crédit,  leurs  Charges,  & leurs  Privilè- 
ges j & que  bien  loin  de  fc  remettre  en  poffcffion 
dç  ce  qu’on  leur  avoir  ôte,  comme  ils  avoient  pré- 
tendu en  fc  liguant,  ils  alloient  tout  perdre  s’ils 
artendoient  que  l’on  achevât  de  les  réduire  à la 
condition  privée.  Qu’il  n’y  avoit  aucun  d’eux  à 
qui  le  Duc  de  Berry  n’eût  des  obligations ,’  dont  il 
luy  feroit  honteux  de  n’etre  pas  rcconnoiffant.  Au 
lieu  que  le  Comte  de  Charolois  n'étant  redevable 
de  la  viétoirc  qu’à  fes  Flamands  v & n’éfpcranc 
que  par  leur  moyen  d’ufurpcr  la  Couronne  , & fc 
maintenir  dans  fon  ufurpation,  partageroit  in- 
failliblement entre  eux  les  Fiefs  , les  Gouverne» 
mens , les  Offices , & les  Bénéfices  de  la  Monarchie 
Françoife. 

Ces  raifons  exagérées  avec  toute  l’éloquence  dont 
le  Comte  de  Dunois  étoit  capable , animèrent  de 
forte  les  Princes , le  Maréchal  de  Loheae  , le  Comte 
de  Dammartin  , les  Seigneurs  du  Bucil  & d’Am- 
boife , & le  relie  de  la  NoblcfTc  liguée , que  les  plus 
modérez  de  l’Armée  des  Ducs  de  Berry  &dc  Breta- 
gne opinèrent  à partir  fur  le  champ  pour  chaflcr  dit 
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Royaume  les  Bourguignons,  8c  les  plus  violens  a 
les  aller  tailler  en  pièces.  Le  Comte  de  Dunois  ou- 
vrit un  troifiéme  avis,  6c  le  fit  enfin  agréer  aux 
uns  8c  aux  autres.  Il  confiftoit  à s’avancer  entou- 
re diligence  vers  le  camp  des  Bourguignons  -,  8c 
quand  on  y feroit  arrivé,  à leur  déclarer  au  nom 
du  Duc  de  Berry  qu’ils  fortifient  du  Royaume. 
S’ils  obcïfibient  de  bonne  grâce,  on  fecontcntcroic 
de  les  fuivre  julqu’à  la  frontière  de  Flandre  fous  pré- 
texté de  les  efeorter  , mais  en  effet  pour  obfcrver 
leur  marche  ; 6c  s’ils  refufoient  ou  differoient  un 
feul  moment  d'obcïr,  on  les  chargcroit.  Il  ne  fut 
pourtant  pas  ncceflairc  de  part  ny  d’autre  de  ve- 
nir à cette  extrémité,  parce  que  l’on  feut  incon- 
tinent aprez  que  ny  les  François , ny  les  Bour- 
guignons n’avoient  gagné  la  bataille.  Que  l'avan- 
tage 8c  le  defavantage  y avoient  été  prefquc  é- 
gaux.  Que  le  Roy  fe  portoit  bien,  8c  que  la  Ma- 
jefté  étoit  allée  à Paris. 

Cette  nouvelle  qui  reduifoit  les  Princes  liguez 
à recommencer  la  guerre  civile  lorfqu’ils  croyoient 
l’avoir  terminée,  leur  infpira  de  plus  douces  pen- 
fées  pour  le  Comte  de  Cnarolois.  Ils  marchèrent 
pour  le  joindre  jufqu’auprcz  d’Etampes  , où  il 
alla  au  devant  d’eux.  Ce  ne  furent  que  civilitez 
de  part  8c  d’autre  : mais  il  n’cft  rien  de  fi  dange- 
reux dans  les  guerres  civiles  que  de  violer  le  fecrct, 
comme  il  n’elt  rien  de  fi  difficile  que  de  le  gar- 
der. Le  Comte  de  Charolois  apprit  jufqu’aux 
moindres  particularitcz  du  Confeil  qui  avoit  été 
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tenu  contre  luy , 8c  reconnut  le  peu  d’attachement 
à la  Ligue  de  ccluyqui  en  étoit  le  Chef. 

Le  Duc  de  Berry  appcrccvant  dans  les  rues 
d’Erampes  force  bleflcz.  que  l’on  n’avoit  pu  déro- 
ber à fa  vue,  parce  qu’il  y en  avoit  jufqu’à  fepe 
cent,  fc  mit  a foupirer;  8c  lorfqu’on  luy  en  de- 
manda le  fujet  , il  répondit  qu’il  auroit  mieux 
aimé  n’avoir  jamais  pris  les  armes  que  d être  la 
caufc  de  tant  de  fang  répandu.  Cette  marque  d’hu- 
manité que  le  Comte  de  Charolois  auroit  approu- 
vée dans  une  autre  rencontre,  le  choqua  dans  la 
prévention  où  il  étoit.  Il  s’imagina  que  fi  le  Duc  de 
Bewy  prenoie  tant  à coeur  la  blclTurc  de  quelques 
Soldats  étrangers  , il  ne  verroit  pas  plutôt  les 
ficus  en  pareil  état  , qu’il  fe  reconcilieroit  avec 
fon  frère.  Ce  Comte  conclut  de- là  que  la  ligue  ne 
fubfifteroit  pas  long-temps  ; 8c  prévoyant  enfuite 
que  tous  les  François  réunis  l’attaqueroicnt  , il 
rechercha  l’alliance  d’Edoüard  Quatre  Roy  d’An- 
gleterre , quoy  qu’il  eût  pour  luy  une  effroyable 
antipathie. 

Son  Aycule  qui  étoit  de  la  Maifon  de  Lanca- 
ftre  , luy  avoit  infpiré  fa  haine  pour  la  Maifon 
d’York  qui  regnoit  en  Angleterre.  Cependant  il 
écrivit  à fon  Agent  à Londres  , de  négocier  fon 
mariage  avec  Marguerite  focur  d’Edoüard.  Il  n’a- 
voit pas  deffein  de  le  conclure  , 8c  il  prétendoit 
feulement  engager  par-là  dans  fes  interets  les  An- 
glois  paffionnez  pour  cette  alliance.  Mais  il  luy 
furyint  depuis  des  affaires  qui  le  contraignirent 
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d’agir  finceremcnt  dans  fa  recherche  ; & d’epou- 
fer  la  Princeflc  d’Angleterre  dont  il  n’auroit  me- 
mes pu  fouffrir  la  vue  , s’il  n’eût  encore  plus  haï 
le  Roy  Loüis  Onze  qu’elle. 
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Fin  dit  Troiftme  Livre. 
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O ü I s après  la  bataille  de  Montlehery  Je  retire  dans 
Paris  ; où  il  ejl  réduit  à de  telles  extrémité % , que  fi  les 
Confédéré ç l'eufent  pourfuivi , ils  fe  feraient  fans  peine  fai- 
fs  de  fa  Perfonne  , O'  de  la  Ville  Capitale  du  Royau- 
me. Mai;  ils  s'amufent  mal  à propos  aux  environs  dE- 
tampe ; pour  Je  rafraîchir  > & donnent  ainft  le  temps  à 
Louis  de  gagner  les  Parifiens  , en  recevant  d’eux  un 
Confeil  de  dix- huit  perfonnes  ll  part  enjutte  pour  la  Nor- 
mandie, à dejjein  d'obliger  la  Noble  fe  de  monter  d che- 
val : mai ; il  retourne  bientôt  fur  fes  pas  , en  apprenant  que 
les  Parifiens  luy  manquaient  de  parole.  Il  les  tr  uve  traitant 
avec  les  Confédéré 'if,  & rompt  le  marché.  Il  fait  la  ronde 
la  nuit  Jùivante  -,  tV  trouve  ouverte  la  porte  de  Saint  An- 
toine vis  à vis  de  Confiant , où  étoient  les  Ennemis.  Cela 
le  détermine  à fuivre  le  confeil  du  Duc  de  Milan  ; qui  con - 
fifioit  d les  défunir  en  accordant  d chacun  des  principaux 
d'entre  eux , tout  ce  qu’il  demanderait  pour  fe  intérêts  par- 
ticuliers , d condition  qu’il  abandonnât  ceux  du  Public.  Sa 
Majejlé  fe  charge  d'aider  la  Matfon  d'Orléans  dfe  met- 
tre en  pofejfton  du  Duché  de  Milan  : De  fournir  d celle 
iJnjou  vingt  mille  hommes  entretenus  pour  recouvrer  le 
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Royaume  de  Naples  : De  faire  cpoufir  la  faur  de  la  Reine 
fa  femme  au  fils  du  Comte  de  Dunois  : De  refittuer  au 
AÎaréchal  de  Bourgogne  la  Ville  d'E final,  & de  donner 
au  Comte  de  Saint  Pol  la  Charge  de  Connétable  de  Fran- 
ce. Mais  elle  aurait  eu  de  la  peine  de  eedtfd  fort  'frère  la 
Normandie , tV  au  Comte  dé  Charolois  les  Villes  fur  la 
Somme  ,fi  elle  ny  eût  été  contrainte  par  la  révolté  de  Rouen , 
& par  la Jurprife  de  Peronne.  Le  Cojnte  de  fÇharploii  en 
C'mte fiant  avec  trop  de  chaleur  les  articles  de  la  paix , entre 
Jans  y penfer  dans  le  camp  du  Roy  ; •&  fa  Majefié -le pou- 
vant retenir , ne  juge  pas  à propos  de  le  faire.  La  paix  efi 
fignee , & obfiervée  d abord  avec  afjé%  d exactitude.  Mau 
le  Duc  de  Bretagne  Je  brouille  avec  les  autres ■ Confédé- 
ré:ç , qui  perfùadent  les  Normands  de  ne  pas  permettre  qu’il 
ait  aucun  pouvoir  dans  leur  Pays.  Les  Normands  Juivent 
d’abord  l avis  des  Confédéré Mais  ils  penfenr  en  fui  te  à fè 
défaire  d eux  ; & les  Confédéré % en  étant  informe % appellent 
le  Roy  dans  la  Normandie  , qui  en  chaffe  aisément  le 
Duc  de  Berry  & les  Bretons.  Le  Roy  met  mal  les  Duc : 
de  Bourbon  & de  Nemours  avec  le  Comte  de  Charolois: 
Le  Bdtardde  Bourbon  avec  le  Duc  de  même  nom:  Le  Bâ- 
tard d Armagnac  avec  le  Chef  de  fa  Mai fin  , & avec  le 
Maréchal  de  Loheac  : Le  Chancelier  de  Morviliers  avec 
J u vénal  des  'U  fins  : La  féconde  branche  de  la  Maifim  de 
Bourgogne  avec  la  première  : Mathieu  de  Bourbon  avec  les 
Ducs  dé  Orléans  eéfi  de  Calabre  : Le  Seigneur  de  Ch'atiL 
Ion  avec  le  Duc  de  Berry  : Le  Due  de  Bourbon  avec  la 
Maifon  d’Anjou  : Les  Croys  avec  le  Comte  de  Danimar- 
tin  : Le  Connétable  de  Saint  Pol  avec  le  Comte  de 
Lau  : Le  Comte  de  Dunois  avec  le  Peuple  : Le  Duc  de- 


~ D U IV.  L I V R E. 

Berry  mec  les  Ducs  de  Bretagne  & d'Alençon  : Lemtmt 
Duc  de  Berry  avec  le  Comte  d'Eu  : Le  Comte  de  Charo- 
lois  avec  le  Comte  d'Eu  : Le  même  Comte  de  Charolois 
avec  les  Sujets  de  fon  Pere  : Le  Duc  de  Bourbon  avec  les 
Ducs  d'Orléans , d'Anjou , de  Bourgogne , (SP  de  Bretagne  : 
Le  Duc  de  Calabre  avec  la  Cour  de  Rome  , (SP  avecl'TJjïtr- 
pateur  du  Duché  de  Milan  : Le  Duc  de  Nemours  avec  le 
Roy  d' Arragon  , (SP  le  Seigneur  d'Albret  avec  le  même 
Roy.  Les  Ducs  d'Orléans'  & de  Calabre  meurent , (SP  dé- 
livrent Louis  du  chagrin  qu'il  aurpit  eu  d'executer  les  arti- 
cles du  Traité  qui  les  regardaient.  Le  Duc  de  Bourgogne 
s'engage  mal  à propos  dans  la  guerre  contre  les  Liégeois , (SP 
les  oblige  a luy  demander  la  paix,  ils  la  rompent , (SP  il  efl 
fur  le  point  dt  faire  mourir  trois  cent  de  leurs  Otages.  Mais 
Imbercour  l'en  détourné  par  un  admirable  raifonnement  ; (SP 
ménagé  fi  bien  les  Liégeois , qu'il  les  reconcilie  en  deux  jours 
avec  ce  Duc.Tanneguy  du  Chatel  Je  mer  mal  avec  le  Duc  de 
Bretagne  Jon  maîtfe , enfe-melantde  luy  faire  une  correction 
fraternelle.  La  Noblejfe  de  Bretagne  Je  déclare  pour  T anneguy , 
qui  felaiffe  gagner  par  le  Roy , (SP  commence  dans  (on  Pays 
une  guerre  civile.  Le  Roy  s'en  prévaut  avec  tant  d'adrefe  ; 
qu'il  oblige  les  Ducs  de.  Berry  (SP  de  Bretagne  a conclure 
avec  luy  un  T raité , par  lequel  ils  abandonnent  le  Duc  de 
Bourgogne.  Sa  Majeflé  bte  en  même  temps  t ute  forte  de 
communication  entre  ces  trois  Princes  ; (SP  prefe  le  Duc  de 
Bourgogne  de  quitter  les  deux  autres  , puijqu'ils  l’ont  quit - • 
té  les  premiers.  Ce  Duc  a de  la  peine  d s'y  re foudre  ; (SP 
le  Roy  pour  l'y  dtfpofr  va  fe  mettre  entre  fes  main;  dans 
Peronne , fans  avoir  auparavant  rappellé  ceux  de  fes  Mi- 
nijlres  qui  excitaient  les  Liégeois  à la  révolté.  Les  Liégeois 
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furprennent  Tengres;  & le  Duc  de  Bourgogne  en  prend 
pretexte  d'arrêter  le  Roy , & délibéré  trois  jours  entiers  ( ur 
ce  qu'il  en  fera.  Sa  Majejlé  ne  fauve  fa  vie  qu'en  diftri- 
buant  quinze  mille  écus  aux  Favoris  du  Duc,  & en  mettant 
fonnom  au  bas  de  vingt-deux  Traite % qu'on  luy  prcfente  à 
figner.  On  convaint  icy  de  faujfeté  l' endroit  le  plus  curieux 
de  Philippe  de  Comines  par  des  pièces  authentiques  du  Trefor 
des  Chartes  & du  recueil  de  Lomenie.  Le  Roy  accompagne 
le  Duc  de  Bourgogne  au  fége  de  Ltege , &y  court  encore  une 
fois  rifque  de  fa  Perfonne.  Cette  Ville  efl  emportée  d afiaut , 
O*  le  Duc  sy  vange  des  quatre  révoltés  des  ^ffége^. 
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LIVRE  QUATRIEME. 

Où  l'on  'voit  la  dijïolution  de  la  Ligue  du  Bien  Public:' 
L'entrevue  de  Peronne  , & ce  qui  ejl  arrivé  de  plus 
> Jingulier  durant  les  années  1^66. 1467.  & 1468. 

Entre'e  de  Loüis Onze  dans  Pa- 
ris, au  lieu  de  mettre  fa  Majeftc  hors 
de  danger,  fcmbloit  l’y  engager  plus 
quelle  ne  l’ctoit  auparavant  ; puif- 
qu’clle  fe  trouvoit  au  milieu  & 
ue  à la  difcrction  d’un  grand  peuple  porte  à 
révolte , & d’ailleurs  prévenu  en  faveur  de  )z 
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Maifon  de  Bourgogne.  Les  Princes  Liguez  en 

étoient  avertis , & n’avoienc  qu’à  s’approcher  avec 

leur  formidable  armée  pour  affamer  les  Parifiens, 

& pour  les  réduire  en  peu  de  jours  à ouvrir  leurs 

portes. 

Le  Roy  qui  n’avoic  pu  vaincre  les  Bourgui- 
gnons lorfi^u’ils  étoient  fculs  , & que  l’armée  de 
fa  Majefté  ctoit  entière,  n’étoit  pas  en  état  avec  le 
relie  de  cette  armée  fatiguée,  &:  beaucoup  dimi- 
nuée par  la  bataille  de  Montlehery , de  les  lurmon- 
ter , puifque  les  autres  Confcdcrezlcs  avoient  joints. 
Si  fa  Majefté  s’enfermoit  dans  Paris , elle  couroit 
rifaue  d’y  être  prife,  ou  livrée  à fes  Ennemis  ; & 
fi  elle  en  fortoit , il  étoit  aifé  de  prévoir  que  cette 
Ville  Capitale  fc  rendroit  aufli-tôt  aux  Princes  , 
& les  autres  du  Royaume  fuivroient  fon  exemple. 
Il  n’y  avoit  point  de  remede  à un  mal  fi  prefent  ; & 
le  Roy  mêmes  avoua  depuis  que  fi  les  Princes  Li- 
guez eufTent  marché  droit  à Paris  , & fans  s’arrêter 
en  chemin , fa  Majeflé  auroit  perdu  fa  Couronne. 
Mais  il  n’eft  rien  de  fi  rare  & de  fi  necc/Tairc  tout 
cnfemblc  pour  l’execution  des  grands  delTeins  qui 
dépendent  de  plufieurs  caufes,  qu’une  parfaite  intel- 
ligence entre  ceux  cjui  les  ont  formez.  Cette  intelli- 
gence ne  pouvoir  déformais  être  dans  la  Ligue;  puif- 
que d’un  coté  le  Comte  de  Charolois  s’attendoit  i 
voir  tournées  contre  luv  les  armes  de  fes  amis  fi  le 
Roy  fuccomboit , & de  l'autre  les  Princes  étoient  re- 
folus  d’empêcher  en  toute  manière  que  ce  Comte  ne 
profitât  feul  de  la  guerre  qu’il  leur  aidoit  à faire. 


\ 


I 


/ 


DE  LOUIS  ONZE.  Liv.  IV:  xS, 

Àinfi  l’intérêt  general  de  la  Ligue  qui  ctoit  de  ré- 
duire au  plutôt  le  Roy  a ce  qu’elle  defiroit,ne  s’ac- 
cordant pas  tout-à-fait  avec  l’intérêt  particulier  des 
François  8c  des  Bourguignons , à cauic  de  la  jalou? 
fie  de  ces  deux  Nations  •,  elle  fc  trouva  fujetç  à l’in- 
convcnicnt  ordinaire  aux  Confédérations  entre 
des  perfonnes  indépendantes  , puifqu’cllc  lairta 
paflèr  inutilement  la  conjon&urc  propre  pour  ar- 
river à la  fin  qu’elle  s eroit  propofée.  Ses  Chefs 
s’amuferent  pluficurs  jours  dans  Etampes  ; 8c  pri- 
rent de-là  la  route  du  Gatinois , pour  y palier  la 
Seine. 

Le  Roy  profita  du  loifir  qu’ils  luy  donnoient, 
* 8c  n’oublia  rien  de  ce  qui  lcrvoit  à gagner  l’ami- 
tic  des  Parifiens.  Il  leur  fit  accroire  que  l’expcrien- 
cc  luy  avoit  appris  qu’il  ne  pouvoit  feul  gouver- 
ner le  Royaume  -,  8c  il  leur  demanda  un  Confcil 
d’Etat  compofé  de  dix-huit  perfonnes , dont  il  y en 
auroit  fix  du  Parlement,  fix  del’Univcrfité , 8c  fix  de 
la  Bourgeoific.  Il  n’cftricn  fi  aifé  que  de  fc  tromper, 
quand  onjâit  toutes  les  avances  nccelTaires  pour  c~ 
tre  trompe.  Les  Parifiens  s’imaginèrent  que  lcicmps 
de  la  prifon  du  Roy  Jean  étoit  revenu  , 8c  qu’ils 
donneroient  la  loy  à LoiiisOnzc comme  ils  l’avoicnt 
donnée  à Charles  Cinq  fon  Bis-aycul.  Ils  nommè- 
rent les  dix-huit  prétendus  Minières  ; 8c  le  Roy 
après  avoir  partagé  fon  autorité  avec  eux,  acheva  de 
fc  les  acquérir  par  une  familiarité  plus  grande  fans 
comparaifon,quc  celle  dont  fcsPrcdcccficursavoicnt 
ufé  à l’égard  de  leurs  Sujets  dans  les  temps  les  plus 
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difficiles.  Il  àffcéla de connoîtfc  particu fiç'remcnt  les 
Parifiens  les  plus  accréditez.  Il  fc  mêla  dans  leurs 
conventions,  dans  leurs  feftins,  dans  leurs  diver- 
tiflcmens:,  & dansleuh  railleries  ; & aprez  qu'il 
leur  'eut  perfuadé  de  cette  forte  qu’ils  ne  trouve- 
roient  pas  mieux  leur  avantage  avec  les  Princes 
qu’avec  luy,illeur  laifla  quatre  cent  lances  fous  le 
Maréchal  de  Rohault , & fit  une  courfe  en  Nor- 
mandie à deux  fins.  L’une  d’obliger  la  Nobleflc  du 
Pays , plus  nombreufe  qu’en  aucune  autre  Province 
du  Royaume  à groflir  fes  Troupes.  L’autre  pour 
déconcerter  les  intelligences  que  le  Comte  de  Cha- 
rolois  fë  vantoit  d’y  avoih  1 :J  ■'  • : v ■-  ‘ S 

Les  Princes  Liguez  avertis  que  le  Roy  s’étoit  éloi- 
gné de  fa  Ville  Capitale,  crurent  qu’ils  n’auroient 
qu’à  fe  montrer  pour  y être  introduits.  Ils  pafferent 
la  Seine  à Saint  Maturm  en  Gatinois  malgré  le 
Maréchal  de  Rohault,  qui  fè  mit  inutilement  en  de- 
voir de  les  en  empêcher  ; & parurent  à Charen- 
ton  avec  une  arm  ce  fi  formidable,  que  les  Hiflo- 
riens  les  plus  exàtVs  fc  font  contentez  dert  mar- 
quer les  'Cavaliei's  qü’ils  font  monter  jufqu’à 
cent  mille  : perfonne  n’ayant  pu  , on  ne  s’étant 
donné  la  peine  de  conter  l’Infanterie.  Un’cft  rien 
de  fi  neceflaire  dans  les  grandes  affaires , ny  iquoy 
l’on  fupptée  moins  qu’a  la  prefence  d’un  Roy  ha- 
bile , 8c  qui  gouverne  immédiatement  par  luy- 
meme. 

Les  ordres  que  Louis  avoit  laiflcz  pour  ta  con- 
fèfvationdc  Paris  furent  obfervez  avec  uneextrê- 
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inc  exactitude,  & l'on  mit  en  ufage  toutes  les  pré- 
cautions que  la  prudence  fuggere  aux  approches 
de  l’Enncmy.  Cependant  elles  ne  furent  pas  fufïi- 
fantes  ; ôc  les  bons  Serviteurs  du  Roy  devinrent 
les  plus  foibles  , aulîî-tôt  que  fa  Majcftc  fut  par- 
tie. Ils  s’oppoferent  en  vain  à la  réception  d’un 
Hérault , qui  venoit  fommer  les  Pari  Ecris  de  la  parc 
des  Princes  de  leur  envoyer  des  Députez  , & ce 
Hérault  eut  maigre  eux  une  audiance  publique 
dans  l’Hôtel  de  Ville.  On  nomma  des  gens  du 
Parlement  , de  l’Univerfité , ôc  de  la  Bourgcoifie, 
pour  aller  complimenter  les  Princes,  & pourécou- 
ter  ce  qu’ils  avoient  à dire;  6c  Chartier  Evcque  de 
Paris,  Prélat  * d’ailleurs  irréprochable  le  mit  * Dan*  Ta  ne- 
à la  tête  de  la  députation.  Il  en  arriva  ce  que  Jc 

les  perfonnes  de  bon  fens  avoient  prevu  •,  puifqùe 
la  plupart  de  ceux  qui  éroient  allez  au  camp  des 
Princes , en  revinrent  gagnez  par  leurs  preicns , 
ou  charmez  par  l’éloquence  du  Comte  de  Dunois, 
qui  leur  perluada  tout  ce  que  les  Princes  avoient 
écrit  dans  leur  manifefte.  Le  mal  alla  mêmes  plus 
loin  -,  parce  que  ceux  qui  s’étojent  laifléz  feduire, 
devinrent  autant  d’inltrumens  pour  corrompre  les 
autres  ; ôc  formèrent  en  peu  de  temps  une  brigue  H 
confidcrabie,qucIes  FaClicux  propoferent  d’abord 
que  l’on  fournit  aux  Princes  des  vivres  pour  de  l’ar- 
gent i ôc  depuis  qu’il  leur  fut  libre  de  venir  à Paris 
quand  il  leur  plairoit , pourvu  qu’ils  n’y  entraient 
pas  les  plus  forts. 

Lavis  qu’en  eut  le  Roy,  luy  fit  allez  connoîtrc 
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la  faute  qu’il  avoit  commifc  en  s’éloignant  de 
fa  Ville  Capitale.  Il  y retourna  avec  une  dili- 
gence qui  prévint  le  bruit  de  fon  départ  de  Nor- 
mandie, & furprit  les  Négociateurs  dans  la  con- 
clu fion  de  leur  Traite.  Sa  Majefte  n’ofa  pas  neanr 
moins  les  punir  autant  qu'ils  le  mcritoicnc , & 
fc  contenta  de  les  bannir  de  Paris  qu’ils  avoient 
voulu  livrer  aux  Ligueurs.  Elle  empêcha  mer 
mes  la  recherche  de  leurs  Complices  ; & prefup- 
pofa  fagement  que  beaucoup  de  gens  leur  avoienc 

fircté  l’oreille,  qui  s’en  repentiroient.  Elle  redui- 
it  tous  fes  foins  à loger  fes  Troupes  fous  le  ca- 
non de  la  Ville  du  côté  des  Ennemis  : à les  y rc. 
trancherdc  forte  , qu’elles  ne  puflentetre  obligées 
à combattre  que  quand  il  luy  plairoit  : à leur  pro- 
curer l’abondance  de  toutes  chofcs  ,en  tenant  libre 
la  communication  de  Paris  avec  la  Normandie  ;& 
à obfcrver  avec  une  égale  exactitude  les  Ennemis 
du  dehors  & ceux  du  dedans.  Cette  dernière  pré- 
caution luy  fut  la  plus  utile;  en  cequevifitant  un 
jour  à minuit  la  porte  Saint  Antoine  la  plus  expo- 
fée  aux  Princes  Liguez  campez  à Conflans  , elle 
la  trouva  ouverte  ; fie  les  canons  quiendéfendoient 
l’acccz , cncloiicz. 

Cet  événement  luy  donna  lieu  défaire  toute  la 
reflexion  que  meritoit  une  lettre  que  François  S force 
qui  tenoit  le  Duché  de  Milan  luy  avoit  écrite.  Sforec 
en  envoyant  au  Roy  cinq  cent  lances  .&  trois  mille 
hommes  de  pied  fous  la  conduite  de  Galcas  fon  fils 
aîné,  manda  à fa  Majefté  que  le  meilleur  confcil  qu’ii 
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avoit  àluy  donner,  * croit  d’appaifer  en  toute  ma-  * Dans  !e  10. 
nicrc les  Princes  Liguez,  en  leur  accordant  fansdi-  Llvrc  de  Sl* 
ftinftion  & fans  referve  tout  ce  qu’ils  demandc- 
roient.  On  ne  fçait  fi  Sforce  n’avoitpas  pris  garde 
que  Ton  avis  étoit  contre  Tes  propres  interefts , en  ce 
que  les  Maifons  d’Orléans  Se  d'Anjou  ne  manque- 
roient  pas'd’infiftcr  qu’on  les  aidât  à recouvrer  les 
Etats  de  Milan  & de  Gènes  qu’il  avoit  pris  fur  elles  j 
ou  fi  fc Tentant  prefle  de  la  maladie  dont  il  mourut 
bientôt  aprez , il  crut  être  obligé  dcconfeillcr  félon 
fa  confcience fon  Bienfaiteur  & fon  Allie,  quoyquc 
leconfcil  qu’il  donneroit  dut  tourner  à fon  défavan- 
tage.  Mais  ilefl  confiant  que  le  Roy  le  fuivitdans 
toute  fon  étendue.  Qu’il  s’obligea  de  dépouiller  en- 
tièrement Sforce,  & que  cependant  ny  Sforce  ny 
fon  Succeflcur  n'en  reçurent  aucun  préjudice  : 
comme  fi  Dieu  n’eût  pas  voulu  laiflcr  icy-bas  fans 
rccompenfc  l’aétion  gencrcufc  & définterefiec  d’un 
homme  d’ailleurs  très  méchant. 

Les  Princes  étoient  de  leur  côte  preflez  de  s’ac- 
commoder; car  outre  qu’ils  manquoient  de  vivres 
le  qu'ils  fc  trouvoient  lans  argent , ils  avoient  été 
contraints  faute  de  fourrage  ac  diftribucr  leur  Ca- 
valerie en  des  quartiers  fi  éloignez  l’un  de  l’autre, 
que  l’armée  Royale  les  pouvoit  enlever  feparément, 
le  fans  qu’ils  euflent  moyen  de  fe  fecourir.  Ainfi 
l’on  nomma  trois  perfonnes  de  chaque  côté  pour 
négocier  l’accommodement  : de  la  part  du  Roy,  le 
Comte  du  Maine,  Bretigni  premier  Prefident  de 
Touloufc,  le  Dauvet  qui  fut  depuis  premier  Pre- 
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fidcnt  de  Paris  ; &dek  part  des  Princes,  leDuedtf 
Calabre , & les  Comtes  de  Dunois  Se  de  Saint  Pol. 
Les  premiers  interets  dont  on  parla  dans  les  con- 
férences furent,  ceux -de  la  Mailon  d’Qrleans,  &les 
Députez  du  Roy  demeurèrent  d’accord  de  deux  cho- 
fes  à fon  egard.  L’une  quelle  feroit  aidée  aux  dé- 
pens de  la  Couronne  à recouvrer  le  Duehéde  Mi- 
lan. L’autre  que  le  Duc  d’Orléans  Se  le  Comte  d’An- 
goulême  qui  en  çtoient  les  Aînez,  Se  avoient  cto 
faits  prifonniers  les  armes  à la  main  pour  ladéfcnlc 
du  Royaume  à la  bataille  d’Afincûur,  (croient  rem- 
bourcez  des  fommes  qu’ils  avoient  payées  au  Roy 
d’Angleterre  pour  leur  rançon.  Le  Duc  de  Calabre 
obtint  enfuite  pour  la  Maifon  d’Anjou  qui  ctoit  la 
Tienne,  que  le  Roy  leur  fourniroit  vingt  mille  fol- 
dats  , Se  les  entretiendroit  jufqu’au  recouvrement 
entier  de  la  Seigneurie  de  Genes  Se  du  Royau- 
me de  Naples  i Se  la  Maifon  d’Anjou  s’engagea  rc* 
ciproquement  à rendre  la  ville  d'Efpinal  en  Lor- 
raine avec  fes  dépendances  à fa  Majefte , dont  elle 
avoir  fait  prefent  au  Duc  de  Calabre. 

Le  Duc  de  Bourbon  afpiroit  depuis  longtemps, 
à lcpée  de  Connétable  : mais  le  Comte  de  Charo- 
lois  eut  allez  dé  pouvoir  fur  luy,  pour  l’obliger  à fc- 
defifter  de  fa  prétention.  Il  fe  contenta  de  prendre 
du  confentement  de  fa  Majefte  fur  les  Tailles 
d’Auvergne  Se  du  Bourbonnois  , la  fomme  qui 
luy  avoit  etc  promife  pour  la  dot  de  Madame  Roya- 
le fa  femme  , Se  de  la  promefl'c  de  la  première 
Charge  qui  vaqueroie  à la  bienféaneç.  Le  Due  de 

Bretagne 


DE  LOUIS  ONZE.  Liv.  IV.  zR? 
Bretagne  ne  demanda  que  le  Comte  de  Montfort 
qui  luy  fut  incontinent  accorde  -y  fie  fa  Majefté 
renonça  déplus  indirectement  aux  quatre  préten- 
dons dont  on  a parlé  dans  le  Livre  precedent  quelle 
avoir  fur  luy  , puifqu’ellc  promit  de  ne  les  jamais 
renouvelle^ 

Comme  le  Comte  de  Dunois  étoit  le  plus  redou- 
table des  Princes  Liguez  ; & que  l’inclination  du 
Roy  alioit  à donner  beaucoup  plus  aux  perfonnes 
qu’il  craignoit  qu’aux  autres , fa  Majefté  le  furpric 
agréablement , en  ce  que  le  trouvant  fi  modéré  qu’il 
ne  demandoit  rien  pour  luy  , & qu’il  étoit  fatisfaic 
de  ce  quelle  faifoitpour  fes  frères , elle  crut  devoir 
prévenir  fes  defirs.  Elle  fçavoit^ju’il  avoit  befoin 
pour  fon  fils  unique  d’une  haute  alliance,  afin  de 
mieux  conferver  à fa  pofterité  le  rang  que  fon  mérite 
extraordinaire  luy  avoit  acquis  -,  ficelle  obtint  pour 
ce  fils,  que  l’on  nommoit  le  Comte  de  Longucyillc, 
la  PrincclTe  Agnez  * fille  du  Duc  deSavoyc  fie  focur 
de  la  Reine  , en  fc  chargeant  de  payer  la  dot  de 
cette  Princefie.  Le  Comte  de  Dunois  en  eut  autant 
de  rçconnoifl'ancc,  que  h la  grâce  qu’on  luy  faifoit 
eût  procédé  d’un  principe  de  pure  gcncrofit.c  : mais 
il  protefta  que  ce  qu’il  en  cftimoïc  le  plus  aprez 
l’honneur  qu’auroit  fon  fils  de  toucher  de  fi  prez 
à fa  Majefté,  étoit  l’union  étroite  avec  le  Duc  de 
Savoyc  dont  il  avoit  befoin  pour  recouvrer  le  Du- 
ché de  Milan  , en  qualité  de  General  de  l’armée 
JFrançoife  deftinéc  pour  cette  entreprife  , dopt  o# 
Uiy  expédia  les  provifions. 


*Dan$Ic  Con- 
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Le  Comte  de  Saine  Po*l  eue  la  Charge  de  Con- 
nétable : mais  le  Roy  ne  l'accorda  pas  tant  aux  in- 
ftances  du  Comte  de  Charolois,  qu’il  le  fit  par  la 
maxime  que  fa  Majefté  s’étoit  propofee  pour  rè- 
gle de  fa  conduite.  Cette  maxime  confiftoit  à ga- 
gner en  toute  maniéré  ceux  qui  avoient  le  plus  de 
crédit  dans  les  Etats  voifins  , & le  Comte  de 
Saine  Pol  étoit  de  ce  nombre  à la  Cour  du  Comte 
de  Charolois.  Ilavoit  etc  Favory  du  Duc  de  Bour- 
gogne fon  Père,  ôc  il  étoit  a&uellement  fon  prin- 
cipal Mimftre:  Il  étoit  Chef  delà  Maifon  Impéria- 
le de  Luxembourg  ; Il  avoir  plus  de  Terres  & de 
biens  dans  les  Pays-bas  , qu’aucun  autre  aprez  le 
Souverain  : Son  #fprit  ctoit  fublime  : Son  expé- 
rience rafinéc:  SQn  application  aux  grandes  affai- 
res infatigable-,  & le  nombre  de  fes  amis  fi  grand, 
qu’il  auroit  pu,  tout  particulier  qu’il  étoit,  lever 
en  un  befoin  des  armées. 

Sa  Majefté  qui  I’avoit  connu  à la  Cour  de  Bour- 
gogne , préiuppofi  que  le  Comte  de  Charolois 
commcttoit  une  faute  irréparable  en  procurant  a 
Saint  Pol  la  dignité  de  Connétable  de  France  j 
puifque  ce  Prince  en  devenant  premier  Officier  de 
cette  Couronne,  5c  en  prêtant  le  ferment  en  cette 
qualité,  changcroit  d’Etat  -,  & feroit  obligé  en 
confcicncc  auiîi  bien  que  par  honneur,  à préférer 
les  interets  du  Roy  Tres-Chrêticn  à ceux  de  la 
Maifon  de  Bourgogne.  Mais  on  fe  trompe  fou- 
vent  en  penfant  profiter  des  fautes  d’autruy  -,  & la 
fuite  de  cette  Hiftoire  montrera  qu’il  y a peu  d‘ir- 
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rcgularitez  dans  la  vie  de  Loiiis  Onze,  donc  les  effets 
ayent  etc  plus  fâcheux  que  celle-cy. 

Le  Maréchal  de  Bourgogne  avoir  rendu  de  nota- 
bles fcrviccs  au  Roy  durant  fa  retraite  en  Brabant; 
6c  fa  Majefté  venant  à la  Couronne,  l’en  avoir  rc- 
compcnfé  par  le  don  de  la  Ville  d’Efpinal  en  Lor- 
raine. Le  Duc  de  Calabre  qui  avoit  eu  les  Duchcz 
de  Lorraine  Se  de  Bar  par  la  fucccffion  de  fa  mcrc  , 
fâché  d’avoir  dans  fes  Etats  en  la  perfonne  de  ce 
Maréchal  un  Sujet  trop  puiflant,  àcaufe  des  Sou- 
verainctezde  Neuchâtel  6c  de  Vallangin  qu’il  pof- 
fedoit  en  Suiffe  , & des  belles  Terres  qui  luy  ap- 
partenoient  dans  le  Duché  Se  dans  le  Comté  de 
Bourgogne,  avoir  prié  le  Roy  de  l’en  délivrer;  & 
le  Roy  qui  ne  refufoit  alors  rien  au  Duc  de  Cala- 
bre parce  qu’il  le  deflinoit  pour  fon  Gendre  , a- 
voit  révoqué  le  don  de  la  Ville  d’Efpinal,  fans  con- 
fiderer  que  les  liberalitcz  des  Grands  font  encore 
moins  fujetes  à être  retranchées  que  celles  des  par- 
ticuliers^ ayoit  uni  Efpinal  & fon  territoire  au 
Duché  de  Lorraine.  Le  Maréchal  de  Bourgogne 
plus  irrité  de  l’injure  qu’il  rcccvoit  , que  fatisfait 
des  dédommagerons  qu’on  luy  offroit  , n’en  a- 
voit  voulu  accepter  aucun  ; & le  Roy  qui  craignoit 
4 avoir  un  Ennemy  * fi  dangereux  «à  la  Cour  de 
Bourgogne  Se  n’ofoit  demander  qu’il  en  fut  chaf- 
lc  , fut  contraint  de  luy  redonner  Efpinal.  Les  au- 
tres Gentils-hommes  Liguez  le  contentèrent  du 
rétabliflèment  des  peu  fions  qu’on  leur  avoit  ôtées  : 
Des  nouveaux  appointerons  qu’on  leur  donna; 
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Des  Domaines  Royaux  dont  on  leur  continua 
la  joüiflancc  : De  la  reftitution  des  biens  confît- 
quez  fur  eux  : Des  Charges  militaires  : Des  Gou- 
vernemens  des  Provinces  : Des  Magiflraturcs  civi- 
les  , & généralement  de  tout  ce  qui  parut  à leur 
bienféancc. 

Après  que  les  Particuliers  eurent  trouve  à peu 
prez  leur  compte  dans  cette  négociation  , on  prit 
loin  de  l’Intérêt  Public  ; 6c  les  Députez  de  parc 
& d’autre  convinrent  de  nommer  trcntc-fix  hom- 
mes expérimentez  8c  prudens , fçavoir  douze  du 
Clergé  , douze  de  la  Nobleflc  , & douze  du  tiers 
Etat  i qui  commenccroicnt  à s’aflèmblcr  dans  Pa- 
ris le  premier  du  mois  de  Décembre  fuivanc,.  ôe 
feroient  tenus  de  régler  en  quarante  jours  tout  ce 
qu’ils  jugeroient  neccflaire  pour  la  reformation  de 
l’Etat.  Qu'il  n’y  auroit  ny  revifion  ny  appel  de  ce 
qu’ils  ordomr:roicni.  Qu’ils  ôteroient  toutes  les 
nouvelles  lmp  alitions  j ôe  ne  laifleroicnt  des  an- 
ciennes que  celles,. qui  fervoient  pour  aquiter  les 
Charges  publiques.  Qu'ils  preferiroient  aullî  les 
formes  de  la  Juflicc  8c  de  la  Police,  8c  que  le  Roy 
jurcroit  de  faire  exactement  obferver  ce  qu’ils  au- 
roient  arreté, Que  fa  Majeflé  approuveroit  la  Li- 
gue formée  pour  le  Bien  Public  dans  tous  les  Ar- 
ticles qu’elle  contenoit;  ôe  que  par  confcquent  au- 
cun de  ceux  qui  y étoient  entrez  , n’en  pourroit 
être  recherché.  Que  les  Princes  8c  les  Grands  qui 
1 avoient  lignée,  ne  feroient  point  obligez  d’aller 
en  Cour  fi  bonne  leur  fcmbloitj  6c  que  fa  Majc- 
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ftc  les  en  tiendroit  pour  difpenfez  , pourvu  qu’ils 
envoyaient  dans  Tes  armées  les  Troupes  qu’ils  dé- 
voient fournir. 

Il  reftoit  encore  après  cela  les  deux  principaux 
ôbftaclcs  à furmonter;  & les  Députez  du  Roy  les 
avoient  refervez  pour  la  fin,  à deflein  d’en  obtenir 
une  meilleure  compofition,  en  vue  de  ce  qu’ils  fc 
feroient  relâchez  en  tous  les  autres.  Mais  leurcon- 
defcendancc  ne  fervit  qu’à  rendre  le  Duc  de  Ber- 
ry & le  Comte  de  Charolois  plus  hardis  à de- 
mander , & plus  obftinez  à importuner.  Le  Duc 
de  Berry  prétendoit  avoir  etc  leze  dans  le  Du- 
ché dont  il  portoit  le  nom  , qui  luy  avoir  etc 
donné  en  appennage  , & vouloir  en  échange  le 
Duché  de  Normandie.  Le  Roy  confentoit  de  re- 
prendre le  Berry  ; & ofFroit  quelque  autre  Pro- 
vince du  Royaume  qu’il  plairoit  à fon  Frère  de 
choifir  , hors  la  Normandie  qu’il  exceptoit  par 
une  invincible  raifon.  Il  foûtenoit  que  cette  Pro- 
vince payoit  le  tiers  des  Charges  de  l’Etat;  Sc 
qu’en  la  ccdarrt  il  feroit  réduit  à lu  ne  de  ces  deux 
terribles  cxtrcmitcz,  de  [aider  périr  la  Monarchie 
Françoife,  ou  de  furchargcr  les  autres  Provinces, 
en  rejettant  fur  elles  la  fournie  que  la  Normandie 
avoit  accoutumé  de  fournir:  ce  qui  attircroit  in- 
failliblement une  autre  guerre  civile,  plus  dange- 
reufe  que  celle  qu’il  s’agilfoit  déteindre. 

Les  Princes  Liguez  îl’avoient  rien  à repartir  Ià- 
deflTus,  Mais  ils  n’en  demeuroient  pas  moins  fer- 
mes ; parce  que  le  Comte  de  Charolois  Sc  le  Due 
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de  Bretagne  perfuadez  que  le  Roy  fc  reflèntiroit 
un  jour  de  la  guerre  qu’ils  luy  avoient  faite,  quel- 

3ue  réconciliation  qui  pût  arriver,  ne  trouvoiene 
c fureté  qu’en  reduifant  faMajefté  à l’impoftibi- 
lité  de  leur  nuire.  Ils  prçtendoient  par  là  l'afFoi- 
blir  du  tiers  ; Se  Ce  fortifier  eux- mêmes  par  la  pro- 
ximité de  leurs  Etats  , qui  leur  donneroit  lieu  de 
fc  fccourir  en  cas  qu’ils  fufl'eut  attaquez  , pourvu 

3ue  le  Duc  de  Berry  eût  la  Normandie  ; qui  avoir 
’un  côté  communication  avec  les  Pays-bas  par  le 
moyen  des  Villes  fur  la  Somme,  Se  étoit  de  1 autre 
côté  frontière  de  la  Bretagne.  Au  lieu  que  fi  le 
Duc  de  Berry  acceptoit  une  autre  Province  pour 
appennage  , comme  il  feroit  feparé  des  Ducs  de 
Bourgogne  Se  de  Bretagne  , il  leroit  facile  à fa 
Majefté  qui  fc  trouveroit  au  milieu  des  trois,  d’en 
prendre  a fon  avantage  tantôt  l’un  , tantôç  l'autre. 
Se  de  les  tous  opprimer, 

Ainfi  le  Duc  de  Berry  demandoit  la  Normandie; 
Se  le  Comte  de  Charolois  les  Villes  fur  la  Som- 
me , Se  les  Comtez  de  Guincs  Se  de  Ponthicu,  Ce 
Comte prétendoit quelles  luy  fufient  abandonnées 
par  une  donation  irrévocable  ; & que  s’il  n’avoic 
point  de  garçons , elles  paflaflent  à la  fille.  Le  pré- 
texte qu’il  cnprenoit  ctoitla  rcconnoiflancc  de  l’o- 
bligation  que  fa  Majefté  avoit  au  Duc  de  Bourgo- 
gne fon  père,  de  fa  retraite  dans  je  Brabant,  Se  des  lix 
années  durant  lefquclles  ce  Duc  l’y  avoir  entretenu. 

Le  Roy  convcnoit  d etre  redevable  de  ces  deux 
choies  : niais  il  prétendoit  s’en  acquitcr  en  reftii 
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tuant  les  Villes  fur  la  Somme  au  Comte  de  Cha- 
rolois  , pour  être  tenues  par  forme  d’engagement 
comme  elles  l’avoient  été  avant  que  le  Roy  les  déga- 
geât. Sa  Majefté  fc  défiftoit  encore  de  prétendre 
qu’on  luy  rendît  les  quatre  cent  mille  ccus  quelle 
avoit  payez  pour  celai  &c  confentoit  que  le  Comte 
de  Charolois  les  gardât  pour  fc  dédommager  de  la 
dépenfe  quelle  avoit  faite  durant  les  fix  ans  quelle 
avoit  demeuré  dans  le  Brabant.  Elle  vouloit  memes 
ccder  les  Places  dont  il  s’agifToitau  Comte  de  Cha- 
rolois,& â fa  pofterité  mafeulinc  en  cas  qu’il  en  eût. 
Mais  ceComtc  fut  inéxorablc;  & cette  négociation 
croit  fur  le  point  de  fc  rompre,  lorfqu’un  nouveau 
malheur  contraignit  le  Roy  de  recevoir  dans  toute 
leur  dureté  les  deux  loix  qu’on  luy  impofoit. 

Le  Duc  de  Bourbon  avoit  une  intelligence  dans 
Roüen,  qu’il  ménagea  avec  allez  d’adreüe  pour  en 
faire  révolter  les  Habitans.  Ils  fe  déclarèrent  haute- 
ment pour  le  Duc  de  Berry  ; & leur  exemple  fut 
fuivi  par  les  autres  villes  de  Normandie,  qui  ne 
defiroient  pas  avec  moins  de  pallion  que  Rouen, 
un  Duc  particulier.  La  nouvelle  qu’en  reçut  le 
Roy  r\c  luy  fut  pas  moins  fcnfible,  que  celle  qui 
luy  vint  immédiatement  aprez , que  Peronne  a- 
voit  été  furprife  de  cette  forte.  Comme  c’étoit  la 
plus  forte  Place  de  celles  qui  étoient  feituées  fur  la 
Somme,  le  Duc  de  Nevers  y faifoit  fa  refidenec 
ordinaire  ; & les  Bourguignons  nonobftant  la  guer- 
re, y alloient  fouvent  pour  le  réglement  de  certai- 
nes affaires , dont  la  difcuffion  ne  pouvoir  être  re- 
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imfc.  Un  de  leurs  Officiers  de  guerre  pomme  Ar- 
chambaut,cntreprit  fous  ce  prétexte  de  s’en  faifir,  ôç 
la  prit  par  cfcaladc  fans  perdre  un  feul  homme.  Le 
Duc  de  Nevers  demeura  prifonnicr , & fut  conduit 
à Béthune  j où  la  douceur  du  traitement  qu’il  re- 
çut donna  fujet  de  douter  de  fa  fidelité  , & de 
loupçomicr  qu’il  s’étoit  réconcilié  avec  le  Comte 
de  Charolois  fils  de  faîne  de  fa  Maifon , en  luy  li- 
vrant Peronne. 

Ces  deux  accidens  imprévus  reduifirent  le  Roy 
à la  ncceffitc  abfoluc  de  traiter  à quelque  prix  que  ce 
fût  avec  la  Ligue.  Le  Duc  de  Bourbon  en  luy  ôtant 
}a  Normandie,  venoit  de  luy  retrancher  l'argent  & 
les  provifions  de  guerre  ôc  de  bouche  qu’il  en  tir 
roit.  Il  le  privoit  ainfi  des  moyens  de  fauyer  Par 
ris  -y  & fa  Majefté  prévoyoit  affiez  que  les  Gentils- 
hommes de  Normandie  qui  l’avoient  fi  prompte- 
ment & fi  univerfcllcment  fuivic,  la  quitteraient 
pour  retourner  chez  eux , auffi  tôt  qu’ils  3pprcnr 
droient  la  révolte  de  leur  Province. 

La  furprife  de  Peronne  étoit  encore  de  plus  gr an-? 
de  importance  par  les  fuites  que  l’on  en  craignoit, 

Sar’cllc-mêmc.  Le  Duc  de  Nevers  venoit,difoit- 
e livrer  cette  importante  Ville , quoy  qu’il  n'y 
eût  point  de  Prince  de  la  fidelité  duquel  on  fc  tint 
plus  affieuréque  de  la  ficnne  ; &c  Louis  Onze  fc 
croyoit  le  plus  infortuné  de  tous  ceux  qui  avoient 
fegné  en  France  j puifqu’il  n’avoitplus  de  Sujets  en 
qui  il  ofat  fc  fier.  Il  ne  laiffia  pas  neanmoins  de 
faire  de  bonne  grâce  le  perfonnnage  qu’il  étoiç 

force 
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forcé  de  reprefenter  ; & fupprima  pour  un  temps 
les  quatre  pallions  que  les  Grands  ont  le  plus  de 
peine  à cacher,  qui  font  le  dépit,  le  chagrin,  la  dé- 
fiance , & la  contrainte.  Il  conféra  entre  le  faux- 
bourg  Saint  Antoine  & Conflans  avec  le  Comte 
de  Charolois  -,  &c  luy  avoüa  ingénument  que  fans 
les  deux  pertes  qu’il  venoit  de  faire  , il  ne  luy 
eût  point  donné  de  fatisfaéhon.  Il  luy  apprit  la 
révolte  de  la  Normandie , & la  furprife  de  Peron- 
nc  qu’il  ne  fçavoit  point  encore  ; & il  luy  décla- 
ra qu’il  croit  prêt  de  figner  les  Articles  qu’on  luy 
avoif  propofez , fans  y rien  ajouter , diminuer  ,ny 
changer. 

La  nouvelle  d’un  bonheur  incfpcré  touche  plus 
agréablement  les  hommes  d’un  naturel  ardent  que 
les  autres -,  parce  qu’ils  abondent  en  cette  forte  d’ef- 
prits , qui  fervent  à former  & à entretenir  plus  long- 
temps une  extrême  joyc.  Les  affaires  du  Comte  de 
Charolois  n’alloicnt  pas  beaucoup  micu-x  que  celles 
du  Roy  ; & il  ne  luy  ctoit  pas  plus  aifé  de  continuer 
le  blocus  de  Paris , qu’il  l'étoic  à fa  Majefté  de  le 
faire  lever.  Il  y avoir  déjà  foixantc  dix-fept  jours 
qu’il  campoit  à Conflans  , fans  avoir  que  légère- 
ment incommodé  ceux  qu’il  prétendoit  affieger; 
& par  un  événement  tout-à-fait  bizarre  , fon  ar-‘ 
méc  avoir  jufques  là  reflenti  en  plaine  campagne 
la  plupart  des  maux  que  l’on  ne  fouffre  que  dans 
les  fiégcs  -,  pendant  que  la  Royale  étoit  aufli-bicn 
nourrie,  6c  fubfiftoit  encore  mieux,  que  fl  elle  n’eût, 
point  été  enfermée.  Il  manquoic  d’argent  pour 


• Dans  la  rela- 
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acheter  des  provifions  : Les  Payfans  n’apportoient 
plus  rien  dans  Ton  camp  ; & il  n’ofoit  permettre 
a fes  foldats  de  prcnarc  leur  fubfiftancc  fans 
payer,  parcc.qu’il  fe  feroic  par-là  attire  la  haine 
publique,  qu’il-  prétendoit  rejetter  fur  le  Roy.  Il  ne 

{>ouvoit  donc  différer  plus  de  trois  ou  quatre  jours 
a levée  du  blocus  de  Paris,  Se  en  ce  cas  la  Ligue 
fe  fût  infailliblement  déconcertée  ; puifque  le  Roy 
n’auroit  pas  perdu  une  occafion  fi  favorable  d'en 
fonder  tous  les  Chefs  , Se  d’en  détacher  ceux  qui 
euffent  voulu  entendre  à un  accommodement  par- 
ticulier. Ainfi  l’on  ne  pouvoir  faire  au  Comte  de 
Charolois  de  propofition  plus  avantageufe  que 
celle  de  luy  accorder  tout  ce  qu’il  defiroit , tant 
pour  luy-mcme  que  pour  lès  amis,  dans  le  temps 
qu’il  défcfpcroit  de  rien  obtenir  ny  pour  foy  ny 
pour  eux  j & comme  fon  amc  n’étoit  point  accoutu- 
mée à de  femblables  impreffions  de  joyc,  le  tranfport 
où  il  entra  luy  fit  commettre  une  faute  qui  l’auroic 
perdu,  fi  fon  Ennemy  eut  été  d’humeur  d’en  pro- 
fiter , ou  s’il  eût  jugé  qu’il  y allât  de  fon  interet. 

Le  Roy  & le  Comte  fe  promenoienr  en  difeou- 
rant  entre  les  deux  camps  ; Se  n’approchoient  au 
commencement  ny  de  l’un  ny  de  l’autre  , qu’à  une 
raifonnable  dillance.  * La  chaleur  de  l’entretien 
engagea  infenfiblcment  le  Comte  à négliger  cette 
précaution  ;&  il  marcha  enfin  fi  loin  , qu’il  entra 
fans  y penfer  dans  le  camp  des  François.  Il  nes’ap- 
■perçutdefon  erreur  que lorfqu’il  n’étoit  plus  temps 
d’y  remédier  j Se  il  préfuppofa  qu’il  valoit  mieux 
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feindre  de-  la  hardielTc  & de  la  confiance  dans  une 
conjoncture  fi  délicate  , que  de  donner  d’inutiles 
marques  de  la  crainte  & de  la  défiance  , dont  il 
n’étoic  que  trop  véritablement  agité.  IJ  témoigna 
du  defir  de  voir  le  polie  où  il  étoit  : Il  l’obfcrva 
curieufcment  en  apparence:  Il  employa  les  quatre 
hcuresqd’il  y demeura  à traiter  avec  le  Roy  dans 
la  familiarité  qui  luy  ctoit  ordinaire,  lorfquc  Ca- 
therine de  France  fixur  du  Roy  & femme  du  Com- 
te vivoit  encore;  & le  Roy  par  un  pur  fentiment 
de  generofité , ou  pour  ne  pas  dcfcfpercr  la  prodi- 
gieufe  multitude  d'ennemis  dont  il  étoit  environ- 
né s’il  arrelloit  le  Comte  de  Charolois , luy  per» 
mit  de  fc  retirer. 

Ainfi  la  paix  fut  jurée , & les  deux  Partis  l’exc- 
cutcrent  d'abord  avec  une  égale  finceritc.  Le  Comte 
de  Charolois  fut  mis  en  polTefiion  des  Villes  fut 
la  Somme,  & des  Comtez  de  Guincs  & de  Pon- 
thicu;  & les  autres  Chefs  de  la  Ligue  reçurent  fur 
le  champ  les  Charges  , les  penfions  , les  Gouver- 
nemens,  & les  grâces  qui  dependoient  abfolument 
de  la  volonté  du  Roy.  Ceux  qui  oferent  fc  fier  en- 
tièrement à la  parole  de  fa  Majefté  , demeurèrent 
auprez  d’elle;  & y trouvèrent  leur  avantage,  par- 
ce qu’on  leur  fit  de  nouvelles  gratifications  pour 
les  rcccnir  dans  le  devoir  à force  de  bienfaits.  Les 
autres  plus  refervez  ou  plus  timides  cherchèrent 
leur  fureté  dans  les  Villes,  où  ils  la  croy oient  plus 
grande,  ôc  la  trouvèrent  également  par  tout. 

Le  Comte  de  Charolois  pour  avoir  obtenu 
• P P ij 
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tout  ce  qu’il  demahdoit , n’cn  retourna  pas  en 
Flandres  meilleur  amy  du  Roy  qu'il  l’étoit  au- 
paravant ; foit  que  jugeant  fa  Majefté  trop  portée 
a la  vangcance  pour  diflimuler  long  temps  l’in- 
jure qu’il  venoit  de  luy  faire  , il  s’actenditau  ref-- 
fentiment  qu’elle  en  témoignerait  à la  première 
occafion  ; ou  que  ne  fe  Tentant  pas  aflez  généreux 
pour  relâcher  le  Roy  s’il  tomboit  entre  Tes  mains, 
comme  fa  Majefté  l’avoit  relâché  lorfqu’ellc  l’avoic 
eu  en  fa  puilTance,  il  tirât  un  furcroit  de  haine  du 
dépit  dont  il  étoit  touché  de  fe  voir  en  quelque 
manière  redevable  de  la  vie  à fon  mortel  Enncmy, 
fans  pouvoir  fe  refoudre  à luy  rendre  le  récipro- 
que fi  l’occafion  s’en  prefentoit. 

Mais  Loüis  n’auroit  pas  tiré  tout  l’avantage 
qu’il  prétendoit  de  la  paix  qu’il  venoit  de  faire,  s’il 
n’eût  exécuté  dans  toute  fon  étendue  le  confcil 


mais  impoffiblc  de  fe  rejoindre  -,  & comme  ce  que 
fa  Majeité  fit  alors  cft  fans  exemple , il  eft  bon 
d’en  rapporter  le  détail.  Les  Ducs  de  Bourbon  & 
de  Nemours  n’étoient  pas  à la  vérité  les  plus  puif- 
fans  des  Confederez , mais  ils  ne  laifToient  pas  d’c- 
tre  les  plus  redoutables  de  ce  Party.  Le  Duc  de 
Bourbon  poiTcdoit  les  cinq  Provinces  de  Bourbon- 
nois , de  Bcaujolois , de  Forcft  , d Auvergne , & de 
la  Marche,-  qui  confinoicnt  aux  Etats  ou  Duc  de 
Bourgogne,  & par  confequcnt  il  ne  tiendroit  qu’à 
luy  d’introduire  quand  il  luy  plairoit  les  Bour- 
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guignons  dans  le  centre  delà  Monarchie  Françoi- 
ie.  Le  Duc  de  Nemours  avoir  pour  Feudaraires  à 
caufcdc  Ton  Comté  d’Armagnacmillc  Gentils-hom- 
mes, qui  avoient  tous  fervi  en  qualité  d’hommes 
d’armes  dans  la  précédente  guerre.  Il  luy  feroit  ai- 
fé  de  les  raffemblcr  toutes  les  fois  qu’il  le  jugeroit 
à propos  -,  Se  d’ailleurs  il  avoit  des  liaifons  fl  étroi- 
tes avec  les  Seigneurs  deFoix  , d’Albrct,  de  Bigor- 
re,  Se  de  Cominges,  qu’il étoit  alluré  défaire  fou- 
lever  la  Guicnne  & le  Languedoc  pour  fes  fculs 
interets.  Ainfi  Loüis  commença  fes  intrigues  par 
gagner  ces  deux  Ducs  ; Se  quoy  que  l’on  n’ait  pas 
fçu  précifcment  ce  qu’il  leur  donna,  il  cft  à croire 
que  ce  fut  beaucoup,  puifqu’il  n’y  eut  aucun  de 
leurs  Officiers  qui  nefe  reflentît  de  fes  libcralitcz  à 
proportion  du  crédit  qu’il  avoit  auprez  d’eux. 

Le  Duc  de  Bourbon  n’étoit  pas  feulement  à ‘ 
craindre  par  fes  propres  forces  , mais  encore  par 
celles  d’un  Bâtard  de  fa  Maifon  appelle  Loiiis. 
Ce  Bâtard  avoit  été  élevé  avec  beaucoup  de  foin  j 
parce  qu’on  avoit  trouvé  en  luy  toutes  les  dispo- 
sitions ncceffaircs  pour  devenir  un  excellent  hom- 
me de  guerre  , Se  il  avoit  parfaitement  répondu 
aux  cfpcranccs  que  l’on  avoit  conçues  de  luy.  Ila- 
voit  porté  les  armes  dés  l’âge  de  treize  ans.  Il  a- 
voit  lcrvi  d’abord  en  qualité  de  Simple  Fantaffin, 
& enfuiteon  l’avoit  fait  Archer  d’un  homme  d’ar- 
mes dans  la  compagnie  de  cent  lances  du  Due  de 
Bourbon.  Il  avoit  paffié  de-lâ  par  tous  les  degrez, 
jufqu’â  commander  durant  la  guerre  du  Bien  Pu- 
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blic  toute  la  Cavalerie  des  Princes  Liguez,  à lare- 
ferve  de  celles  de  Bourgogne  & de  Bretagne. 

Le  Roy  avoit  éprouve  fa  valeur  & fa  conduirez 
la  bataille  de  Montlehcry  , & comme  il  le  vouloic 
gagner #abfolu ment,  il  luy  fit  des  offres  fi  avanta- 
geufes  que  le  Baftard  de  Bourbon  ne  crut  pas  les  de- 
voir refufer;  quoy  qu’il  prévît  affez  qu’en  les  accep- 
tant , il  perdroit  au  moins  la  confiance  du  Duc  ae 
Bourbon  Ton  bienfaiteur,  s’il  ne  fe  mettoit  tout-à- 
fait  mal  avec  luy.  Le  Roy  avoit  une  fille  naturelle 
tout-à-fait  bien  faite,  que  pluficurs  Cadets  de  la 
Maifon  Royale  avoient  en  vain  recherchée.  Il  la 
maria  avec  le  Baftard  de  Bourbon  ; & parce  que  ce 
n’étoit  point  alors  la  coutume  de  donner  beaucoup 
de  dot  à cette  forte  de  Princeffes , le  Roy  y ajouta 
l’ufufruit  du  Rouftillon  & de  la  Cerdagne  : le  Gou- 
vernement deecs  deux  Provinces,  & la  promefle  du 
Generalatdc  la  première  armée  que  fa  Majeftemet- 
troit  fur  pied.  Le  Baftard  de  Bourbon  devint  gendre 
de  Loüis  à ces  conditions,  & eequefaMajeftéavoie 
prévu  ne  manqua  pas  d’arriver.  Le  Duc  de  Bourbon 
l'epara  tout-à-fait  fes  interets  de  ceu*  de  ce  Baftard; 
& s’il  n’ofa  le  regarder  comme  fon  Ennemy  décla- 
ré, il  le  tint  délormais  pour  indifferent. 

Les  meilleurs  hommes  d’Armes  des  Confederez 
avoient  été  ceux  que  le  Comte  d’ Armagnac  avoit 
levez  en  Guyenne  fous  la  conduite  de  fon  frère  na- 
turel , que  les  relations  d’alors  ne  nomment  point 
autrement  que  le  Bâtard  d' Armagnac,  àcaule  qiy 
le  nom  de  Bâtard  n’étoit  pas  alors  H méprifablc 
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qu’il  l’a  depuis  été.  Le  Roy  n’avoit  pas  voulu  com- 
prendre le  Bâtard  d'Armagnac  en  termes  exprez 
dans  la  paix  qu’il  venoit  de  ligner , de  peur  qu’il  ne 
parût  trop  vifiblcmcnt  qu’il  l’avoit  achetée.  Mais 
comme  laMajcfté  n’ignoroit  pas  qu’il  étoit  intime 
amy  du  Maréchal  de  Loheac  c^ui  luy  étoit  demeu- 
ré fidèle,  elle  dilpofa  ce  Maréchal  à confcntir  de 
fe  démettre  defa  dignité  en  faveur  du  Bâtard  d'Ar- 
magnac, qui  s’en  contenta.  Mais  par  malheur  pour 
luy  le  Roy  s’aperçut  qu’il  pouvoit  faire  un  beau 
coup , en  brouillant  par  une  même  aélion  ce  Bâtard 
avec  le  Comte  d’Armagnac  Se  avec  Lohcac. 

SaMajcRé  prétendit  que  la  dignité  de  Maréchal 
de  France  n’etoit  qu’une  fimplc  Commiflïon,  qu’il 
luy  étoit  libre  de  donner  Se  d’ôter  quand  il  luy 

fdairoit,  Se  à qui  elle  jugeroit  à propos.  Elle  manda 
i-ddTus  au  Bâtard  d'Armagnac  ne  luy  renvoyer 
le  Bâton,  Scelle  le  remit  entre  les  mains  de  Lohcac. 
. Le  Bâtard  ainfi  dépoüillc  prefTa  le  Comte  d’Ar- 
magnac de  luy  procurer  de  la  Cour  une  autre  rc- 
compcnfe  ; Se  le  Comte  n’ayant  pu  l’obtenir  du 
Roy,  mécontenta  fon  frere  naturel.  De  plus  le 
meme  Bâtard  fuppofa  que  l'étroite  union  qu’il  .a- 
voit  eue  avec  Loncac  , devoir  empêcher  ccluy-cy 
de  reprendre  le  Bâton  qu'il  luy  avoir  cédé , Se  il 
n’y  eut  plus  â l’avenir  d’intelligence  entre  eux. 

Morviliers  Chancelier  de  France  s’étoit  fignalé 
dans  l’alfaire  de  la  Pragmatique  Sanction  i Se  n’a- 
voit rien  négligé  de  ce  qu’il  pouvoir  fans  perdre  le 
refpcél,lorl qu’il  s’etoie  agi  de  confervcrlcs  libcrr 
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tez  de  l’Eglifc  de  France  dans  toute  leur  étendue. 
La  Cour  de  Rome  s’étoit  tellement  ofFcnféc  du 
difeours  qu’il  avoir  prononcé  là-deflus,qu’ellc  avoit 
engagé  les  Cardinaux  Jofredi  & Baluëà  follicitcr  le 
Roydedcpofcr  Morvilicrs.  LcRoyquinc  vouloit 
ny  la  mécontenter  tout-à-fait,  ny  commettre  une 
entière  injufticc,  avoit  trouvé  ce  tempérament,  qu’il 
avoit  ôté  les  Sceaux  à Morvilicrs , ôc  les  avoit  don- 
nez à Juvcnal  des  Urfins,  qu’il  fçavoit  être  agréa- 
ble à cette  Cour  , à caufe  qu  elle  le  croyoit  forti 
d’une  Maifon  Italienne.  Mais  Morvilicrs  ne  fut 
pas  long-temps  Chancelier  après  qu’on  luy  eut 
ôté  les  Sceaux.  Il  étoit  trop  attaché  au  gré  du 
Roy  à la  Maifon  d’Orléans  ; & fa  Majeflé  fouffroic 
le  moins  qu’elle  pouvoit,quc  fes  Sujets  entraflent, 
ou  perfeveraflent  dans  d’autres  engagemens  que 
les  liens.  Ce  fut  dans  cette  feule  vue  quelle  ache- 
va de  dcpoüiller  Morvilicrs;  & le  Public  s’cncon- 
fola  avec  d’autant  plus  de  facilité,  que  celuy  qui , 
luy  fucccda  n’étoit  gucrcs  moins  digne  que  luy 
de  remplir  fa  place.  Tout  l’inconvenienr  qu’il  y 
eut,  fut  que  ce  changement  éloigna  pour  toujours 
l’un  de  l’autre  ces  deux  MagiRrats  les  plus  fages 
du  Royaume,  & Loiiis  Onze  rcülfit  ainli  dans  le 
defltin  qu’il  avoit  eu  de.  les  broüiller. 

Le  Comte  de  Ncvers  étoit  cadet  de  la  Maifon 
de  Bourgogne,  & fon  Aycul  avoit  été  frère  puîné 
du  Duc  Jean- fans -peur.  Il  fe  plaignoit  de  n’ètrc 
pas  allez  bien  partagé  ; & la  raifon  qu’il  en  ren- 
doit,  confilloit  en  ce  que  Jcan-fans-peur  avoit  re- 
tenu 
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tenu  les  deux  Provinces  de  Bourgogne  qui  luy  é- 
toienc  échues  par  la  fucccflîon  de  Ion  Père , & celles 
de  la  Flandre  & d’Artois  que  fa  mère  avoit  laiflecsi 
& n’avoit  donné  pour  tout  cela  à Ton  frère  que  le 
Comté  de  Nevers,  qui  ne  pouvoir  entrer  en  com- 
paraifon  avec  de  fi  beaux  & fi  riches  Etats.  C e- 
toit-là  le  principe  de  la  divifion  furvenuë  entre 
les  deux  branches  de  la  Maifon  de  Bourgogne  ; 
qui  n’avoic  pu  cefler  j quoy  que  les  Papes  & les 
Roys  de  France  eufleqt  travaille  fouvent  bc  à 
diverfes  reprifes  pour  réconcilier  la  cadctc  avec 
l’aînée.  Louis  bien  loin  d’imiter  les  Prédcccflcurs 
en  ce  point  , s’étoit  mocqué  de  leurs  tentatives 
qu’il  tenoit  pour  contraires  à leur  véritable  inte- 
ret ; & dez  fon  avènement  à la  Couronne  il  a- 
voit  extraordinairement  carcflc  le  Comte  de  Ne- 
vers  , dans  la  feule  vue  de  l’oppolcr  au  Comte  de 
Charolois. 

Ainfi  dez  que  fa  Majefté  eut  rendu  à ccluy-cy 
les  Villes  fur  la  rivière  de  Somme  , elle  crut  que 
le  Comte  de  Nevers  luy  ferviroit  à les  recouvrer. 
Et  de  fait  ce  Comte  avoit  de  grandes  intelligences 
dans  les  villes  de  Peronne  & de  Saint  Quentin  ; 
outre  que  les  Bourgeois  de  ces  Places  avoient  pour 
le  moins  autant  d’envie  de  retourner  fous  la  do- 
mination Françoife , que  Louis  de  les  y remettre. 
Le  Comte  de  Nevers  ne  manquoit  que  d’argent 
pour  retenir  tous  les  Enlcigncs  une  partie  des  loi- 
dats  qu’on  l’obligcoit  à liccnticr,  & pour  encou- 
rager les  plus  refolus  Habit  ans  de  ces  deux  Villes 
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à fc  rcyoltcr.  Louis  étoit  prodigue  dans  ces  ren- 
contres , quoy  qu’il  fût  ménager  par  tqut  ail- 
leurs.  On  ne  fçait  pas  précifément  ce  qu’il  four- 
nit au  Comte  de  Nevers  : mais  il  y a de  l’ap- 
parence que  la  fomme  fut  grande  , puifque  ce 
Comte  fe  rendit  maître  de  Peronne  & de  Saint 
Quentin  fans  répandre  une  goûte  de  fang.  Il  en 
demeura  là  ; foit  qu'il  crût  avoir  allez  fait , ou 
qu’il  s’imaginât  que  les  autres  Villes  delà  Somme 
luivroient  l’exemple  de  celles  qui  venoient  de  fe 
révolter.  Mais  il  apprit  à fes  dépens  qu’il  ne  faut 
jamais  ctre  plus  diligent,  que  quand  on  cft  fécon- 
dé par  la  fortune. 

Le  Comte  de  Charolois  payoit  plus  chèrement 
ceux  qui  luy  portoient  les  mauvaifes  nouvelles , que 
ceux  dont  il  recevoit  les  bonnes.  Il  fut  informé  des 
révolutions  de  Peronne  &c  de  Saint  Quentin  peu 
d’heures  après  qu’elles  furent  arrivées  ; & comme 
il  n’avoit  pas  encore  tout-à-fait  licentié  fes  Trou- 
pes, & qu’elles  ctoicnt  dans  l’Artois  en  quartier 
de  rafraîcniflement  , il  les  ramaftà  fi  promptement 
& avec  fi  peu  de  bruit,  que  les  deux  Places  furent 
inverties  avant  qu’elles  s’apperçuflent  de  l’être.  Le 
Comte  de  Nevers  s’étoit  enfermé  dans  Peronne, 
fans  prendre  garde  qu’il  n’y  avoit  ny  vivres  ny 
munitions  de  guerre,  & on  ne  luy  avoit  pas  don- 
né le  loifir  d’en  faire  venir  de  France;  Il  fut  donc 
réduit  dez  le  troifiéme  jour  à capituler  tant  pour 
cette  Ville  que  pour  celle  de  Saint  Quentin;  & la 
joye  qu’eut  le  Comte  de  Charolois  de  recouvrer 
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•ccs  Places  avant  que  Louis  les  eut  fecouru.cs  fut  fi 
grande, qu’il  n'uia  pas  de  la  feverité  qui  Iuy  étoit 
li  naturelle  , nonobftant  que  l’on  s’attendit  qu  il 
feroit  un  grand  exemple  du  Comte  de  Nevers. 

Loüis  avoit  élevé  Jean  de  Rohan-  Seigneur  de 
Montauban  à la  diredion  de  fes  Finances,  dans  la 
penfée  que  cet  homme  dur  & inflexible  de  ton  na- 
turel aideroit  beaucoup  à les  augmenter , & fa  Ma- 
iefte  ne  s’étoit  pas  trompée  dans  fa  conjecture. 
Car  encore  que  Charles  Sept  fon  PrédecctTeur 
jj’gyc  tiré  de  fon  Royaume  que  neuf  cent  mille  li 
vres  par  an  -,  & que  mêmes  il  n’eût  exigé  cette  fom- 
me  que  pour  payer  les  Troupes  aggucrrics  qui  luy 
avoientaidé  à recouvrer  la  Normandie  Se  la  Guicn- 
nc,  & pour  établir  en  leur  place  aprez  les  avoir  li- 
cenciées le  corps  des  francs  Archers , qu  il  eflimoit 
fuffi/ant  pour  garderie  Royaume  avec  bien  moins 
de  depenfe  Montauban  augmenta  de  forte  les 
Entrées  & les  Impôts,  qu’il  fit  monter  le  revenu  de 
Loüis  à quatre  millions  fept  cent  mille  livres.  Il 
en  acquit  à la  vérité  l’enriere  confiance  de  fon  Maî- 
tre ; &c  des  relations  de  bonne  main  ajoutent  qu  il 
ne  s’oublia  pas  luy-mêmc,  puifqu’il  accrut  fon  re- 
venu à proportion  de  celuy  du  Roy.  Mais  en  rc- 
compenfc  il  s’attira  la  haine  des  François  en  un 
point  , qu’il  n’eft  pas  poffiblc  de  reprefenter.^La 
joyc  qu’ils  curent  de  fa  mort  , difpola  peut-être 
Loüis  à s’en  confoler  plus  aitemenc  i & peu  de 
gens  prirent  garde  que  ce  Prince  qui  avoit  tant  ai- 
mé Montauban  durant  fa  vie,  ne  le  regreta  pref- 
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que  point  aptes  fa  mort.  Il  luy  avoir  donné 

deux  des  plus  belles  Charges  de  l’Etat  > qui  c- 

toient  celles  d’Amiral , & de  grand  Maître  des 

Eaux  & Forêts  ; 6C  le  Bâtard  de  Bourbon  obtint 

la  première  des  deux  , qui  ctoit  la  plus  confide- 

rable. 

Loüis  contrevint  en  cela  â la  plus  fine  maxime 
de  fa  politique,  de  ne  pas  trop  enrichir  une  meme 
perfonne.  Mais  la  raifon  fecrete  qu’il  en  eut,  ctoit 
tirée  de  ce  qu'il  n’avoit  encore  que  des  filles  ,•  6c 
qu’il  n’cfperoit  prefquc  plus  d’avoir  un  fils.  Il  pre- 
voyoit  que  quand  Tes  deux  filles  légitimés  feroient 
en  âge,  les  Princes  de  Ton  Sang  ne  manqueraient 
pas  de  les  rechercher  en  mariage  ; & que  fa  Majefte 
n’oferoit  les  refufer,  de  crainte  de  rcnouvcllcr  la 
guerre  du  Bien  Publie.  Cette  alliance  rendrait  trop 
puiflans  les  gendre?  de  fa  Majefte;  6c  ce  fut  pour  Jeu r 
donner  un  contrepoids , quelle  refolut  d’élever  ft 
haut  le  Bâtard  de  Bourbon  mary  de  l’Aînée  de  fcs. 
filles  naturelles,  qu’il  pûtfcrvirà  fa  Majefté  pour 
retenir  dans  le  devoir  les  marys  de  fes  filles  légiti- 
mes , toutes  les  fois  qu’il  leur  prendrait  fantaifie 
de  s’en  écarter. 

Le  Seigneur  de  Châtillon  eut  la  grande  Maîtri- 
fe  des  Eaux  6c  Forets  par  un  autre  principe.  Il  avoit 
agi  dans  la  dernière  guerre  félon  la  coutume  de  la 
plupart  des  Seigneurs  François  , lorfqu’il  furve- 
noit  des  guerres  civiles,  6c  qu’il  y avoit  Gntre  eux 
deux  frères.  Ils  ne  manquoient  jamais  d’entrer 
dans  les  deux  partis  ; afin  que  le  frere  qui  fc^ 
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trouvcroit  entre  les  vainqueurs , fauvât  la  vie  fie 
les  biens  du  vaincu.  Ainfi  le  Maréchal  de  Loheac 
croie  demeure  fîdcle  à Loüis,fit  Châtillon  Ton  frè- 
re s’étoit  donne  au  Duc  de  Berry.  Châtillon  bien 
loin  d’en  tirer  recompenfc,  y avoir  beaucoup  per- 
du par  le  ravage  de  fes  Terres,  où  les  Troupes 
du  Roy  avoicnc  vécu  à difcrction  \ fie  fa  Majefté 
pour  le  dédommager  luy  fie  offrir  par  Loheac  la 
grande  Maîcrifc  des  Eaux  fie  Forces , à condition 
qu’il  fe  détacheroic  du  Duc  de  Berry,  ce  qu'il  ac- 
cepta. 

La  plus  étroite  liaifon  entre  les  Princes  du  Sang 
de  France,  étoit  celle  des  Maifons  d’Anjou  fie  de 
Bourbon.  Celle  d’Anjou  n’étoit  déjà  que  trop  con- 
fiderablc;  non  feulement  à caufc  quelle  polTcdoit 
la  Province  dont  elle  portoitlc  nom,  la  Touraine, 
le  Maine , fie  la  Provence  , fie  quelle  avoir  des 
droits  incontcftables  fur  les  Royaumes  de  Naples 
fie  de  Sicile,  mais  encore  parce  que  les  Catalans  vc- 
noient  d’appcllcr  le  Duc  de  Calabre  à leur  fccours  -, 
fie  que  fi  ce  Duc  rcüfliflbit  dans  fon  entreprife  , il 
ajouteroit  aux  Etats  qui  luy  appartcnoicnc  déjà  par 
la  fucccffion  de  fà  mère,  fie  à ceux  qu’il  attendoit 
de  fon  père,  la  Monarchie  d’Arragon,  fie  les  Royau- 
mes qui  y étoient  incorporez. 

Le  Duc  de  Bourbon  n’avoir  point  de  Ci  beaux  c- 
tabliffcmcns , fie  ce  fut  parce  (cul  motif  que  Loüis 
le  choifit  pour  l’oppofcr  au  Duc  de  Calabre.  Ce 
Duc  avoit  neanmoins  de  fi  belles  qualitez  j.  fie  fe 
trouvoit  fi  peu  capable  d’endurer  une  injure  dire- 

Qqü> 


$ >i'X0p- 


3i  o HISTOIRE 

élément  tournée  contre  fa  perfonne , que  fa  Majefté 
n’ofa  le  choquer  qu’indircétemcnt.  Le  Comte  du 
Maine  étoit  foncoufin  Germain  du  côte  du  Pere; 
& lorfque  la  guerre  du  Bien  Public  avoir  com- 
mencé , Louis  pour  n’avoir  pas  fur  les  bras  toute 
laMaifon  d’Anjou  en  même  temps,  s’étoit  alTurc 
du  Comte  du  Maine  en  luy  donnant  le  plus  grand 
Gouvernement  de  France,  qui  étoit  celuy  du  Lan- 

f uedoc.  Mais  après  que  fa  Majefté  fe  fut  reconci- 
iée  avec  le  Duc  de  Calabre,  elle  crut  pouvoir  im- 
punément dépofer  le  Comte  du  Maine.  Elle  prit 
prétexte  de  le  faire,  fur  ce  que  les  infirmitezde  ce 
Prince  i’obligeoient  prcfquc  toujours  à garder  le 
lit  ; & elle  prétendit  là-dclïùs  qu’une  Province auf- 
fi  vafte  que  le  Languedoc,  demandoit  un  Gouver- 
neur afTez  fain  Se  mêmes  alTez  agile  pour  fe  tranf- 
porter  en  très  peu  de  temps  dans  les  lieux  où  fa 
prcfcnce  feroit  neceffaire.  Elle  rappclla  le  Comte 
du  Maine  à la  Cour  ; & mit  en  fa  Place  le  Duc  de 
Bourbon  , qui  rompit  alors  la  liaifon  que  fes  An- 
cêtres & luy  avoient  entretenue  avec  les  quatre 
derniers  Ducs  d’Anjou. 

Loiiis  avoir  jetté  les  yeux  fur  les  Croys  pour  les 
employer  à brouiller  la  Maifon  de  Bourgogne, 
en  commettant  le  Comte  de  Charolois  contre  le 
Duc  Philippe  le  Bon  fon  pere.  Il  y avoir  rcti/ïî  , 
quoy  que  ç’eût  été  contre  toute  apparence  ; & les 
Croys  avoient  fi  bien  tourné  l'cfprit  de  Philippe, 
qu’ils  l’avoicnt  difpofé  à reftituer  à la  France 
pour  quatre  cent  mille  écus,  les  Vides  fur  laSorn- 
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me.  Loüis  pour  les  en  rccompenfcr , avoit  donne 
au  Chef  de  leur  Maifon  la  Cnarge  de  grand  Maî- 
tre de  fon  Hôtel.  Mais  lorfqu’il  n’eut  plus  affaire 
d’eux , il  fit  réflexion  qu’ils  ctoient  des  Flamans  ; 
qui  tôt  ou  tard  fc  déclarcroicnt  pour  leur  Seigneur 
Immédiat , qui  étoit  le  Due  de  Bourgogne,  con- 
tre fa  Majefte  qu’ils  rcconnoifToient  pour  Seigneur 
Suzerain.  Ce  qui  le  fortifia  dans  cette  penfee,  fut 
qu’encore  que  les  Croys  euflent  acquis  d’afTez  bel- 
les Terres  dans  la  Picardie  fie  dans  la  Champagne 
pour  y fubfiftcr  commodément  pendant  qu'ils  fe- 
roient  mal  avec  les  Ducs  de  Bourgogne  , ils  en  a- 
voient  pourtant  de  meilleures  fie  en  plus  grand 
nombre  dans  les  Pays -bas  ; fie  cela  • fuffifoit  à fa 
Majefté  pour  luy  donner  lieu  de  craindre  , qu’ils 
ne  la  quittafTent  un  jour  pour  retourner  fous  leur 
premier  Maître.  Elle  fçavoit  d'ailleurs  que  le  Com- 
te de  Charolois  les  haïflbit  de  forte  qu’il  ne  leur 
pardonneroit  jamais , à moins  qu’ils  ne  luy  pror 
curaflènt  autant  de  bien  qu’ils  luy  avoient  caufé 
de  mal  ; fie  comme  ils  ne  le  pouvoient  faire  qu’aux 
dépens  de  la  France,  Loüis  les  voulut  mettre  hors 
d ’ctat  de  luy  nuire.  Il  ôta  à leur  Chef  la  grande 
Maîtrife  de  fa  Maifon  ; ôepour  couvrir  cette  inju- 
ftice , il  luy  donna  pour  fucceflcur  un  des  Seigneurs 
du  Royaume  qui  s’étoit  le  plus  <difl*ingué  lous  le 
Règne  de  Charles  Sept. 

Antoine  de  Chabannes  avoit  achevé  de  charter 
les  Anglois  de  la  Guienne  , en  gagnant  fur  eux  la 
bataille  de  Libourne.  Ce  rtgnale  icrvice  étoit.  de- 
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meure  jufqucs-Jà  Uns  rccompcnfc.  Les  Princes  du 
Sang  avoient  prié  Louis  de  s’en  fouvonir  dans  IcTrai- 
tc  du  bien  public  -,  Se  ils  furent  prefquc  tous  ravis 
que  Chabannes  fût  devenu  Maître  d’Hôtcl  de  fa 
Majeftc,quoy  qu’il  n’y  en  eût  pas  un  qui  nedefa- 
prouvât  l’injure  que  l’on  fàifoit  à l’aîne  des  Croys. 
Mais  apres  que  Loüiseut  aggrandi  fon  frère  d’un 
côte , il  l’affoiblit  d’un  autre  en  luy  ôtant  le  plus 
illuftredc  lès  Vaflaux.  C’étoit  le  Comte  d’Eu,  qui 
de  tout  temps  avoit  relevé  de  la  Normandie  ; foie 
que  cette  Province  eût  appartenu  à fes  anciens 
Ducs , foit  qu’elle  eût  paflfé  fous  la  domination  des 
Roys  d’Angleterre,  ou  que  Philippe  Augufte  l’eût 
rciinie  à fa  Couronne.  Il  n’y  avoit  pas  lieu  de  l’en 
feparcr  -,  Se  Louis  n’y  penfa  que  pour  attirer  à fon 
frcrc  un  Ennemy  qui  l’éclairât  de  fi  prez,  qu’il  le 
détournât  de  former  de  nouvelles  cabales.  Le 
Comté  d’Eu  étoit  une  Terre  fi  confiderablc  , qu’il 
n’y  avoit  pas  fujet  de  s’étonner  qu’elle  fût  érigée 
en  Pairie  , & Louis  n’en  rendit  pas  d’autre  railon 
que  celle-là  dans  les  Lettres  Patentes  qu’il  accorda 
a ccluy  qui  la  pofledoit.  Mais  l’onfoupçonna  que 
fon  intention  étoit  de  rendre  irréconciliable  le 
Comte  d’Eu  avec  le  Duc  de  Berry , parce  qu’il  ne 
doutoit  pas  que  ce  Duc  ne  travaillât  de  tout  fon 
pouvoir  pourobkgcr  le  Comtcd'Eu  à redevenir  vaf 
faldela  Normandie,  & qu’au  contraire  le  Comte 
d’Eu  ne  fit  de  fon  mieux,  pour  fc  maintenir  en  qua- 
lité de  Feudatairc  immédiat  de  la  Monarchie 
fran<joifc, 


Louis 
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Loüis  avoit  ôte  durant  la  dernicre  guerre  au 
Comte  de  Dunois  les  Terres  de  Parthcnay , Ca- 
ftcllaillon , & quelques  autres , pour  les  donner  au 
Comte  du  Maine  -,  & il  les  ôta  au  dernier  de  ces 
deux  Princes  pour  les  rendre  au  premier,  lorfqu’il 
vit  que  le  Comte  de  Dunois  ne  fc  mettoit  pas  beau- 
coup en  peine  de  les  recouvrer , ôc  qu’il  avoit  con- 
fenti  que  le  Comte  du  Maine  qui  n’avoit  point  d’en- 
fans , en  refervât  l’ufufruit  durant  fa  vie.  Cette  con- 
vention avoit  déplu  à Ta  Majefté  ; qui  n’cfperant  pas 
d’engager  jamais  le  Comte  de  Dunois  dans  Tes  inte- 
rets, cncrchoit  à le  broüiller  avec  la  Maifon  d’An- 
jou. Mais  Je  don  que  fa  Majefté  fît  au  Comte  de  Du- 
nois, ne  fut  pas  gratuit  ; puifqu’cn  même  temps  elle 
retira  de  fes  mains  les  Comtez  de  Mortaing  & de 
Longueville,  & la  Terre  de  Saint  Sauveur  le  Vi- 
comte, pour  en  faire  prefentau  Duc  de  Berry. 

Il  y avoit  une  fi  grande  antipathie  entre  la  Bran- 
che aînée  de  Bourgogne  Sc  lacadctc,  qui  étoit  celle 
dcNcvers,  que  Loüis  aprez  avoir  mis  mal  le  Comte 
de  Charolois  avec  le  Duc  de  Bretagne,  étoit  comme 
afTuré  que  le  Comte  de  Nevcrs  vivroit  déformais  a- 
vec  ce  Duc  dans  une  étroite  union,  &:  il  n’en  falut  pas 
davantage  pour  engager  fa  Majefté  à leur  donner 
une  occafion  nouvelle  de  fe  mécontenter  l’un  de 
l’autre.  LcComtéd’Etampcs  nefedonnoit  qu  a vie, 
& les  Prédeccflcurs  de  Loüis  en  avoient  difpofé  de 
cette  forte.  Sa  Majeftc  depuis  fon  avènement  à la 
Couronne  les  avoit  imitez , en  l’accordant  au  fils 
aîné  du  Comte  de  Nevers  : mais  elle  jugea  que  ce 
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Comte  luy  étoit  tellement  acquis,  qu'il  ne  Iaquir- 
teroit  jamais , quelque  occafion  qu'elle  luy  en  don- 
nât ; & ce  fut  là-deflus  quelle  changea  la  nature' 
du  Comté  d’Etampes  ; & qu'elle  en  invertit  le  Duc 
de  Bretagne, à condition  qu’il  pafleroit  à fesDef- 
cendans  mâles  Se  femelles. 

Ce  Duc  avoit  été  la  principale  caufe  de  ce  que  la 
Normandie  avoit  été  fans  peine  réiinicàlaFrancc, 
parce  qu'il  s’étoit  brouillé  avec  le  Duc  de  Calabre,  fie 
que  la  plupart  des  Princes  & des  Seigneurs  liguez 
s’étoient  divifez  en  fe  déclarant  pour  l’un  ou  pour 
l’autre.  Perfonne  ne  doutoit  que  la  feule  neceflité 
n’eût  réduit  le  Duc  de  Bretagne  à livrer  à fa  Majefté 
le  Château  de  Caën,  & les  autres  Places  qu’il  tenoic 
aux  environs  : cependant  elle  crut  l’en  devoir  recom- 
penfer , quand  ce  ne  feroit  que  pour  convaincre  fes 
Sujets  Se  les  Etrangers  tout  enfemblc,  qu’il  étoit 
avantageux  de  l’obliger  en  quelque  maniéré  que  ce 
fût,&  mêmes  fans  intention  de  le  faire.  De  là  vint 
qu’elle  accorda  d’autres  Lettres  Patentes  au  Duc  de 
Bretagne,  par  lcfquellcs  le  Comté  de Monrforr  re- 
fortiroit  immédiatement  au  Parlement  de  Paris  i Se 
qu’il  joüiroit  de  tous  les  droits  Se  prééminences  de 
Regale,  comme  étoit  ccluy  débattre  monnoye. 

Le  Comte  de  Charolois  avoit  bien  ftipulé  en 
traitant  avec  Loüis,  que  les  Villes  fcituccs  fur  la 
Somme  luy  feroient  rendues:  mais  il  en  étoit  de- 
meuré là  , foit  qu’il  n’eût  pas  prévu  les  confc- 
quences  que  fa  Majefté  tircroit  de  cette  claufe  trop 
generale  ; ou  qu’il  eût  eu  dclfcin  de  la  tromper  en 


DELOUlSONZE.Lrv.IV.  315 
tce  que  le  Traité  ne  faifant  aucune  mention  que  ces 
Vil)  :cs  feroient  rcftituces  à la  Monarchie  Françoife 
pour  quatre  cent  mille  écus  , comme  on  l'avoit 
exprimé  par  un  article  exprez  dans  la  “paix  d'Ar- 
ras, la  Maifon  de  Bourgogne  auroit  lieu  de  pré- 
tendre que  ces  Villes  luy  auroient  été  cédées  par 
un  tranfport  irrévocable.  Mais  il  arriva  de-là  ce 
qui  n’cft  que  trop  ordinaire  dans  les  conventions 
entre  deux  Princes  tout-à-fait  habiles  j c’cft- à-dire 
.que  ccluyqui  s’applique  le  plus  fortement  à trom- 
per fa  Partie  , cft:  le  premier  trompé.  Si  le  Comte 
de  Charolois  étoit  fin,  Loüis  lctoit  encore  plus  ; 
& il  ne  l’en  convainquit  que  trop  , lorfqu’il  luy 
fit  demander,  que  puilquela  multitude  des  articles 
jqui  avoient  été  accordez  n’avoit  pas  permis  qu’on 
les  réglât  tous  dans  le  détail , il  étoit  prefentement 
ncceflaire  de  le  faire  à lcgard  d’un  des  plus  impor- 
tans , qui  étoit  ccluy  des  Villes  fur  la  Somme.  Que 
Ja  Couronne  de  France  reccvroit  un  trop  grand  pré- 
judice, fi  elle  étoit  privée  pour  toujours  de  huit  ou 
dix  Places  qui  couvroient  Paris  fa  ville  Capitale  ; 
& que  de  plus  il  n' étoit  pas  jufte  que  fa  Majefté 

f>erdît  entièrement  les  quatre  cent  mille  écus  qu’cl- 
e avoit  payez  comptans  au  Duc  Philippe  le  Bon 
pour  cette  feule  affaire.  Qu'elle  vouloir  bien  fe  fou- 
» venir  que  le  Comte  de  Charolois  étoit  fon  bcau- 
frere  , & quelle  avoit  fubfifté  durant  fix  ans  aux 
dépens  de  ion  Père.  Que  pour  n’en  être  pas  ingra- 
te, elle  confcntiroit  volontiers  que  les  Villes  fur  la 
Somme  luy  demeuraient  durant  fil  vie;  mais  que 
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comme  il  n’avoit  point  de  fils  , & qu’il  croit  à 
craindre  que  fa  fucccffion  ne  paffàt  avec  fa  fille 
unique  dans  une  Maifon  étrangère,  ce  que  fa  Ma- 
jefté  devait  à fon  Etat  l’obligeoit  à prétendre  que 
fi  elle  furvivoit  le  Comte  de  Charolois  , elle  pût 
retirer  ces  Villes  pour  deux  cent  mille  écus,  afin 
quelle  ne  perdît  que  la  moitié  de  Ton  rcmbourcc- 
ment. 

Le  Comte  de  Charolois  eut  beau  repartir  qu’il 
avoir  traité  de  bonne  foy  avec  Loüis  ; & que  faMa- 
jcflé  l’avoit  plus  d’une  fois  alluré  de  vive  voix,  que 
les  Villes  dont  il  s’agilïoit  dcmcurcroicnt  à fa  po- 
fterité  aulfi-bicn  qu’a  luy.  Toutes  les  plaintes  qu’il 
en  fit,  & les  marques  qu’il  donna  de  vouloir  rom- 
pre la  paix  là-dcllus , n’aboutirent  qu’à  luy  procu- 
rer une  meilleure  compofition.  Loüis  luy  donna  de 
plus  les  Comtcz  de  Boulogne  &deGuincs,&  les 
villes  d’Allcux  & de  Mortagne  ; Sc  parce  que  le 
Comte  de  Charolois  neparoilToit  pas  encore  con- 
tent, Loüis  promit  de  luy  donner  en  mariage  l’aî- 
née de  fes  filles  aulfi-tôt  qu’elle  feroit  en  âge,  avec 
IcsComtez  de  Brie  & de  Champagne  pour  fa  dot. 
Les  plus  grands  hommes  ne  font  pas  toujours  à 
l’épreuve  des  propofitions  qui  leur  font  tropavan- 
tageufes  ; parce  que  dans  les  momens  qu’on  les  leur 
fait  ils  font  tellement  prévenus , qu’ils  ne  les  re- 
gardent que  du  côté  du  bien  qu’ils  en  tireront  , & f 
non  pas  du  côté  des  maux  qui  leur  en  pourront 
arriver.  Le  Comte  de  Charolois  fut  fi  charmé  de 
l’offre  de  Loüis,  qu’il  nefe  douta  pas  que  fa  Ma-  y 
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jcftc  ne  la  luy  faifoit  que  pour  l’amufer.  Il  confi- 
dera  feulement  qu’il  pofiedoit  déjà  les  deux  Pro- 
vinces de  Bourgogne;  & que  s’il  y ajoutoit  celles 
de  Bric  & de  Champagne  qui  leur  étoient  conti- 

fucs,  il  entreroit  dc-ii  fur  le  Territoire  des  Villes 
c la  Somme,  Sccnfuitc  dans  les  Pays-bas  : ce  qui 
rendroit  fa  domination  de  fi  grande  étendue, qu’il 
pourroit  aller  depuis  Montbclliard  en  Allemagne 
jufqu’aux  cxcrcmitcz  de  la  Frifc,  fans  palier  lurles 
Terres  d’autruy.  Il  figna  fut  cette  idée  les  nouveaux 
articles  cjui  luy  furent  prefentez;  & ce  qu’il  y eut 
de  plus  étrange,  fut  qu’il  perfiftadeux  ans  entiers 
dans  fon  aveuglement.  Qu’il  fe  réduifit  à folli- 
citcr  de  nouveau  tous  les  mois  l’execution  de  ce 
qu’on  lûy  avoit  promis.  Qu’il  fc  contenta  des 
reponfes  qu’on  luy  faifoit  , que  Madame  n’étoit 
pas  encore  en  état  de  confommcr  le  mariïige  ; & 
qu’il  ne  fc  défabufa,  que  lorfqu’il  la  vit  épouferlc 
Conate  de  Beaujeu. 

Loüis  avoit  entretenu  une  compagnie  de  cent 
hommes  d’armes  au  Duc  de  Bourbon  , pendant? 
que  ce  Duc  avoit  été  Gouverneur  de  Guicnne,  & 
la  luy  avoit  ôtée  lorfqu'il  étoit  entré  dans  la  Li- 
gue du  Bien  Public.  Il  n’y  avoit  rien  eu  en  cela  que 
de  juflic  ; & quelque  hardy  que  fut  le  Duc  de  Bour- 
bon il  n’ofoits’en  plaindfe.  Il  ne  laifloit  pas  nean- 
moins d’en  être  tout-à-fait  chagrin  à caufe  qu’il 
ctoit  extraordinairement  ménager  ; & cette  Compa- 
gnie luyavoit  fourni  les  moyens  d’entretenir  fans 
qu’il  luy  en  coûtât  rien , cent  Seigneurs  les  plus  con- 
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fidcrables  de  Tes  Provinces  en  qualicc  d'hommes 
d’armes,  & trois  cent  jeunes  Gentils-hommes  des 
plus  adroits  aux  exercices  militaires  comme  Ar- 
chers : les  Cadets  de  la  NobldTe  Françoife  ne  dé- 
daignant point  alors,  & fe  faifant  memes  hon- 
neur, de  commencer  par-là  leur  apprentiflage  à la 
guerre. 

Loüis  connut  allez  le  déplaifir  du  Duc  de  Bour- 
bon; de  le  fit  bicn-tôt  ccücr,  en  redonnant  à ce 
Prince  la  nfême  Compagnie  qu’il  avoit  eue:  mais 
ce  fut  par  une  autre  raifon.  Car  fa  Majefté  penfoit 
dezlors  à s’attacher  ce  Duc  d’une  maniéré,  qu’il  ne 
luy  cchapât  plus  ; & par  confcqucnt  elle  preten- 
doit  l’oppofer  aux  Ducs  d’Orléans  , d’Anjou  , de 
Bourgogne  Se  de  Bretagne.  Il  auroit  été  moins 
redoutable  à ces  quatre  Princes,  s’ils  l’culfent  vu 
défarmé  ; ôc  il  étoit  ncccflaire  de  le  mettre  pour 
le  moins  à couvert  de  la  première  de  leurs  inful- 
tes,  en  attendant  que.  les  Troupes  de  fa  Majefté 
eulfent  le  temps  de  le  fccourir.  Elle  ajouta  à cette 
.libéralité  celle  d’une  penfion  de  trcntc-fix  mille 
livres  ; afin  de  montrer  au  Comte  de  Charolois 
qu’elle  n’eftimoit  pas  moins  le  Duc  de  Bourbon 
que  luy , quelle  avoit  autrefois  gratifié  d’une  fem- 
blablc  penfion  à fon  avènement  à la  Couron- 
ne. • 

Le  Duc  de  Calabre  n’étoit  pas  content  des  vingt 
mille  hommes  qui  luy  avoient  été  promis  pour  re- 
couvrer le  Royaume  de  Naples,  & à dire  le  vray 
il  n’avoit  pas  fujet  de  l’ctrç.  Il  luy  falojt  encore 
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pour  le  moins  autant  de  gens  de  guerre;  Se  quand 
il  les  auroit  eus,  les  moyens  de  fes  entretenir  luy 
manquoient.  Il  avoit  épuifé  tout  Ton  crédit  les  an- 
nées precedentes  pour  lever  une  armée,  & pour  la 
conduire  à Gènes  ; Se  Loüis  s’étoit  entendu  avec 
François  Sforcc  pour  la  faire  diffiper  fi  générale- 
ment, qu’il  ne  luy  étoit  pas  refté  deux  cent  hom- 
mes. Cette  injure  étoit  atroce  -,  Se  Louis  pour  la  répa- 
rer en  quelque  manière,  donna  deux  cent  mille  écus 
comptants  au  Duc  de  Calabre.  Déplus  faMajefté 
augmenta  de  trois  cent  Lances  Se  de  leurs  Archers 
les  vingt  mille  hommes  quelle  s’étoit  obligée  de 
luy  fournir,  outre  la  Souveraineté  de  Neuchâtel,  & 
de  quelques  autres  Terres  qu’elle  unie  à la  Lorrai- 
ne en  faveur  de  ce  Duc.  Leprefent  étoit  trop  con- 
fiderable  pour  l’humeur  épargnante  de  Loüis  ; Se 
ceux  qui  fc  vantoient  de  le  mieux  connoîtrc  , s’i- 
maginèrent avec  quelque  fondement  qu’il  étoit  au 
délefpoir  d’avoir  abandonné  la  Pragmatique  San- 
ction au  Pape  , fans  que  le  Pape  luy  eût  rien  tenu 
de  ce  qu’il  luy  avoit  promis;  Se  que  pour  en  punir 
fa  Sainteté,  il  prétendoit  luy  oppolcr  en  la  per- 
fonne  du  Duc  de  Calabre  un  Ennemy  qui  la  tint 
dans  une  continuelle  défiance. 

Il  étoit  difficile  que  le  Bâtard  de  Bourbon  fc  main- 
tint dans  le  Gouvernement  Se  dans  l’ufufruit  des 
Comtez  de  Rouffillon , Se  de  Cerdagne  par  fes  feu- 
les forces , à caufequele  Roy  d’Arragon  qui  voyoit 
fes  Sujets  de  Catalogne  fur  le  point  de  fc  révolter, 
penfoit  à recouvrer  ces  deux  Provinces  ; afin  de  fer- 
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mer  fi  bien  aux  François  l’entrée  de  fes  Etats , 
qu’ils  ne.  fc  mclaflcnt  plus  à l’avenir  des  divifions 
qui  furviendroient  entre  luy  5e  fes  Peuples.  Il  n’y 
avoit  point  alors  de  Seigneur  plus  accrédité  dans 
la  Guienne  6c  dans  le  Languedoc  que  le  Duc  de 
Nemours  *>  puifqu’il  avoit  de  fi  grands  établiflc- 
mens  dans  ces  deux  Provinces , qu’il  n’étoic  pas 
pofliblc  de  les  garentir  autrement  que  par  ion 
moyen  des  infultcs  imprévues  des  Caftillans  Se  des 
Arragonnois  ; & Loüis  ne  trouva  pas  de  meilleur 
expédient  pour  l’engager  â la  défenfe  du  Bâtard  de 
Bourbon , que  de  luy  donner  le  Gouvernement  de 
l’Ifie  de  France,  Se  deux  cent  Lances  entretenues  , 
outre  les  mille  qu’il  fc  vantoit  de  pouvoir  mettre 
fur  pied  , fans  qu’il  y eût  aucun  homme  d’armes 
qui  ne  fût  fon  vaflfal. 

Ce  fut  dans  la  meme  vue,  Se  pour  engager  plus 
de  Seigneurs  dc-li  la  Loire  à la  confcrvation  du 
Bâtard  de  Bourbon  que  fa  Majefte  augmenta  la 
Terre  d’Albrct  en  faveur  d'Alain  qui  en  étoit  Sei- 
gneur, en  y joignant  la  petite  ville  de  Floren- 
ce fcituce  entre  celles  d’Auchc  Se  de  Leélourc  , 
de  fon  Territoire  , 5c  du  Comte  de  Gaurc. 
L’adrefic  du  Roy  dans  les  occafions  dont  on 
vient  de  parler,  ne  demeura  pas  fans  rccompcnfc, 
Se  Ion  peut  dire  que  jamais  Prince  ne  fut  plus  uti- 
lement liberal  que  luy.  Car  des  trois  Articles  qui 
luy  avoient  fait  le  plus  de  peine  à figner,  la  for- 
tune le  difpcnfa  d’en  obfervcr  deux  ; Se  I’mipru- 
dence  de  fes  Ennemis  luy  facilita  d’abord  & fans 
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peine  le  recouvrement  de  ce  qu’il  avoit  perdu  par 
le  troifiéme.  S force  étoit  mort  dans  le  meme  temps 
que  la  paix  avoit  etc  conclue,  & le  Roy  ne  pou- 
voit  fe  difpenfcr  de  fournir  au  Duc  d’Orléans  l'ar- 
gent & les  Troupes  qui  luy  avoient  été  promifes 
pour  recouvrer  le  Duché  de  Milan.  Mais  le  Duc 
d'Orléans  mourut  auflï  lorfqu’il  ctoit  prêt  de  par- 
tir pour  Grenoble,  où  il  avoit  donné  le  rendez  vous 
à les  Soldats , Se  la  caufc  de  fa  mort  a quelque  chofc 
de  trop  Ci ngulier  pour  être  palTéc  £bus  lîlencc. 

Lotiis  avoit  aflcmblé  les  plus  confidcrablcs  du 
Royaume,  pour  refoudre  par  leur  avis  de  quelle  ma- 
nière il  agiroit  avec  le  Duc  de  Brctagne,qui  Ce  mêloit 
plus  avant  dans  la  querelle  d'Edouard  Quatre  Roy 
d’Angleterre  avec  le  Comte  de  Warvic,  qucfaMa- 
j cûé  Tres-Chrcticnne  n’auroit  voulu.  Elle  fc  don- 
na la  peine  d’écouter  attentivement  tous  ceux  de 
cette  Aflembléc.  Mais  quand  le  Duc  d'Orléans  qui 
en  étoit  le  Chef  vint  à parler,  Loüis  ne  trouva  pas 
bon  que  ce  Prince  luy  dît  avec  toute  la  franchife 
qui  luy  ctoit  naturelle  , qu’il  conjuroie  fa  Majcfté 
d’avoir  autant  d’égard  aux  avis  qu’il  luy  donnoit 
dans  fon  extrême  vicilldïc , que  le  Roy  Cnarlcs  Sept 
fonPcre  en  avoit  eu  pour  ceux  qu’il  luy  avoit  don- 
nez dans  fa  jcuncflc.  Qu’il  faloit  faire  beaucoup  de 
diftinclion  entre  les  Princes  du  Sang  Royal  ôc  les 
autres  Seigneurs  François , & ne  pas  traiter  les  uns 
comme  les  autres.  Que  les  Prcdcccflcur->du  Duc  de 
Bretagne  avoient  traité  quand  il  leur  avoit  plu  avec 
les  Roys  d’Angleterre  & avec  leurs  Sujets , fans  que 
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les  Roys  de  France  y euflent  jamais  trouve  à redi- 
re, & qu’il  n’étoit  pas  de  pire  condition  qu’eux. 
Qu’il  fc  fouvenoit  peut-être  que  c’étoicnt  les  An- 
glois  aufqucls  Ton  Àycul  étoic  redevable  de  la  Bre- 
tagne; & qu’en  tout  cas  fi  Loüis  prétendoit  l’em- 
pccher  d’être  reconnoiflant  à leur  egard  , fa  Ma- 
jefte  devoit  fi  bien  gagner  Ton  amitié,  qu’il  ne  fît 

Elus  de  fcrupulcdcla  préférer  aux  Anglois.  Ce  li- 
re difeours  mit  Loüis  dans  une  telle  colcre,  qu’il 
ne  put  s’empêcher  de  la  témoigner  dans  un  lieu  où 
toutes  les  raifons  de  dignité  & de  bicnféancc  l’o- 
bligcofent  à cacher  fon  reflentiment.  Il  ne  fc  con- 
tenta pas  de  repartir  au  Duc  d’Orléans , qu’il  plai- 
doit  (a  propre  caufc  en  défendant  celle  du  Duc  de 
Bretagne:  mais  de  plus  il  luy  reprocha  d’avoir  ex- 
cité la  guerre  du  Bien  Public.  Il  le  menaça  de  l’a- 
baiiTer  de  forte,  qu’il  ne  feroit  plus  déformais  en 
état  de  faire  des  leçons  à fes  Maîtres  ; & il  le 
pouflà  fi  avant,  que  le  Duc  d’Orléans  retourne 
dans  fon  Hôtel  fc  mie  au  lit , où  il  mourut  deux 
jours  aprez.  Comme  il  ne  laifloit  qu’un  fils  âge 
de  trois  ans  qui  fut  depuis  le  Roy  Loüis  Douze, 
Ion  entreprife  fut  tour-à-fait  déconcertée  parla  dé- 
fertion  des  gens  de  guerre  qui  dévoient  être  de  la 
partie. 

Le  Comte  de  Dunois  en  conçut  un  déplaifirqui 
luy  lut  mortel  * ; puifqu’il  luy  caufa  une  fièvre 
lente  & une  langueur  qui  le  rendirent  bien  - tôt 
incapable  des  fonctions  de  la  guerre,  & luy  ôtèrent 
la  vie  deux  ans  aprez.  Uu  autre  accident  aufïi  ex- 
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traordinaire,  & beaucoup  plus  funefte  que  ccluy 
dont  on  vient  de  parler , dégagea  le  Roy  des  frais 
qu'il  faloit  faire  pour  rétablir  la  Maifon  d'Anjou 
lur  le  Trône  de  Naples. 

Les  Catalans  aprez  avoir  fait  ouvrir  le  corps  du 
Prince  de  Viane;  & trouve  que  le  Roy  d’Arragon 
fon  père  & la  Reyne  fa  bellc-mcre  le  leur  avoient 
rendu  empoifonné,  fe  révoltèrent;  & défcfpcrant 
de  fe  maintenir  dans  leur  rébellion  à caufe  de  l’allî- 


rcconnoîtrc  pour  Souverain.  Ils  choilircnt  celuy  dç 
tous  qui  étoit  le  plus  animé  contre  la  Maifon  d’Ar- 
ragon. C’étoit  le  Duc  de  Calabre;  & les  Catalans 
députèrent  vers  luy,  pour  le  conjurer  de  venir  pren- 
dre poflcllion  de  leur  Principauté.  Ce  Duc  perfuade 
qu'il  recouvreroit  plus  facilement  la  Couronne  de 
Naples  par  diverfion  que  par  les  voyes  dirc&cs , ou 
flaté  du  plaifir  qu'il  y auroit  à prendre  par  droit  de 
rcprcfailîc  le  patrimoine  de  ceux  qui  luy  avoient 
uiurpé  lcficn,amaira  promptement  ce  qu'il  put  de 
Troupes;  & paflfa  avec  elles  en  Catalogne,  où  il 
mourut  fans  ofer  prefTer  le  Roy  de  l'affiner  ; parce 
que  fa  Majefté  luy  eût  répondu  quelle  ne  s’étoit 

F oint  obligée  à l'aider  à conquérir  une  partie  de 
Efpagnc,  mais  bien  de  l'Italie, 
line  reftoit  plus  que  la  Normandie,  dont  la  perte 
ctoit  d'autant  plus  difficile  à fupporter , qu’cllcobli- 
geoit  le  Roy  a changer  de  demeure  ; Paris  n'étant 
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plus  qu’une  frontière , où  fa  Majefté  feroit  d'abord 
invertie  toutes  les  fois  qu’il  plairoit  à fon  frcred’ap- 
pellcr  les  Anglois  , & de  les  introduire  dans  le 
Royaume.  Mais  Dieu  n’avoit  pas  délivré  les  Fran- 
çois de  leurs  Ennemis  par  une  voyc  aurtï  extraordi- 
naire qu’avoit  été  celle  de  la  Pucelle  d’OrIcans,  pour 
détruire  fon  propre  ouvrage.  Le  Duc  de  Berry  se- 
toit  allé  mettre  en  Doflertion  de  la  Normandie; où 
ceux  de  la  Noblcflc  liguée  qui  n’avoient  cru  pou- 
voir demeurer  en  furetc,  ny  à la  Cour,  ny  dans  leurs 
maifons,  favoient  fuivi.  Le  Duc  de  Bretagne  avoir 
aurtï  pris  cette  route  ; & comme  il  prérendoit  alrtftcr 
à l’entrée,  & aux  autres  magnificences  que  les  Nor- 
mans  preparôient  pour  leur  nouveau  Maître,  il  avoir 
envoyé  les  Troupes  par  la  bartc  Normandie  en  Bre- 
tagne, & il  étoit  demeuré  au prez  du  Duc  de  Berry 
fans  être  efeorté  que  des  principaux  Seigneurs  de 
fon  Pays.  Il  fçavoit  que  le  Duc  de  Berry  n’étoit  pas 
capable  de  gouverner  un  Etat  aurtï  confidcramc 
qu’étoic  la  Normandie  ; & il  avoit  aflez  de  préfom- 
ption  pour  s’eftimer  capable  de  fupplécr  à ce  défaut, 

S qu’il  ne  fût  guercs  plus  propre  à gouverner 
î Duc  de  Berry  ,&  qu’il  eût  toute  fa  vie  aban- 
donne la  Bretagne  à la  conduite  de  fes  Favoris.  Il 
s’imaginoit  encore  qu’aprez  avoir  donne  retraite  au 
Duc  de  Berry,  & contribué  plus  qu’aucun  autre  à 
V guerre  du  Bien  Public,  Sc  à la  paix  qui  s’en  étoit 
fui  vie,  il  étoit  d’autant  plus  jufte  qu’on  luylaiffàtla 
diredbion  des  affaires  de  Normandie , qu’il  étoit  cc- 
iuy  des  Princes  liguez  qui  avoit  le  moins  profité  du 
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Traire;  n’ayant  eu  que  le  Comte  de  Montfort  pour, 
luy,  & n’ayant  rien  obtenu  pour  aucun  des  Gentils- 
hommes Bretons  qu’il avoit  menez  devant  Paris. 

Les  Seigneurs  François  au  contraire  qui  avoient 
été  de  la  Ligue , vouloient  que  les  Bretons  Te  con- 
tentaient des  honneurs  qu’on  leur  falloir  en  Nor- 
mandie; & qu’ils  ne  penlalTcnt  qu’à  s’en  retourner 
immédiatement  aprez  dans  leur  Pays  , fans  fc  mêler 
non  plus  du  gouvernement  de  la  Normandie  que 
de  l’adminiftration  des  autres  Provinces  de  la  Mo- 
narchie ,où  ils  n’avoicnt  jamais  rien  prétendu.  Le 
Duc  de  Berry  informe  de  cette  conteftâtion  ne  la 
décida  point,  de  peur  d’irriter  l’une  ou  l’autre  des 
Parties;  & crut  fc  tirer  d’alfaire,  en  les  appellant 
toutes  deux  dans  fes  confeils.  Mais  il  en  vadespré- 
cautions  dans  la  politique  comme  des  remèdes  dans 
la  médecine.  Elles  ne  fc  prennent  jamais  en  vain;  &: 
ne  manquent  pas  de  nuire,  lorfqu’ellcs  trouvent  des 
obftaclcs  qui  les  empêchent  de  fervir. 

Les  François  irritez  par  la  prefencc  des  Bretons , 
ne  fc  contentèrent  pas  de  les  railler  en  pleine  afTem- 
bléc  : mais  par  un  trait  d’adrelfcqui  mérite  d’être  icy 
remarqué,  ils  employèrent  la  plus  fine  des  Nations 
qu’ils  croyoicnt  être  la  Normande,  pour  exécuter  le 
deflein  qu’ils  avoient  defcdéfairedc  la  Bretonne.  Ils 
rcprcfcntcrcnt  aux  Normans  que  l’intention  qu’ils 
avoient  eue  en  fefeparant  des  autres  François,  ctoic 
fruftr.ee  defon  effet,  puifqu’ils  n’avoicnt  qu’en  ap- 
parence un  Duc  particulier  &c  qu’en  penfant  le  ci- 
rer, dcla'fujetion  du  Roy  Loüis  Onze  qui  étoit  le 
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plus  grand  des  Princes  Chrétiens  , ilsétoicnt  tom- 
. bez  fous  l’cfclavagc  des  Bretons,  qui  leur  devoit 
être  infupportablc  pour  deux  raifons.  L’une  que  la 
Normandie  valoir  mieux  fans  comparaifon  que  la 
Bretagne.  L'autre  que  le  peuple  de  la  même  Nota, 
mandie  avoit  pour  les  Bretons  autant  de  mépris 
que  de  haine. 

Il  n’cft  rien  de  fi  dangereux  que  d’exciter  à (édi- 
tion des  gens  extraordinairement  fubtils  , parce 
qu’ils  ne  prennent  le  plus  fouvent  que  la  moitié  du 
enange  qu’on  leur  veut  donner.  Qu’ils  fc  défient 
d’abord  qu’on  ne  les  abandonne.  Qu’ils  ont  tou- 
jours les  oreilles  ouvertes  à ce  qui  favorife  leurs 
foupçons  , & qu’ils  tournent  d’ordinaire  contre 
leur  Chef  les  armes  qu’il  leur  avoit  mifes  en  main. 
LesNormans  crurent  aifément  ce  que  leur  difoient 
les  François  : mais  la  vivacité  de  leur  efprit  alla 
plus  loin,  que  ne  prétendoient  les  memes  François. 
Car  ils  ajoutèrent  à leur  raifonnement  qucpuifque 
le  fuccez  de  leur  révolte  avoit  été  favorable  à leur 
Province,  & qu’on  Iuy  avoit  donné  en  la perfbnne 
du  Due  de  Berri  le  Souverain  particulier  qu’elle  de- 
mandoit , elle  devoit  pour  Ce  mettre  en  pleine  liber- 
té empêcher  non  feulement  les  Bretons , mais  en- 
core les  François  de  prendre  part  déformais  à fon 
Gouvernement,  c’eft-à-dire  quelle  devoit  fc  défaire 
également  des  uns  & des  autres.  Mais  comme  les 
Normans  n’éfoicnt  point  aflez  puiflans  pour  chaf- 
fer  en  même-temps  de  chez  eux  un  fi  grand  nom- 
bre de  gens  armez,  ils  tefolurent  de  fuivre  le movj» 
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vcment  que  les  François  leur  infpiroicnt , & de  prier 
les  memes  François  de  leur  aider  «à  charter  les  Bre- 
tons : bien  entendu  qu’aprez  qu’ils  l’auroient  fait, 
ils  prendroient  leur  temps  pour  charter  les  François 
à leur  tour. 

Ainfi  le  Duc  de  Bretagne  & fa  Noblefl'e  furent 
également  chaflcz  de  Roiien  , & contraints' de  fui- 
vrc  leurs  Troupes  en  baffe-Normandie.  Mais  il  n’y 
a qu’à  Vcnifc  où  les  affaires  d’importance  pour  c- 
tre  communiquées  iplus  de  deux  mille  perfonnes, 
ne  laiffcnt  pas  de  demeurer  fecrctcs.  Les  François 
furent  avertis  que  les  mefurcs  avoient  été  prifes, 
pour  les  traiter  de  même  dans  Roücn  que  les  Bre- 
tons y avoient  été  traitez  ; & le  Duc  de  Bourbon  le 
plus  confidcrable  d’entre  eux  acheva  par-là  de  com- 
prendre, qu’il  n’y  avoit  point  d’autre  parry  pour 
eux  à prendre  que  de  fejetter  entièrement  entre  les 
bras  du  Roy.  * Ils  informèrent  fa  Majcfté  de  ce  * Dans  mi- 
qui  fe  paffoit  dans  la  Normandie  ; & le  Roy  le  plus  ftoirc  du Duc 
habile  & le  plus  ardent  des  hommes  à profiter  de  bon". dc  B°Ur" 
cette  forte  de  mal-entendus , accourut  auffi-tôt  en 
Normandie  avec  ce  qu’il  avoit  refervé  de  vieux  fol- 
dats.  Il  trouva  que  le  Duc  de  Bretagne  s’étoit  em- 
paré de  la  ville  de  Caen , & de  quelques  autres  aux 
environs.  Il  obtint  une  conférence  avec  luy  : Il  ai- 
grit contre  les  Normans  l’cfprit  foible  de  ce  Prince; 

& luy  perfuada  que  le  meilleur  moyen  de  fe  vanger 
de  l’affront  qu’ils  luy  avoient  fait , croit  de  les  re- 
mettre fous  la  domination  de  fa  Majcfté.  Le  Duc  de 
Bretagne  emporte  par  fon  icflcntiment , ou  défef- 
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J Rouen. 

perant  de  garder  les  Places  qu’il  venoit  de  prendre, 
les  vendit  au  Roy;  & fa  Majcfté  tira  tant  d’avanta- 
gc  de  l'étonnement  où  cette  révolution  avoit  jette 
les  Normans,  qu’elle  reduifit  en  moinsd’un  mois 
à Ton  obcïflance  toutes  leurs  Villes, excepte  la  Ca- 
pitale *,  & celles  du  Pont  de  Larché  & de  Louvicrs. 

Le  Duc  de  Berry  craignant  de  tomber  entre  les 
mains  de  Ton  frère  ; & ne  pouvant  être  fecouru  à 
temps  par  fes  amis , délibéra  non  pas  s’il  fc  defen- 
droit  aans  Roiien  où  il  Ce  trouveroit  enferme  , 

mais  en  quel  Pays  il  fc  retirerait.  Il  n’y  en  avoit 
que  deux  «à  choifir,  les  Pays-bas , & la  Bretagne. 
Le  premier  étoit  beaucoup  plus  fur  que  le  fé- 
cond, puifque  le  Duc  de  Bretagne  venoit  de  con- 
clure avec  le  Roy  un  Traité , dont  les  conditions 
ctoicnt  fi  obfcnrcs  que  perfonne  ne  les  entendoit; 
6c  qu’il  étoit  d’ailleurs  en  colère  contre  le  Duc  de 
Berry,  qu’il  foupçonnoit  d’avoir  approuvé  l’cntrc- 
prife  des  Normans. 

Le  Comte  de  Charolois  au  contraire  aurait  été 
ravi  d’avoir  en  fes  Etats  le  Duc  de  Berry , 6c  luy 
eût  fait  tout  le  bon  accueil  poifiblc  ; parce  qu’il  fup- 
pofoit  que  durant  qu’il  aurait  eu  un  gage  fi  pré- 
cieux, le  Roy  n’auroit  penfé,  ny  à luy  fufcitcrdes 
Ennemis,  ny  à recouvrer  les  Villes  fur  la  Somme. 
Mais  l’avis  qui  furvint  en  meme  temps  que  le 
Comte  de  Charolois  étoit  occupé  à la  guerre  con- 
tre les  Liégeois  , détermina  le  Duc  de  Berry  à pren- 
dre le  pire  party , 6c  à efluyer  la  mauvaife  humeur 
du  Duc  de  Bretagne  en  luy  allant  demander  re- 
traite, 
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traite.  La  Bourgeoisie  de  Roüen  que  le  Duc  de  Berry 
avoit  fi-tôt  abandonnée,  changea  en  mépris  l’eftimc 
qu’elle  avoit  pour  luy  j & retourna  volontairement 
fous  fon  ancien  Maître,  à la  pcrfuaûon  du  Duc  de 
Bourbon  Se  des  autres  Seigneurs  François  ; qui  ayant  • 
enfuite  introduit  les  Troupes  Royales  dans  Lou- 
viers  & dans  le  Pont- de-V  Arche,  fe  réconciliè- 
rent par  là  fi  parfaitement  avec  fa  Majefte,  qu’el- 
le les  conta  toujours  depuis  entre  fes  plus  affidez 
Serviteurs. 

Les  Villes  fur  la  Somme  ne  luy  auroient  pas 
coûté  davantage  à recouvrer  , fi  elle -même  n’eût 
mis  un  invincible  obftacle  à fon  bonheur  par  une 
conduite  fi  irrcgulierc  , qu’un  Hiftoricn  fincerc  ne 
fçauroit  ny  la  deguifer  ny  la  fupprimer.* 

La  Maifon  de  Bourgogne  n’avoit  pas  d’abord 

fiofTedé  toutes  les  Provinces  des  Pays-bas  ; & Phi- 
ippe  le  Hardy  Bis-ayeul  du  Comte  de  Charo- 
lois  en  avoit  commencé  l’union  par  fon  maria- 
ge avec  l’hcriticre  de  Brabant  , de  Flandres  , Se 
d’Artois.  Jean  fon  fils  aîné  avoit  epoufe  pour 
continuer  ce  deflein  la  fille  du  Comte  de  Hainaut, 
de  Holandc,  Se de  Zélande,  Princcffc  delà  Maifon 
de  Bavière  j Se  parce  quelle  avoit  un  frère  unique 
dont  le  tempérament  trop  délicat  fembloit  être  inca- 
pable des  fondions  de  la  guerre , on  l’avoit  privé  de 
lafacccffion  de  fon  Pere,  laquelle  par  une  nouvelle 
Jurifprudcnce  avoit  été'  afluréc  toute  entière  à fa 
fccur.  Le  Contrat  qui  en  avoit  été  drefTé  étoit  fi  peu 
dans  les  formes , Se  d’ailleurs  fi  contraire  à la  coû- 
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tume  de  toutes  les  nations  civilifées , que  Jean  de 
Bourgogne  * craignant  que  Jean  de  Bavière  Ton 
beau-frcrc  qui  n’avoit  encore  que  quatorze  ans  ne 
s’en  fit  un  jour  relever,  8c  ne  recouvrât  Tes  Etats 
par  l’afliftancc  de  fes  parens  8c  de  Tes  Alliez,  prit 
deux  précautions  , dont  l’une  appartient  propre- 
ment au  Régné  de  Charles  Six,  8c  l'autre  au  Règne 
de  Charles  Sept  : mais  elles  font  neanmoins  toutes 
deux  Ci  necelfaires  à l’éclairciflcment  de  celuy  de 
Loüis  Onze,  qu’on  ne  les  y peut  omettre.  La  pre- 
mière fut  de  former  ôc  d’entretenir  avec  Ifabçaudc 
Bavière  une  liaifon  qui  la  porta  à faire  déshériter 
fon  fils  unique,  8c  a afTujcttir  autant  qu’il  fut  en 
fonpouvoirla  Monarchie  Françoifc  aux  Anglois. 
La  lecoiftie  fut  de  procurer  â Jean  de  Bavière  l’E- 
yéché  de  Licge. 

Ce  dernier  expédient  étoit  admirable  pour  la  fin 
que  jean  de  Bourgogne  s’étoit  propofee^  car  iicn- 
gageoit  jean  de  Bavière  à ne  penfer  point  à fc  ma- 
rier lorfqu’il  feroit  en  âge  8c  il  leconfoloit  en  quel- 
que maniéré  de  la  perte  des  trois  Souverainetez  tem- 
porelles qu’un  luy  avoitravics.il  luy  en  donnoitunç 
fpirituelle  attachée  à un  Etat  confidcrable  & de 
grande  étendue,  qui  luy  fourniroit  les  moyens  de 
vivre  en  aufli  grand  Seigneur  que  s’il  eût  eu  tous  les 
biens  de  Ion,  Pcrc*  8c  qui  appailcroitpar-là,ou  dimi- 
nueroit  au  moins  le  reffentiment  de  fes  parens,  8c  lç 
murmure  public.  Outre  qu’il  étoit  d’extreme  im- 
portance aux  Pays-bas  de  mettre  â couvert  en  s’aflu- 
rant  de  Liège,  celles  de  leurs  frontières  qui  fe  trou- 
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•voient les  plus  expofées  à l’invafion  des  Alcmans. 

Les  Chanoines  de  Saint  Lambert  de  Liege  étoient 
dans  une  longue  pofleflion  de  fechoifir  un  Evêque. 
Leur  Chapitre  n’étoit  compofé  que  des  Gentils- 
hommes au  Pays  -,  qui  s’eftimant  d’aufli  bonne 
maifon  les  uns  que  les  autres,  ne  fedonnoient  pas 
volontiers  leurs  fuffrages  par  principe  de  compé- 
tance, ou  pour  ne  pas  rcconnoître  Un  égal  pour 
Supérieur.  Ils  jettoient  prcfquc  toujours  les  yeux 
fur  un  Etranger  , & le  choififlbicnt  d’ordinaire 
dans  les  Mailons  Souveraines  voifincs  ; Toit  qu’ils 
en  atfendiflènt  une  protection  plus  puiffante  en  cas 
de  befoin,  ou  qu’ils  n’euflent  égard  qu’à  la  digni- 
té de  leur  fiége  Epifcopal,  qu’ils  croyoient  être 
mieux  rempli  par  des  Princes  que  par  des  Gentils- 
hommes , & à faire  cefler  la  jaloufie  qu’auroit  la 
Noblefle  Liegeoife  en  general  de  l’cxclufion  qui 
luy  feroit  donnée.  Il  y auroit  de  la  peine  à décider 
fi  le  Chapitre  de  Saint  Lambert  avoit  toujours 
reüfli  dans  cette  préférence  : mais  il  y a beaucoup 
d’apparence  qu’il  ne  s’étoit  pas  repenti  de  l’avoir 
oblervée  , puifqu’il  s’en  étoit  fait  une  coutume  , 
quoy  qu’il  luy  fût  libre  d’en  ufer  autrement.  Mais 
il  nefçavoit  pas  queecqui  avoir  retenu  les  Princes 
Evêques  de  Liège  dans  la  modération  fi  ncccfïaire 
i leur  çaraCtcrc  , n’étoit  pas  tant  un  principe  de 
vertu  morale,  ou  chrétienne  , que  le  défefpoir  de 
fc  maintenir  dans  la  vie  irrcgulierc  qu’ils  auroient 
«mbraffée  ; à caufc  que  les  Provinces  des  Payfc-Bas 
de  l’Alcmagnc  dont  celle  du  Liège  ctoit  voir 
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fine,  ayant  prefque  toujours  etc  poflfedces  depuis 
la  décadence  de  l’Empire  par  des  Souverains  par- 
ticuliers indépendans  les  uns  des  autres  , & par 
confcqucnt  d’égale  ou  de  moindre  puiflancc  à celle 
des  Liégeois,  leurs  cnfans,ou  leurs  amis  Evêques 
de  Liege,*  neuflent  ofé  s’émanciper  de  crainte  a c- 
tre  dépofez  par  leurs  Dioccfains,  qui  étoient  auflï 
puiflans  pour  le  moins  que  leurs  parens.  Au  lieu 
que  les  Liégeois  en  choififlant  pour  Maître  le  bcau- 
rreredejean  Duc  de  Bourgogne  qui  venoit  d’unir 
fix  Provinces  voifines  fous  fa  domination,  s’expofe- 
roient  à l’un  de  ces  deux  inconveniens , & peut-être 
à tous  les  deux  enfcmblc,  de  voir  leur  Evêque  mener 
une  vie  licentieufe  fans  être  en  état  de  l’en  empêcher, 
ou  de  le  voir  prendre  des  mefures  pour  leur  ôter  la 
Souveraineté  de  leur  Pays , & pour  la  faire  palier 
dans  la  Maifon  de  Bourgogne.  Mais  les  Chanoines 
de  Saint  Lambert  ne  firent  point  alors  des  reflexions 
fi  ncccflaircs  -,  foit  quelles  fuflent  trop  fubtilcs 
pour  eux  , ou  que  l’cxpcriencc  ne  leur  eût  point 
encore  rafiné  l’efprit.  Ils  confidercrent  feulement 
que  le  Duc  de  Bourgogne  ctoit  le  plus  capable  de 
les  maintenir  dans  la  tranquillité  profonde  donc 
ils  joüiflbient , & donnèrent  leurs  luffragc;  à Jean 
de  Bavière.  Mais  il  fepaflàpcu  d’années  fans  qu’ils 
eu  fient  occafionde  s’en  repentir,  parce  qu’il  ne  pa- 
roifloit  dans  leur  jeune  Prélat  aucune  inclination 
pour  l’Etat  Ecclefiaftiquc.  Ils  fupporterent  nean- 
moins fon  humeur  volage  & libertine  jufqu’à  ce 
qu’il  eut  l’âge  de  prendre  les  Ordres  lierez  : mais 
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incontinent  aprczils  le  preflerent  fortement  de  s’y 
engager.  Jean  de  Bavière  éluda  aulTi  long-temps 
qu'il  put  leurs  follicitations  , ou  pour  mieux  dire 
leurs  importunitez  ; & leur  déclara  enfin  qu'il  pre- 
tendoit  jouir  toute  fa  vie  du  temporel  de  fon  Bé- 
néfice , fans  fc  mêler  du  fpiritucl,dont  il  lailTeroit 
l'adminiftration  à des  Evelqucs  Titulaires. 

Une  réponfc  fi  peu  canonique  leur  donna  lieu 
d’agir  contre  luy  par  les  procedures  Judiciaires  j 
quoy  que  la  conjon&urene  leur  fût  pas  autrement 
favorable,  & qu’il  y eût  alors  deux  Papes.  * Ils  s'ad- 
drefierent  d’abord  à celuy  de  Rome  ; qui  rcfufa  de 
les  écouter,  à caufc  qu'il  cfpcroit d’attirer  laMai- 
fon  de  Bourgogne  dans  fes  interdis.  Le  rebut  de  fa 
Sainteté  leur  fervit  toutefois,  autant  pour  le  moins 
que  leur  bon  droit  -,  en  ce  qu’ayant  enfuite  eu  re- 
cours au  Pape  d’Avignon , ils  trouvèrent  que  la 
meilleure  recommandation  auprez  de  luy  confi- 
lloit  en  ce  que  fon  Concurrant  les  avoit  refufez.  Il 
leur  permit  de  procéder  à une  nouvelle  élection  , 
& ils  choifircnt  un  de  leur  corps.  Mais  Jean  de 
Bavière  protdla  d’attentat  &dc  nullité  contre  leur 
Aflcmblée;  & fe  pourvut  vers  le  Pape  de  Rome, 
qui  reçut  fa  proteftation.  <* , 

La  vovede  la  Jufticc  étant  donc  inutile , les  Lié- 
geois ôc  leur  Evêque*  eurent  en  meme  temps  re- 
cours à celle  des  armes , qui  ne  leur  rcülfit  pas.  La 
• Maifon  de  Bourgogne  prit  ouvertement  la  défenfe 
de  Jean  de  Bavière -,  & contraignit  les  Liégeois  de 
Jbazarder  dans  leur  propre  Pays  une  bataille,  qu^ 

T t iij 


# Grégoire 
Onze  à Ro- 
me, & Benoift 
Douze  en  A- 
vignon. 


.r 


334  HISTOIRE 

leur  fut  tout- à- fait  funefte.  Ils  y furent  entière- 
ment défaits  , & l’Hiftoire  fait  monter  à trente 
mille  hommes  la  perte  qu’ils  y firent. 

Jean  de  Bavière  y vie  périr  la  plupart  de  Ce  s Enne- 
mis i &c  les  autres  furent  tellement  intimidez  , 
qu’ils  luy  demandèrent  la  paix.  Il  joüit  plus  de  tren- 
te ans  de  fa  vidoire  , en  faifant  tout  ce  qu’il  luy 
plaifoit  dans  le  Liège  fans  que  perfonne  ofât  le 
contredire  ; & les  Liégeois  furent  tellement  char- 
mez de  ce  que  pouvant  aprez  la  bataille  détacher 
de  leur  Evêché  la  Souveraineté  qui  y étoit  anne- 
xée , & la  retenir  pour  luy  avec  le  droit  de  la  laif- 
fer  à fes  heritiers , il  ne  l’avoit  pas  fait,  qu’ils  luy 
permirent  lorfqu’il  fut  vieux  de  fc  choifir  un  Suc- 
ceflcur. 

Jean  de  Bavière  ne  délibéra  pas  long-temps  fur 
une  affaire  fi  délicate  ; &c  comme  il  n’y  avoir 
alors  perfonne  dans  la  Maifon  de  Bourcoenc 
qui  voulut  être  Ecclcfiaftiquc  , & que  d’ail- 
leurs les  Princes  de  la  Maifon  de  Bavière  n’avoienc 
pas  vécu  en  aflez  bonne  intelligence  avec  luy  pour 
l’obliger  à jetter  les  yeux  fur  Pun  d’eux, il  accepta 
le  Sujet  que  Philippe  Duc  de  Bourgogne  fon  ne- 
veu luy  propofa.  L’on  a déjà  remarque  l’affedion 
particulière  de  ce  Duc  pour  b Mailon  de  Bour- 
bon -,  & l'on  doit  ajouter  icy’que  la  branche  aînée 
de  cette  Maifon  confiftoit  en  trois  freres  fils  de  fa 
fœur  , Jean  Duc  de  Bourbon  , Pierre  Comte  de  * 
Beaujeu,  & Loüis  -,  qui  n’avoit  point  de  furnom, 
parce  que  fon  aîné  ne  luy  avoit  point  encore  don- 
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ne  de  partage.  Loüis  étoit  le  mieux  fait  des  trois , 
* & pofledoit  de  belles  qualitcz  pour  le  monde. 
Mais  on  l’avoit  deftiné  pour  l’Eglifc  par  un  pur 
interet  de  famille*  & le  Duc  de  Bourgogne  qui  cher- 
choit  à luy  procurer  un  établiflemcnt  oigne  de 
luy  dans  cette  profeflion , prefla  l'Evêque  de  Liè- 
ge de  s’en  faire  un  Coadjuteur. 

Ainfi  Loüis  de  Bourbon  devint  Evêque  de  Liège 
prcfque  à même  âge  que  fon  Prédeceüeur  l’avoit 
etc  ; & par  un  défaut  dont  les  Communautés  Ec- 
clefiaftiqucs  font  d’ordinaire  moins  capables  que 
les  Séculières  , les  Chanoines  de  Saint  Lambert 
échoüercnt  deux  fois  de  fuite  contre  un  même  c- 
cueil.  La  punition  fuivit  de  prez  un  mépris  fi  fean- 
dalcux  des  Loix  Canoniques  ; & l’Hiftoirc  des  der- 
niers fiecles  n’a  point  d’exemple  fi  terrible  que  cc- 
luy  que  l’on  varaporter  de  la  vangcancc  Divine  fur 
un  grand  Peuple  pour  le  péché  d’un  fcul  Chapi- 
tre. 

Loüis  de  Bourbon  Evêque  de  Liège  avoit  été 
élevé  dez  le  berceau  à la  Cour  de  Bourgogne.  Il 
ne  connoifloit  perfonne  dans  celle  de  France.  Il 
avoit  de  l’cfprit  , & fc  trouvoit  fcnfible  à la  rc- 
connoiflancc.  Ces  quatre  difpofitions  le  portèrent 
à compofer  fon  Confeil  de  Bourguignons  ; & à 
confier  à cette  Nation  les  principales  Charges  de  fon 
Etat,  & l’entière  dirc&ion  de  fes  affaires.  Il  rendit 
depuis  à fes  Confidens  deux  raifons  d’une  fi  bizarre 
conduite.  L’une  que  les  Etats  fe  confier  voient  par 
les  memes  voyes  qu’ils  avoient  été  acquis,  de  qu’il 
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prétcndoit  engager  la  Maifon  de  Bourgogne  à le 
maintenir  dans  Liège  , puifqu’il  en  abanaonnoit 
le  Gouvernement  aux  Serviteurs  les  plus  dcvoücz 
à cette  Maifon.  L’autre  qu’ayant  defl'cin  de  vivre 
d’une  manière  encore  plus  licencicufc  que  n’avoit 
été  celle  de  fon  Prédecefleur  ; & prévoyant  qu’il  y 
trouveroit  aufïi  de  plus  grands  obftaclcs , il  chcr- 
choit  à s’appuyer  des  Bourguignons  , afin  qu’ils  ne 
ccfla  fient  pas  de  l’aiTiftcr  par  la  mort  du  Duc  Phi- 
lippe le  Bon  fon  oncle  qui  l’avoit  établi. 

Quoy  qu’il  en  foit  les  Liégeois  jaloux  de  voir 
pafler  l’entierc  adminiftration  de  leur  Etat  en  des 
mains  étrangères  , & feandalifez  de  l’impudicitc 
publique  de  leur  Prélat,  refolurentdc  s’en  défaire. 
Ce  qu’il  y eut  de  plus  extraordinaire  dans  leur 
conduite , fut  qu’ils  y procédèrent  par  la  meme 
voyc  dont  ils  avoient  ufc  à l’égard  de  Jean  de  Ba- 
vière, quoy  qu’elle  ne  leur  eût  pas  reüfil.  Ils  fomme- 
rent  Louis  de  Bourbon  de  prendre  les  Ordres;  & fur 
le  refus  qu’il  en  fit,  ils  pourfuivirent  fa  dépofition 
en  Cour  de  Rome , où  Pic  Second  ne  leur  fut  pas 
plus  favorable  que  l’avoit  été  Grégoire  Onze  -,  foie 
qu’il  les  voulût  punir  de  ce  qu’ils  s ctoicnt  addreflez 
à Benoifi:  d’Avignon  qu’il  tenoit  pour  Antipape , 
ou  qu’étant  fur  Te  point  d’aller  en  perfonne  com- 
mander l’armée  Chrétienne  contre  les  Turcs  , il 
appréhendât  de  choquer  le  Duc  de  Bourgogne  qui 
luy  avoir  promis  de  lever  & d’entretenir  nx  mille 
hommes  durant  cette  guerre.  Et  de  fait  fa  Sainteté 
fxc  fe  contenta  pas  de  refufer  absolument  aux  Lié- 
geois 
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gcois  cc  qu’ils  dcmandoicnt,  mais  de  plus  elle  les 
traita  de  Rebelles.  Elle  ordonna  à leurs  Députez 
defortir  de  Rome  dans  vingt-quatre  heures  : Elle 
excommunia  fans  diftinétion  & fans  refervetous 
les  Liégeois  qui  refuferoient  fous  quelque  caufc  ou 
prétexte  que  ce  fût  d'obcïr  à leur  Evêque  ; & elle 
nomma  le  Duc  de  Bourgogne  Commifl'airc  pour 
les  y contraindre  par  la  voyc  des  armes  , en  cas 
qu'ils  ne  déferaient  point  alTez  promptement  au 
mandement  Apoftolique.  Les  Liégeois  privez  delà 
reflource  du  Saint  Siège  dont  ils  avoient  nean- 
moins fait  leur  principal  fondement  , en  recou- 
vrèrent bicn-tôt  un  autre,  qui  ne  leur  fer  vit  qu’â  ce 
que  lcrvcnt  les  feux  folets  aux  voyageurs  écartez, 
c'cfl-à-dirc  à les  mener  au  précipice. 

La  guerre  du  Bien  Public  commença  ; & les 
Liégeois  perfuadez  que  le  Roy  Loiiis  Onze  n’ou- 
blicroit  rien  de  cc  qui  pourroit  la  tranfportcr 
dans  les  Pays  - bas , afin  de  contraindre  le  Com- 
te de  Charolois  de  retourner  chez  luy,  offrirent 
à fa  Majefté  de  faire  une  diverfion  de  leur  cô- 
té , pourvu  quelle  les  affilât  de  quelque  Ca- 
valerie. Le  Roy  qui  ne  tendoit  qu’à  les  enga- 
ger dans  une  rupture  dont  il  étoit  alluré  de  ti- 
rer les  principaux  avantages , convint  avec  leurs 
Députez  de  leur  envoyer  deux  cent  Lances  ; & 
le  1 raite  n’en  fut  pas  plutôt  ligné , que  les  Lié- 
geois entrèrent  à main  armée  dans  les  Pays-bas  : 
ravagèrent  le  Hainaut  ; & mirent  â leur  retour 
le  Iregc  devant  la  ville  Capitale  du  Luxembourg, 
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qui  a donne  le  nom  à la  Province.  Ils  l’avoienc 
déjà  réduite  à de  fâcheufes  extremitez,  lorfqu’ils 
apprirent  que  la  paix  étoit  faite  en  France,  6c 
que  le  Comte  de  Charolois  marchoic  à grandes 
journées  pour  les  châtier  de  leur  témérité.  Le 
bon  fens  îuggcroit  aux  plus  éclairez  d'entre  eux  de 
s’en  retourner,  &:  de  demander  la  paix  : mais  ceux- 
là  ne  fc  trouvoient  ny  les  plus  forts  , ny  en  plus 
grand  nombre,  & la  multitude  l'emporte  ordinaire- 
ment dans  les  A (Tcmblées  populaires.  Ceux  de  Di- 
nan  étoient  les  plus  audacieux  de  la  Province  du  Liè- 
ge à caufe  de  la  hauteur  de  leurs  murailles  : De  i’é- 
paifleurdc  leurs  terrafles:  De  leur  prodigieux  tra- 
fic en  batterie  de  cuifine  ; 6c  de  dix-fept  (icgcs  qu’ils 
fc  vantoient  d’avoir  foûtenus  contre  des  Roys  6c 
des  Empereurs,  fans  avoir  été  forcez,  ny  réduits 
m,  à parlementer.  * Ils  mirent  le  (îége  devant  la  ville 
de  de  Boiiines  au  Comté  de  Namur,qui  n’étoit  qu’à 
une  demie  lieue  de  la  leur;  6c  ne  la  pouvant  pren- 
dre, ils  s’aviferent  d’une  infulte  qui  coûta  la  vie  à 
huit  ou  neuf  cent  de  leurs  Bourgeois  noyez  pour 
cette  feule  aéfion.  Ils  pendirent  en  effigie  le  Comte 
de  Charolois,  Se  attachèrent  au  bas  de  fareprefen- 
ration  un  écriteau  rempli  d’injures. 

Ce  Comte  incapable  de  fupporter  un  tel  outrage 
entra  dans  le  Pays  du  Liège  au  mois  de  Décembre 
nul  quatre  cent  foixantc  cinq  , & campa  prez  de 
Tongres.  Mais  comme  fon  armée  s ctoit  affioiblie 
par  la  longueur  du  blocus  de  Paris  , 6c  qu’il  crai- 
gnoit  de  la  hazarder  mal  à propos  contre  des  gens 
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frais  prcfque  tous  nez  pour  les  armes  , & qui  ne 
manquoient  que  d’experiertee,  il  reduifît  toute  fa 

f)olitiquc  à les  divilcr  par  un  Traité,  &r  à remettre 
a guerre  à la  campagne  fuivante.  Il  offrit  à ceux 
de  la  ville  de  Liège  & aux  autres,  excepte  celle  de 
Dinan,dc  leur  pardonner  à quatre  conditions.  La 
première  de  recevoir  leur  Evêque  , & le  dédom- 
mager des  pertes  qu'il  avoir  faites  durant  fon  exil. 
La  lecondc  de  payer  à la  Maifon  de  Bourgogne 
fîx  cent  mille  florins  du  Rhin  dans  le  terme  de  fîx 
années, à compter  du  jour  que  le  Traité  feroit  li- 
gné. La  troisième  de  rcconnoîtrc  déformais  ceux 
qui  feroient  Ducs  de  Brabant  pour  Marbourgs, 
c’efl-à-dire  pour  Protecteurs,  fans  la  participation 
dcfquels  ils  ne  pourroient  refoudre  aucune  affaire 
d'importance  qui  regardât  la  paix  Ou  la  guerre; 
& la  dernière  qu’il,  retrancha  fient  de  leur  corps, 
la  Ville  & le  Territoire  de  Dinan. 

Il  étoitaiféde  prévoir  que  l’intention  du  Comte 
deCharolois  n’etoit  pas  tant  de  donner  la  paix  aux 
Liégeois,  que  de  fe  merrreen  état  d’en  c hàricr  exem- 
plairement les  plus  hardis,  fans  avoir  rien  a craindre 
qui  en  interrompît  la  punition  ; & d’engager  les  au- 
tres dans  une  efpcce  de  fujetion  legereà  la  venté, 
mais  tellement  incompatible  avec  leur  humeur  , 
qu’ils  ne  l’obferveroient  jamais  , & donneroient  par 
la  le  prétexté  qui  manquoit  à la  Maifon  de  Bour- 
gogne pouf  achever  de  les  dompter.  Cependant  ils 
conlentircnr  au  lâche  abandonnement  qu’on  leur 
propofeut  ; & par  une  injufticc  dont  les  petites 
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gens  font  plus  capables  fans  comparaifon  que  les 
perfonnes  de  qualité,  ils  rejetterent  fur  le  Comte  de 
Charolois  tout  le  crime  dont  ils  avoient  neanmoins 
commis  la  meilleure  part.  Mais  fi  leur  aveuglement 
étoit  déplorable , celuy  de  la  Bourgeoise  de  Dinan 
ésoit  ridicule.  Elle  ne  trouva  point  étrange  d’avoir 
été  facrifiée  à la  vangcancc  du  Comte  de  Charolois, 
Se  elle  n'en  donna  aucune  marque  de  reflentiment. 
Elle  ne  fc  mit  en  peine,  ny  de  détourner  l’orage , ny 
de  fe  munir  au  contraire-,  Scelle  l'attendit  d’un  pied 
aufli  ferme,  que  fi  la  partie  eût  été  égale  des  deux 
cotez. 

LeComte  de  Charolois  aflcmbla  toutes  fes  for- 
ces à la  mi-Août  mil  quatre  cent  Soixante  fix  , Se 
mit  le  fiége  devant  Dinan.  Il  reduifit  en  poudre  à 
coups  de  canon  les  murailles  de  cette  Ville:  Il  y 
entra  de  vive  force:  Il  fit  noyer  ceux  des  Habitans 
qui  avoient  évité  d’être  tuez  dans  la  chaleur  du  com- 
bat, Se  permit  pour  dernière  licence  à fes  foldats,  de 
mettre  le  feu  aux  maifons  qu’ils  avoient  pillées. 

Ceux  de  Liège  ne  reconnurent  leur  faute,  que 
lorfqu’il  nctoit  plus  temps  de  la  reparer.  Ils  for- 
tirent  pourtant  au  nombre  de  trente  mille  : mais 
ils  n’arriverent  affez  tôt  devant  Dinan,  que  pour 
la  voir  brûler.  Le  Maréchal  de  Bourgogne  Se 
Contay  vouloient  qu’on  les  chargeât  à l'heure 
même  pour  les  punir  de  leur  infidélité  : mais 
ils  en  furent  quittes  pour  donner  trofi  cent  Ota- 
ges d'entre  eux  au  choix  de  leur  Evêque  , avec 
promclfe  d’obfervcr  à l’avenir  ayee  plus  d’exa- 
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élitudc  le  Traité  qu’ils  avoient  conclu  avec  luy. 
Ils 'ne  le  gardèrent  pourtant  que  jufqu’à  l’été  de 
l’anncc  fuivantc  mil  quatre  cent  foixante  fept  -, 
ôc  foit  qu’ils  ne  l’eufFcnt  figné  qu  a dclTcin  de  ga- 
gner temps,  ou  que  la  honte  d’avoir  donné  tant 
d’Otages  leur  fût  infupportablc,  ils  fuccombercnt 
à la  première  tentation  qu’ils  curent  , ou  pour 
mieux  dire  à la  première  occafion  qui  fe  prelcnta 
d’y  contrevenir.. 

Philippe  le  Bon  Duc  de  Bourgogne  mourut  le 
douze  de  Juin  de  la  même  année,  8c  fes  Sujets  fi- 
rent en  luy  la  plus  grande  perte  dont  ils  étoient 
capables.  C’étoit  le  plus  illuftrc  * 3c  le  plus  heu- 
- reux  Prince  de  fon  fiéele  , 8c  jamais  Feuaataire  ne 
porta  fi  loin  que  luy  fa  réputation.  Il  furpalToitcn 
jufticc  tous  les  Souverains  de  fon  temps,  8c  aucun 
d’eux  ne  le  furpafloit  en  véritable  grandeur  de 
courage.  Il  avoit  trouvé  le  fecret  de  fe  faire  aimer 
de  fes  Peuples  au  delà  de  l’imagination  ; & d’adou- 
cir fi  parfaitement  les  amertumes  de  la  dépendan- 
ce, qu’ils  aimoient  mieux  luy  obéir  que  d’être  li- 
bres ; 8c  s’il  eut  voulu  fe  démettre  du  pouvoir  qu’il 
avoit  fur  eux,  ils  l'eu  fient  conjuré  de  le  retenir.  Sa 
Cour  étoit  le  meilleur  8c  le  plus  univerfel  azile 
pour  les  Têtes  couronnées,  qu’il  y ait  eu  depuis 
que  la  charité  chrétienne  règne  dans  le  monde.  Les 
Roys  de  France  , d’Angleterre  , de  Caftille  , de 
Portugal  , les  Empereurs  d’Occidcnt  8c  d’Orient, 
les  Souverains  Pontifes  mêmes,  y eurent  recours. 
Il  les  aida  tous  à recouvrer  leurs  Etats  ; 3c  fournit 
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libéralement  à la  plupart  d’entre  eux  durant  un 
allez  long  exil,  les  choies  necclfiircs  à leur  fubfi- 
fiance.  Comme  perfonne  ncpoflldoit  plus  abfolu- 
ment  que  luy  le  coeur  de  fes  Sujets , perfonne  n’etoit 
aulfi  plus  formidable  à fes  Ennemis  -,  & nonobllant 
fes  memes  Ennemis  aprez  avoir  termine  les  guerres 

3u’ils  avoient  contre  luy  , le  prenoient  pour  Juge 
es  différends  qui  furvenoient  entre  eux  : tant  1 o- 
pinion  de  fa  grande  intégrité  ctoit  généralement 
établie. 

Son  fils  croit  de  tempérament  & d’humeur  tout- 
à-fait  contraires  j & les  Liégeois  concluant  dc-là 
qu’il  feroit  auffi  malheureux  que  fon  père  asoit 
etc  heureux  , rcfolurcnt  de  recommencer  la  guer- 
re. Ce  n’eft  pas  que  la  confideration  de  leurs  Ota- 
ges ne  les  retint  durant  quelque  temps  : mais  il 
s’offrit  enfin  par  malheur  pour  eux  uncoccafion 
de  les  recouvrer  , qu’ils  cllimcrcnt  favorable.  La 
commodré  de  la  enafle  avoit  excite  leur  Evêque 
à faire  fon  fejour  d’Eté  dans  la  petite  ville  de  Huy. 
Ils  fc  proposèrent  de  l’y  furprendre  , dans  la  pen- 
fcc  que  le  nouveau  Duc  de  Bourgogne  n’olcroit 
rien  entreprendre  contre  leurs  Otages , tant  qu’il 
auroit  à craindre  que  fon  Coufin  ne  fût  traite  de 
même.  Ils  l’invellircnt  en  effet  fi  promptement  dans 
la  place,  qu’il  n’eut  pas  le  temps  d’en  Sortir:  mais 
ils  firent  fi  nuuvuifc  girdc  la  nuit  Suivante,  qu’il 
pafia  au  travers  d’eux  avec  la  plupart  dcfesdomc- 
lliques  fans  être  appcrç  i.  Il  alla  trouver  le  Duc  à 
Bruxelles,  & luy  porta  la  première  nouvelle  de  U 
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rupture.  Le  Duc  extraordinairement  irrité  de  l’ef- 
fronterie des  Liégeois  , crut  ne  pouvoir  mieux  li- 
gnaler  fon  avenement  à la  Souveraineté,  qu’en  les 
punilTanc  avec  tant  de  rigueur  que  le  fouvenir  en 
feroit  éternel,  & délibéra  feulement  fur  ce  qu’il  y 
avoit  à faire  de  leurs  Otages.  Contay  fut  d’avis  de 
les  traiter  avec  toute  la  rigueur  permife  par  le 
droit  des  gens  , c’cft-àdirc  de  les  condamner  au 
plus  infâme  des  fuppliccs  ; & ceux  qui  fc  fouvin- 
rent  de  l’avoir  ouy  parler  avec  tant  de  dureté , cru- 
rent en  le  voyant  mourir  peu  de  temps  aprez , que 
c’étoit  en  punition  d’unconfcil  fi  peu  humain. 

Imbercourt  Gentilhomme  d’auprez  d’Amiens 
en  Picardie , foûtint  au  contraire  par  un  raifon- 
nement  * qui  ne  fera  jamais  allez  admiré  dans  un  * 1(  ^ jjns 
homme  fans  éducation  & fans  lettres , que  les  Ota-  Philippe  de 
Çcs  s’étoient  offerts  de  bonne  foy  pour  procurer  Comme», 
a leur  patrie  un  aulli  grand  bien  qu’étoit  la  paix* 

& qu  il  n’y  avoit  rien  dans  leur  procédé  à le  bien 
prendre  que  de  loiiablc  , bien  loin  de  mériter  la 
corde.  Qu’il  11’y  avoit  aulli  rien  de  moins  compa- 
tible avec  les  principes  de  l'humanité  chrétienne,  • 

que  de  punir  des  innocens  pour  le  crime  des  autres  ; 

& que  les  Otages  de  Liege  croient  d’autant  plus 
dignes  de  grâce  , qu’ils  infpit  oient  plus  de  com- 
paffion.  Que  leur  Ville  ctoit  gouvernée  par  trente 
deux  fortes  des  plus  vils  Artifansj  & que  ce  n's- 
toit  pas  les  plus  habiles , mais  les  plus  faétieux , qui 
y avoient  la  principale  autorité.  Que  Dieu  conti- 
nucroic  de  favorilcr  &c  d’aggrandir  la  Maifipn  -de 
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Bourgogne,  tant  quelle  auroit  un  Chef  équitable 
& débonnaire:  mais  qu’il  l’abandonncroit  a la  dis- 
crétion de  Ses  Ennemis  , lorfque  ce  Chef  aime- 
roit  à fe  vanger  , 6c  feroit  d'humeur  fanguinai- 
re.  Que  l’on  ne  dompteroit  pas  les  Liégeois  fans 
hazarder  au  moins  une  ou  deux  batailles  ; 6c  que 
pour  les  vaincre,  il  faloit  mettre  en  liberté  leurs 
Otages.  Qu’une  aétion  fi  conforme  à l’Evangile, 
obligeroit  infailliblement  l’Auteur  & le  Modéra- 
teur des  victoires  à les  faire  panchcr  du  coté  des 
Bourguignons  ; parce  que  la  Majefté  divine  ne 
s’étant  jamais  laiflee  égaler  en  libéralité , elle  leur 
abandonneroit  des  armées  entières  de  leurs  En- 
nemis pour  trois  cent  hommes  qu’ils  luy  au- 
roient  donné  de  bonne  grâce.  Qu’il  étoit  nean- 
moins bon  d’avertir  les  Otages  en  les  délivrant, 
d’employer  tout  ce  qu’ils  avoient  d’autorité  & 
d’induftrie  pour  ramener  leurs  Compatriotes  a 
l’execution  ac  la  paix  qu’ils  avoient  jurée  j 6c  s’ils 
les  trouvoient  inflexibles  , de  ne  les  pas  imiter 
dans  leur  obftination  ; parce  que  s’ils  étoient  pris 
les  armes  à la  main  contre  leurs  libérateurs , il  n’y 
auroit  plus  de  mifcricordc  pour  eux. 

Le  Duc  de  Bourgogne  fuivit  l’avis  d’Imbcr- 
court,&  Jes  Otages  des  Liégeois  fe  mirent  inuti- 
lement en  devoir  de  les  remettre  en  leur  bon  fens. 
La  guerre  fut  continuée  avec  beaucoup  de  fureur 
d une  part , & de  reflentiment  de  l’autre  ; 6c  ce  ne 
futqu  aprez  avoir  perdu  la  meilleure  partie  de  leur 
JEtat , que  les  Liégeois  perdirent  l’cipcrance  de  fe 

pouvoir 
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pouvoir  confcrvcr  par  leurs  feules  forces.  Ils  eu- 
rent encore  une  fois  recours  à celles  de  Loüis  On- 
ze i 6c  fi  Majcflé  voyant  le  Duc  de  Bourgogne  tel- 
lement engagé  contre  eux  qu'il  ne  pouvoir  plus  fc 
difpcnfer  de  les  détruire  , chercha  félon  fa  coutu- 
me à profiter  de  l'embarras  où  il  fc  trouvoit.  Elle 
avoit  refolu  de  ruiner  le  Duc  de  Bretagne,  à cau- 
fc  du  dernier  azile  qu’il  avoit  donné  au  Duc  de 
Berry  ; & rien  ne  la  retenoit  que  la  confideration 
du  Duc  de  Bourgogne,  qui  s’étoit  expliqué  de  vive 
voix  6c  par  écrit  d'abandonner  toutes  fortes  d'af- 
faires pour  reporter  la  guerre  aux  environs  de  Pa- 
ris, fi  le  Roy  pour  quelque  caufc  ou  prétexté  que 
ce  fût  attaquoit  le  Duc  de  Bretagne. 

Le  Roy  qui  avoit  mieux  pénétré  qu’aucun  au-  * 
tre  toute  l’étendue  du  danger  où  le  Duc  de  Bour- 
gogne avoit  alors  réduit  la  Monarchie  Françoife, 
apprehendoit  fur  toutes  chofes  qu'il  ne  retournât 
devant  Paris  -,  & prétendoit  feulement  le  difpofcr  à 
luy  facrifîer  le  Duc  de  Bretagne  par  les  voyes  in- 
diredtes  que  fournit  la  plus  fine  politique.  Il  y 
avoit  une  tres-étroite  liaifon  entre  ces  deux  Ducs; 

& le  Roy  n’avoit  rien  oublié  de  ce  qui  fervoit  à 
la  rompre  ou  du  moins  à l’affoiblir,  en  empêchant 
la  communication  de  l’un  avec  l'autre.  Comme 
il  étoit  neccfTairc  à leurs  Courriers  de  palier  par  la 
Normandie,  on  les  y obfcrvoit  avec  tant  d’exaéti-  * Dtm le*or- 
tude  qu’ils  tomboient  entre  les  mains  de  gens  in-  G“„^ 
connus  * qui  leur  ôtoient  leurs  dépêches  , & le  neursdcNor- 
Roy  apprenoit  ainfi  les  fecrcts  qu 'elles  contcnoicnt.  en 
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Si  les  Ducs  pour  remédier  à cet  inconvénient,  Ce 
contentoient  de  dire  de  vive  voix  à leurs  Envoyez 
ce  qu’ils  avoient  à fc  mander  fans  leur  rien  don- 
ner par  écrit,  ces  Envoyez  ne  laiflbient  pas  d'être 
arrêtez  fur  le  moindre  foupçon  par  les  Efpions  du 
Roy;  qui  les  conduifoient  avec  ii  peu  de  bruit  dans 
des  Châteaux  écartez  deftinez  à cet  ufage,  qu’il 
étoit  impollible  de  fçavoir  ce  qu’ils  croient  deve- 
nus. Si  les  mêmes  Ducs  Ce  fervoient  de  pcrlonnes 
inconnues,  ils  étoient  contraints  de  leur  donner 
au  moins  un  petit  billet  de  créance  ; & ce  billet 
fuffifoit  pour  les  déceler  aux  Efpions  du  Roy  qui 
foüilloient  jufques  dans  les  femelles  de  leurs  fou- 
. licrs,  & pour  les  faire  mettre  aufli-tôt  en  lieu  de 
fureté. 

Il  ne  leur  reftoitdonede  libre  que  le  chemin  par 
mer  : mais  outre  qu’il  n’etoit  pas  fans  péril  à cau- 
fc  des  tempêtes  qui  contraignoient  louvcnt  ces 
Envoyez  de  relâcher  malgré  qu’ils  en  eulfent  en 
Normandie,  ils  étoient  quelquefois  emportez  bien 
loin  au  de-lâ  de  leurcourfc;  &c  Ci  long-temps  arrê- 
tez en  Angleterre  où  le  courant  de  l’eau  les  avoit 
pou  fiez,  que  plufieurs  mois  s’ccouloicnt  avant  qu’ils 
euflenc  un  vent  allez  favorable  pour  achever  leur 
voyage.  Ainlî  l’occahon  qui  avoit  obligé  leurs 
Maîtres  à les  dépêcher,  fc  palloit  avant  qu'ils  fuf- 
fent  arrivez  au  lieu  deltiné  ; & fi  elle  fubliftoit  en- 
core, il  lurvenoit  un  accident  nouveau  qui  chan- 
geant le  train  des  affaires,  rcndoit  inutile  la  négo- 
ciation dont  ils  s’alloient  mêler  avant  qu’ils  la  com- 
mençaifent. 
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Apres  que  le  Roy  eut  long-temps  füfpendu  de 
cette  forte  la  communication  entre  les  Ducs  de 
Bourgogne  & de  Bretagne  , il  s’imagina  d’avoir 
tellement  refroidi  la  bonne  volonté  du  premier 
de  ces  deux  Princes  pour  le  fécond,  qu’il  fc  dc-r 
tcrmincroit  enfin  à l’abandonner , pourvu  qu’il 
y trouvât  d’ailleurs  fon  compte.  Cette  conjectu- 
re étoit  à la  vérité  fubtile  : mais  elle  fc  trouvoic 
fujetc  à la  deftinée  de  toutes  les  mefures  qui  fç 
prennent  fur  le  caprice  des  hommes.  Cependant 
Loiiis  n’eut  point  d’autre  fondement  que  celuy- 
là  pour  envoyer  en  Flandres  le  Connétable  de 
Saint  Pol , 6c  le  Cardinal  Baluc  qui  de  baffe  naif- 
fancc  s’etoit  élevé  à la  faveur  & à la  Pourpre 
par  une  adrefl'e  inimitable  à trouver  des  reflour- 
ccs  aux  malheurs  les  plus  certains  , 6c  par  une 
complaifancc  aveugle  pour  toutes  les  inclinations 
de  fa  Majcftc. 

Loüis  de  Luxembourg  Comte  de  Saint  Pol  étoit 
né  avec  des  qualitez  bonnes  & mauvaifes  , fortap- 

f»rochantcs  de  celles  du  Roy  Ferdinand  le  Catho- 
ique.  Il  avoit  de  l’cfprit,  de  l’habileté,  de  la  dou- 
ceur , & de  l’attachement  à fes  propres  affaires  : mais 
il  avoit  aufli  comme  luy  de  l’ambition,  de  l’infi- 
délité, de  l’inconftancc,  & prcfquc  point  d’autre  Rcr 
ligion  que  celle  qui  s’accommodoit  à fes  interets, 
lln’avoit  aucune  cfpcrance  de  monter  fur  le  Trô- 
ne-, parce  que  la  Maifon  Impériale  dont  il  étoit 
forti, avoit  avant  fa  naiflance  perdu  l’Empjred’A- 
lemagne,  le  Royaume  de  Bohême,  6c  la  Province 
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de  Luxembourg.  Mais  s’il  étoit  réduit  à la  con- 
dition privée , il  avoit  de  quoy  s’en  confolcr  en 
quelque  manière  ; puifqu’il  Ce  trouvoit  le  plus 
riche  Prince  de  la  Chrétienté  , excepté  les  Têtes 
couronnées.  Il  avoit  partagé  avec  la  Maifon  de 
Croy  la  faveur  de  Philippe  le  Bon  Duc  de  Bour- 
gogne-, 6c  par  un  bonheur  jufques-là  fans  exemple, 
il  avoit  encore  eu  tout  fcul  celle  de  Charles  le 
Guerrier.  Il  étoit  arrivé  dc-li  que  Loüis  Onze  s’e- 
toit  propofé  de  ne  rien  épargner  pour  gagner  le 
Comte  ae  Saint  Pol  ; 6c  qu’il  l’avoit  preïcré  pour 
l’Epée  de  Connétable  au  Duc  de  Bourbon , à qui  elle 
avoit  été  promife.  Le  Comte  de  Saint  Pol  1 avoit 
acceptée  avec  la  permiflion  du  Duc  de  Bourgogne  ; 
& fe  voyant  ainfi  le  premier  Officier  de  la  Monar- 
chie Françoife  , il  avoit  formé  le  deflein  le  plus 
difficile  dans  l'execution  qui  fut  jamais,  6c  refolut 
de  fc  rendre  également  ncceflairc  au  Roy  6c  au  Duc, 
en  les  entretenant  dans  une  continuelle  difcordc  ; 
de  peur  que  s’ils  venoient  un  jour  à fc  reconcilier, 
il  ne  fût  abandonné  de  l’un  ou  de  l’autre,  & petir- 
ctrc  de  tous  les  deux  cnfemblc.  Ainfi  le  fin  de  fa 
politique  confiftoit  à ne  perdre  aucune  occafion 
d’exagercr  à Louis  les  forces  de  Charles  le  Guer- 
rier, 6c  à Charles  le  Guerrier  la  puiflanec  de  Loüis; 
& comme  la  Commiflion  que  fa  Majcfté  venoic  de 
luy  donner  convcnoit  admirablement  à fon  deflein, 
il  s’en  acquita  avec  tout  le  fucccz  qu’elle  attendoit 
de  luy . 

Le  Cardinal  jean  Baliic  au  contraire  ctoit  forci 
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de  la  lie  du  peuple  j & n’avoit  fait  ce  qu’on  appel- 
le  fortune,  qu’à  caufe  que  Loüis  l’avoit  trouve 
plus  propre  qu’aucun  autre  à femer  &c  à entrete- 
nir la  divifion  parmi  fes  Ennemis.  Maison  ncl’a- 
voit  pas  plutôt  honore  de  la  Pourpre  , qu’il  s’é- 
toit  imaginé  d’en  avoir  la  principale  obligation 
à la  Cour  de  Rome  ; & dez  lors  il  avoit  règle  fa 
conduite  de  forte,  qu’il  ne  travailloit  finccrcment  à 
faire  réulfir  les  intentions  du  Roy  fon  Maître  que 
dans  les  rencontres  où  elles  s’accordoient  avec  cel- 
les de  cette  Cour.  Il  fçavoit  que  la  Pragmatique 
Sanction  n’écoit  pas  tou t-à- fait  abolie  en  France  -, 
& que  les  Parlemcns  & les  Univerfitez  confpi- 
roient  à la  rétablir.  Cela  ne  pouvoir  arriver  que 
dans  la  conjoncture , que  le  Roy  & les  Ducs  de 
Bourgogne,  & de  Bretagne  y travaillaient  de  con- 
cert j & le  Cardinal  Balüc  qui  l’apprchcndoit  fur 
tout,  étoit  parti  de  Paris  dans  la  vue  dcdivifcrccs 
trois  Princes  plus  qu’ils  ne  l’ctoicnt  auparavant  ^ 
bien  loin  de  leur  infpirer  les  memes  fentimens. 

L’inftruCtion  qui  fut  donnée  à ces  deux  Mini- 
ftres,  ctoit  de  fonder  fi  le  Duc  de  Bourgogne  fe- 
roit  d’humeur  à feparcr  fes  interets  d’avec  ceux  du 
Duc  de  Bretagne.  S’il  paroiffoit  en  luy  quelque 
marque  qui  donnât  lieu  d’cfpcrcr  cette  délcrtion, 
ils  avoient  ordre  de  luy  offrir  en  échange  que  la 
France  abandonneroit  les  Liégeois.  Mais  s’il  de- 
meuroit  ferme,  on  devoit  le  menacer  que  toutes 
les  forces  de  . Louis  iroient  au  fccours  de  cette 
nation  -,  & qu’ainfi  le  Duc  de  Bourgogne  s’env 

X x iij 
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barrafleroit  infcnfiblemcnt  dans  une  affaire  plus 
longue  &:  plus  difficile  à vuider  , qu’il  ne  serait 
d'abord  imaginé. 

Le  Connétable  6c  le  Cardinal  s’acquitcrcnt  de 
leur  commifhon  avec  beaucoup  plus  de  vigueur, 
que  l’on  n’en  devoir  vray-femblablemenc  attendre 
de  deux  Minières,  dont  le  pr«micr  avoit  prcfquc 
toutes  fes  Terres  , 6c  le  fécond  fou  Evêchc  d A- 
miens,  dans  les  Etats  du  Duc  de  Bourgogne. * Ils 
luy  déclarèrent  hardiment  que  la  France  apres 
s'être  délivrée  dcl’oppreffion  des  Anglois,  ne  vou- 
loir plus  fouffrir  que  fes  Fcudaraircs  entretinrent 
entre  eux  des  liailons  à fon  préjudice. 

Le  Duc  de  Bourgogne  repartit  avec  fon  ingénui- 
té ordinaire , qu’il  ne  faifoit  rien  en  aflilfaut  le  Duc 
de  Bretagne  fon  frère  d’armes,  qui  ne  luy  fût  per- 
mis par  îc  premier  & le  principal  article  du  der- 
nier Traité  qu’ils  avoient  conclu  avec  le  Roy. 
Mais  le  Connétable  luy  répliqua  , qu’il  préten- 
doit  donc  lier  les  mains  à fa  Majelté  en  l'em- 
pêchant de  iecourir  les  Liégeois  , pendant  qu’il 
auroit  les  bennes  dégagées  pour  fomenter  la  guer- 
re civile  en  France.  Le  Duc  de  Bourgogne  ne  fut 
pas  tellement  irrité  par  ce  qu’il  y avoit  de  libre 
dans  les  paroles  du  Connétable,  qu’il  ne  fût  auili 
tenté  de  luy  répliquer  en  meme  ftilc.  Il  luy  dit 
qu’il  partoit  le  lendemain  pour  domter  les  Lié- 
geois , 6c  qu 'apparemment  il  Jeur  donnerait  ba- 
taille dans  trois  jours.  S’il  étoit  vaincu,  fa  Ma- 
jefté  agirait  comme  il  luy.  plairait  à l’egard  des 
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Bretons:  nuis  s il  ctoit  vainqueur , il  les  alïifteroit 
de  toute  fa  force. 

Le  Roy  qui  tournoit  admirablement  à fon 
avantage  les  termes  qui  cchapoient  à les  Enne- 
mis , prit  occafion  de  conclure  de  ceux  - cy 
qu’il  pouvoit  en  toute  manière  attaquer  le  Duc  de 
Bretagne,  puifqu’il  luy  leroit  permis  de  le  faire 
impunément  en  cas  que  les  Bourguignons  fuflent 
vaincus.  Il  écrivit  fans  autre  formalité  aux  Trou- 
pes qu’il  tenoit  prêtes  à ce  deflein  dans  la  Norman- 
die, d’entrer  en  Brctagnci*  & il  furprit  Anccnis,  *Dansftpre- 
6c  quelques  autres  Places  : mais  il  tut  luy  même 
furpris,  & contraint  de  lâcher  prife  par  la  profpc-  • 
rite  imprévue  du  Duc  de  Bourgogne. 

Ce  Prince  avoir  donné  l’avant-garde  de  fon  ar- 
mée à conduire  au  même  Imbcrcourt  dont  on  a 
déjà  parle  : mais  il  ne  luy  avotc  pas  donné  pou- 
voir de  traiter.  Cependant  Imbcrcourt  qui  n’avoit 

{>as  moins  de  prudence  6c  d'humanité  que  de  va- 
eur,refolut  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvoit 
fauver  la. vie  à trois  cent  mille  Chrétiens  enfer- 
mez dans  les  murailles  de  Liège.  Il  tira  adroite- 
ment parole  du  Duc  de  Bourgogne  fon  Maître 
en  prenant  congé  de  luy  , qu’il  pourroit  fufpen- 
dre  les  aéles  d’hoftilitc  , en  cas  qu’il  y eût  lieu  * , 
d’obliger  les  Liégeois  à fc  foûmcttre  de  leur  bon 

sré- 

Il  n’cft  point  de  paillon  qui  tranfportc  le  cœur 
humain,  jufqu’à  luy  ôter  l’inclination  qu’il  a pour 
la  rcconnoiilancc.  La  fureur  des  Liégeois  contre  le 
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Duc  de  Bourgogne  ne  les  empêcha  pas  de  conce- 
voir  de  la  joye  de  ce  que  Imhercourt  approchoic 
d'eux  ; & l'obligation  qu’ils  luy  avoient  de  la  vie 
de  leurs  trois  cent  principaux  Citoyens,  les  excita 
à donner  audiance  à deux  de  Tes  Députez  , qui  vc- 
noient  pour  les  exhorter  à avoir  pitié  d’eux-memes. 
Ils  les  renvoyèrent  pourtant  fans  daigner  leur  répon- 
dre ; & ils  n’eurent  pas  plus  de  civilité  pour  les  deux 
autres,  qu'il  leur  envoya  une  heure  aprez.  Mais  ils 
s’adoucirent  infenfiblemenc  à la  vue  des  troifiémes  ; 
& devinrent  enfin  allez  docile»  pour  recevoir  dans 
leurs  murailles  l’armée  du  Duc  de  Bourgogne , fous 
la  feule  caution  d’Imbercourt. 

La  guerre  du  Liège  fut  ainfi  terminée  en  deux 
jours , & Louis  Onze  fut  encore  une  fois  réduit 
à chercher  les  voyes  de  mettre  mal  fon  frère  avec 
le  Duc  de  Bretagne.  Il  avoit  befoin  d’un  prétexte 
pour  agir  contre  ce  Duc.  II  ne  le  trouva  pas  à la 
vérité  : mais  il  le  fit  naître  en  fomentant  une  divi- 
fion  qui  furvint  dans  la  Bretagne  l’hyvcr  de  l’an- 
née mil  quatre  cent  foixantc  fept. 

Le  Duc  de  Bretagne  étoit  le  Prince  le  mieux  fait 
qu’il  y eut  dans  l'Europe  ; Se  perfonne  ne  luy 
contelloit  l’avantage  de  la  beauté  , depuis  que  le 
Duc  de  Calabre  ne  vivoit  plus.  Mais  il  avait  etc 
élevé  dans  la  mollcfie;  & la  profonde  tranquiili- 
tcdont  fes  Prédeccflèurs  avoient  jouy  durant  prez 
de  deux  ficelés  , avoit  introduit  dans  leur  Etat 
tous  les  maux  de  la  paix  , donc  l’amour  volage 
n’eroit  pas  le  moindre.  Ce  n’eft  pas  que  lç  Perç  cfu 

Duc 
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Duc  jugeant  delà  complcxion  de  Ton  fils  pir  l’hu- 
meur (anguinc  qui  prédominent  en  luy  , ne  l’eût 
marié  de  bonne  heure  avec  la  fille  du  Roy  d’Ecof- 
fc.  Mais  ce  remède  avoir  irrite  le  mal  au  lieu  de  le 
guérir;  & les  charmes  de  la  PrinccfTc  d’Ecoflc  quoy- 
qu’extraordinaires  , n’avoient  point  etc  capables 
d’arrêter  Ton  jeune  mary  ; foit  qu’elle  manquât  de 
l’agrément  fi  particulier  aux  Dames  Françoifes  , 
ou  que  tenant  trop  de  la  fierté  naturelle  à celles  de 
ion  Pays,  elle  ne  fût  point  aflfez  carefTantc.  Ainfi 
le  Duc  de  Bretagne  avoit  cfté  inconftant  jufqu’â 
l’âge  de  trente  ans,  qu’une  Dame  de  qualité  le  rc- 
duifit  à n’avoir  plus  d’autre  MaîtrdTe  quelle. 

Ce  fut  Antoinette  de  Maillefc  femme  du  Sei- 
gneur de  Villequicr,  d'autant  plus  redoutable  à la 
Ducheflc,  que  n’ayant  pas  moins  de  beauté  quel- 
le, elle  avoir  beaucoup  plus  fans  comparaifon  de 
ce  qui  fert  aux  conquêtes  en  matière  d’amour. 
Elle  avoit  de  la  beauté  , delà  dôuccur,  de  la  do- 
cilité, & de  la  complaifancc-  Son  cfprit  pénétrant 
la  rendoit  bien  plus  enjouée  , mais  non  pas  plus 
fuperbe  que  celles  qui  n’en  avoient  pas  autant.  On 
ne  rcmarquoit  en  elle,  ny  dépit,  ny  défiance  ny 
difiimulation , ny  fourberie.  Elle  étoit  exempte  des 
deux  défauts  qui  ruinent  prefquc  toûjourslesMaî- 
trefles  des  Souverains,  qui  font  le  mépris  des  gens 
de  mérite,  &c  l’obftination  à la  vangcancc;  & pour 
achever  de  la  dépeindre  par  un  trait  plus  reflenv* 
blant  que  tous  ceux  que  l’on  vient  de  voir  , elle 
(ervoit  autant  quelle  pouvoir , & ne  nuifoit  que 
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lorfqu’clle  le  jugeoit  entièrement  neceflfaire  à fa 
propre  confcrvation.  Si  cette  conduite  ne  lagarcn- 
tit , ny  del’averfion,  ny  de  la  jaloufie  des  Dames 
Bretonnes,  elle  la  délivra  au  moins  du  reproche 
& de  la  perfccution  où  elle  auroit  etc  exnoféc , fi 
on  l’eût  trouvée  moins  officicufc.  Les  honnêtes 
gens  s’accoutumèrent  à la  longue  aufli-bicn  que 
les  autres , à voir  fans  fcandale  le  lit  de  leur  Maî- 
tre partagé  par  une  perfonne  fi  bicn-faifantc*,  ôtfi 
les  plus  vertueux  ne  laiflèrent  pas  d’y  trouver  à 
redire , ils  fe  contentèrent  d’en  murmurer  en  fc- 
cret,  & leur  charité  ne  pafla  pas  plus  avant. 

Le  fcul  T annegui  du  Chatel  crut  qu’ayant  l’hon- 
neur d’être  le  premier  Officier  de  Bretagne  en  qualité 
de  grand  Maître  delà  Maifon  du  Duc,  * il  étoic  nufO. 
plus  obligé  que  les  autres  au  précepte  de  l’Evangile  le 
plus  difficile  à garder  à l’égard  de  Ton  Maître,  qui 
étoic  celuy  de  ta  correction  fraternelle.  Il  prit  Ion 
temps  pour  reprefenter  au  Duc  avec  toute  la  foû- 
mi/hon  d'un  Sujet  fidelc,mais  auffi  avec  toute  ta  for- 
ce d’un  véritable  amy , que  le  dérèglement  de  ta  vie 
luy  atrircroit  une  infinité  dcpeincs  pour  l’autre  mon- 
de, & de  très  fachcufes  affaires  en  celuy-cy.  Que  les 
Peuples  ne  foutfroient  pas  volontiers  fans  le  ré- 
volter, l’adultcre  public  de  leur  Souverain  j fie  que 
qu^nd  leur  complaifancc  alloic  jufques  là  , Dieu 
ne  manquoit  pas  d’étendre  fur  eux  ta  punition 
qu’il  en  tiroit.  Qu’il  fcmbloit  avoir  commencé  à 
ta  vanger  de  cette  forte  , en  ne  donnant  que  des 
filles  au  Duc  dans  une  conjoncture  où  il  ne  re- 
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ftoitplus  en  Bretagne  d’autres  mâles  de  fa  branche 
que  fuy  j & que  par  confequent  Tes  Sujets  ne  pou- 
voient  éviter  d’entrer  par  fa  mort  en  guerre  civile, 
ou  de  pafler  fous  une  domination  étrangère  : ce  qui 
ne  leurétoit  point  encore  arrivé  depuis  qu’ils  s’e- 
toient  délivrez  de  celle  des  Romains. 

La  remontrance  la  plus  difficile  â fouffrir  eft  celle 
qui  choque  l’amour  la  plus  enracinée  des  paffion s 
Humaines.  Le  Duc  qui  vivoit  avec  fes  Courtifans 
dans  toute  la  familiarité  d’un  bon  père  à l’égard 
de  fes  enfans,  s’éfaroucha  au  premier  motquiblcf- 
foit  fon  inclination.  Il  eut  neanmoins  le  pouvoir 
fur  luy  de  n’en  rien  témoigner  de  trop  fâcheux 
ou  d’outrageant  à Tannegui.  Mais  il  changea  tant 
de  fois  de  vifage  en  l’écoutant  ; Il  le  congédia  avec 
tant  de  froideur:  Il  luy  fit  depuis  fi  mauvaife mi- 
ne, & il  eut  tant  de  peine  à fupporter  fa  prefen- 
ce,  que  Tannegui  pour  le  délivrer  de  l’inquietude 
où  if  étoit  à fon  abord , quitta  la  Cour  de  Bretagne, 

& fe  retira  dans  fa  Terre  du  Châtel. 

La  maîtrefTe  du  Duc  qui  craignoit  lcclat  d’une 
affaire  de  cette  nature  arrivée  à fa  confidcration , 

& qui  d’ailleurs  en  prévoyoit  les  dangereufes  fui- 
tes , fe  mit  en  devoir  de  l'accommoder  avant  que 
le  temp;,  & cent  autres  évenemens  qu'il  étoit  îm- 
poffiblc  d’cmpccher,  l’cufTent  envenimée.  Elle  fit 
iuivre Tannegui  par  Landais,  qui  de  Garçon  tail- 
leur d’habits  * commcnçoit  à s’élever  à la  prodi-  *Dan*,are,a- 
gieule  fortune  dont  on  le  verra  dechcoir  avec  un  intrigue, 
horrible  fracas  dans  l’Hifloirc  de  Charles  huit. 
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Landais  avoit  ordre  de  propofer  à Tannegui 
qu’on  le  remettrôic  entièrement  dans  les  bonnes 
grâces  de  Ton  Maître,  pourvu  qu’il  donnât  parole 
de  ne  luy  plus  tenir  de  difeours  femblables  à celuy 
de  la  dernierc  fois.  Rien  ne  fut  oublie  de  ce  qui 
fervoit  à tirer  cette  promclfe  de  Tannegui:  mais  il 
fut  inflexible,  & dédaigna  de  devoir  à l’expcdicnt 

3u’on  luy  propofoit,  fon  rétabliflement  à la  Cour 
e Bretagne.  Cette  négociation  n’avoit  pas  été  li 
fccrcte , que  les  Efpions  de  Louis  Onze  ne  l’cuflènc 
evantée  -,  & comme  ce  Prince  étoit  extraordinaire- 
ment attentif  aux  occafions  d’ôter  à fes  Ennemis 
les  perfonnes  d’un  très  grand  mérité  en  quelque 
profeflion  que  ce  fût  .,  il  fit  aufli-tôt  offrir  à Tan- 
negui de  le  dédommager  des  Terres  qu’il  laifleroit 
en  Bretagne;  & de  luy  donner  déplus  des  appoin- 
temens  confidcrablcs,  avec  les  Gouvcrncmcns  de 
Rouffillon  & de  Cerdagnc.  Tannegui  accepta  le 

S qu’on  luy  propofoit  ; foit  qu’il  prévit  les 
eurs  dont  fon  Pays  étoit  menacé , ou  qu’il  a- 
gît  félon  la  coutume  des  gens  de  fa  qualité  , qui 
ne  faifoient  point  alors  lcrupule  d’inconftance  ; 
& ne  croyoient  pas  que  leur  honneur  fût  intc- 
refle  à changer  de  Maître,  lorfqu’ils  y trouvoient 
leur  compte. 

La NoblcfTe  de  Bretagne  fauffement  perfuadéeque 
le  mécontentement  de  Tannegui  étoit  la  véritable 
caufe  qui  l’avoit  excité  à changer  de  patrie,  expli- 
qua cette  prétendue  injure  comme  ayant  été  faite 
en  general  au  corps  des  Gentils-hommes  ; & s’en 
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plaignit  fi  hautement,  que  le  Roy  crut  n’en  devoir 
pas  négliger  la  conjoncture.  Il  fit  entrer  une  autre 
fois  fon  armée  en  Bretagne  ; & le  Duc  fut  fi  foi- 
blemcnt.afiîfté  des  liens  , que  la  crainte  de  tout 
perdre  luy  fit  demander  la  paix. 

Le  Roy  ne  l'auroit  point  accordée  , s’il  n’eût 
en  même  temps  perdu  l’efpcrance  de  dépoüillcr  le 
Duc  de  Bretagne,  par  la  nouvelle  qui  luy  vint  que 
le  Duc  de  Bourgogne  au  premier  bruit  <ie  l’irru- 
ption des  François  dans  la  Bretagne  , s’étoit  mis  en 
campagne  avec  les  Troupes  qu’il  tenoit  prêtes  à tout 
événement.  Le  Courrier  dit  au  Roy  qu’il  les  avoit 
trouvées  dans  la  plaine  de  Pcronnc,ou  la  revue  s’en 
étoit  faite  au  nombre  de  plus  de  trente  mille  Maîtres. 
Sa Majeflé comprit  par-là  quelle travaillcroit  inu- 
tilement à foûmcttrc  le  Duc  de  Bretagne,  jufqu’à 
ce  que  les  Bourguignons  l’eu  fient  abandonné  ; Se 
comme  il  n’y  aVoit  pas  d’apparence  de  les  y por- 
ter par  les  voyes  ordinaires  a caufe  qu’ils,  avoient 
trop  d’intérêt  à confcrver  ce  Duc , il  falut  les  y dif- 
pofer  par  adrefie. 

On  a déjà  vu  que  le  Duc  de  Bourgogne  chan- 
geoit  infenfiblcmcnt  d'humeur  *,  &c  qu’ayant  en 
tête  un  Ennemi , dont  la  fubtilité  luy  donnoit 
d’autant  plus  de  peine  qu’il  ne  pouvoir  ny  l’é- 
galer, ny  s’en  garentir»  il  perdoit  quelquefois  pa- 
tience dans  les  nouveaux  combats  d’eiprit  qui  luy 
croient  livrez  à toute  heure  ; & prenoit  dans  un 
extrême  chagrin  dont  il  ne  manquoit  jamais  d’être 
alors  faifi  , des  mcfurcs  directement  contraires  à. 
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celles  que  la  prudence  luy  auroit  fuggerées  en  tou- 
te autre  rencontre. 

Le  Roy  qui  n’içnoroit  aucun  des  contre- tem* 
de  ce  Duc , à caufe  qu’il  avoir  des  Efpioos  gagez 
auprez  de  luy  qui  luy  rendoient  un  compte  cxadfc 
de  toutes  fes  a&ions , luy  envoya  le  Cardinal  Ba- 
lüe  pour  l’exciter  en  toute  manière  à quitter  les  ar- 
mes , & à renoncer  à la  Confédération  des  Ducs 
de  Berry , & de  Bretagne  * & parce  que  les  voyes 
ordinaires  pour  arriver  à cette  fin  avoient  etc  tant 
de  fois  inutiles , là  Majefté  en  prit  une  d’autant 
plus  dangereufe  quelle  ctoit  extraordinaire.  Elle 
dépêcha  en  meme  temps  aux  Liégeois  des  gens  de 
peu  de  nom  à la  vérité , pour  être  plus  facilement 
défavoüez  en  cas  de  mauvais  fuccez  : mais  au  refte 
d’une  adrefle  éprouvée,  & d’cxpcriencc  confom- 
méc  en  cette  forte  de  négociations.  Le  pouvoir 

3u’ils  emportèrent  avec  eux  écrit  de  la  propre  main 
u Roy,  étoit  tres-ample  ; Se  s’étendoit  memes  juf- 
qu’à  prendre  la  qualité  d’ Ambafladeurs , files  Lié- 
geois refufoient  de  traiter  fans  cela  avec  eux.  Leur 
inftruClion  alloit  à rejetter  le  défaut  de  la  der- 
nière afliftancc  que  Louis  leur  avoir  promife,  fur 
la  ncccffitc  indiipenfablc  où  fa  Majefté  avoit  été 
jufqucs-là  réduite  de  vivre  en  paix  . avec  les 
Bourguignons , afin  de  fauver  fa  Couronne  ; Se 
de  témoigner  que  cette  fâchcufc  conjoncture 
aryant  ccflé  par  le  recouvrement  de  la  Norman- 
die, Se  par  les  divifions  civiles  des  Bretons,  fa  Ma- 
jefté vouloit  entrer  dans  une  liarfon  plus  étroit® 
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avec  fcs  anciens  Alliez  du  Liège;  & conclure,  s’ils 
le  defiroient  , une  Ligue  offcnGvc  &:  défenfivc  a- 
vcc  eux. 

Ges  deux  négociations  curent  plus  de  fuccez 
qu'il  n croit  expédient  pour  le  bien  du  Roy,  qui 
les  avoir  fi  artificicufement  concertées , &cc  fut  là 
la  plus  infigne  fupcrcheric  que  la  fortune  luy  fit 
jamais  : ou  pour  parler  plus  exactement  , ce  fut 
dans  une  fi  fameufe  occafion  que  la  Providence 
divine  prit  plaifir  à le  convaincre  avec  plus  d’évi- 
dence, que  toute  fa  delicatcfle  d’efprit  neferviroit 
qu’à  le  conduire  plus  ingenieufement , & plus 
inévitablement  tout  enfétnhlc  dans  le  précipice, 
lorfqu’il  l'cmploycroit  à dlautrcs  ufages  que  ceux 
qu’elle  approuvoit. 

Le  Cardinal  Balüe  agit  en  homme  confommc 
dans  l'intrigue;  car  aprez  avoir  tourné  de  tous  co- 
tez le  Duc  de  Bourgogne  fans  le  pouvoir  difpofcr 
à abandonner  ny  directement  ny  indirectement  le 
Duc  de  Bretagne  , il  luy  demanda  galamment  en 

f>renant  conge  de  luy  , s’il  perfifteroit  dans  fa  ré- 
olutionen  casque  les  Ducs  de  Berry  & de  Breta- 
gne qu’il  refufoit  fi  obftinément  de  quitter,  le  Iaif- 
faflent  les  premiers.  Le  Duc  de  Bourgogne  avoir 
feulement  fçu  par  le  bruit  commun  , que  le  Roy 
faifoit  la  guerre  aux  Bretons  ; & n’avoit  reçu  ny 
lettres  ny  Courriers  de  la  part  de  Ducs  de  Ber- 
ry & de  Bretagne  , parce  que  toutes  les  lettres 
de  ces  deux  Ducs  avoient  été  interceptées  ; & 
de  plus  cous  les  Gentils-hommes  qu’ils  avoicne 
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envoyez  au  Duc  de  Bourgogne  étoient  encore  en 
Angleterre,  où  ils  attendoient  la  commodité  de 
pafler  en  Flandres. 

A in  fi  le  Duc  de  Bourgogne  n’étant  point  enco- 
re informé  du  véritable  état  où  fe  trouvoient  les 
Ducs  de  Berry  & de  Bretagne  -,  ic  ne  pouvant  les 
encouragera  fe  défendre  par  l’aifurancedu  fecours 
qu’il  leur  menoit,  il  fit  laréponfe  que  le  fens  com- 
mun Iuy  fuggeroit.  Il  fuppofa  d’un  côté  que  ny 
1 un  ny  l’autre  de  ces  Ducs  ne  fe  porteroit  jamais 
à l’extrémité  dont  le  Cardinal  Balüe  le  menaçoit  ; 
& ne  voulant  pas  d’un  autre  côté  donner  lieu  de 
croire  qu’il  fe  louciât  tellement  de  la  defertion  de 
fes  deux  Alliez, qu’il  n’eût  point  d’autres  rcflbür- 
ccs  que  la  leur  pour  fe  garentir  des  armes  du  Roy, 
il  repartit  que  fi  les  Ducs  de  Berry  & de  Bretagne 
l’abandonnoient , il  penferoit  à fes  affaires. 

Le  Cardinal  content  de  ces  derniers  mots  tout 
équivoques  qu’ils  croient , retourna  promptement 
vers  le  Roy  qui  l’atrcndoit  à Noyon  ; * Se  ne  les 
eut  pas  plutôt  rapportez  à fa  Majefté,  quelle  man- 
da a Tannegui  de  remuer  fes  intelligences  en  Bre- 
tagne, & à ion  armée  de  redoubler  dans  le  meme 
Pays  les  aéles  d’hoftilité  qu’elle  y avoit  commen- 
cez. L’un  & l’autre  obéirent  avec  tant  de  fucccz, 
que  le  Duc  de  Bretagne  ne  recevant  aucune  nou- 
velle des  Bourguignons  , commença  à croire  ce 
que  des  Ennllaires  apoftez  par  le  Roy  luy  difoient, 
c’eft  à-dire  que  le  Duc  de  Bourgogne  avoir  conclu 
lin  traité  particulier  avec  fa  Majefté.  Cette  dange* 
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reufc  préfuppoficion  ne  nuifit.pas  tant  neanmoins 
au  Duc  de  Bretagne , que  la  crainte  qu’il  eut  en  fui- 
te, que  le  relie  de  fa  Noblcflfc  gagne  par  Tannegui 
ne  le  quittât  avant  qu’il  fût  d’accoraavcc  le  Roy* 
Oc  que  fa  Majcflé  le  voyant  priyé  de  fupport , ne 
le  voulût  plus  recevoir,  à compoEtion. 

La  crainte  qu’il  en  eut  fut  lî  grande,  qu’il  ne 
£c  contenta  pas  de  ligner  le. Traité  qu’on  luy 
propofoit,  ou  le  Duc  de  Bourgogne  ctoit  aban- 
donné en  termes  exprez.  mais  !dc  plus  il  ne 
donna  que  peu  de  jours  au  Duc  de  Berry  pour 
négocier  le  ben  ; &:  menaça  de  l’abandonner  auf- 
li,  s’il  ne  le  concluoit  dans  ce  terme.  Les  Mini- 
lires  du  Roy  avertis  à point  hommé  par  les  Pen- 
Connaires  Bretons  de  la  Majcllc  de  ce  qui  fe  paf- 
loit  de  plus  fccrer  à la  Cour  de  Bretagne,  en  pro- 
fitèrent en  faifant  les  renchéris -,  & lorfque  le  Duc 
de  Berry  leur  fit  parler  d’accommodement  avec  le 
Roy  fon  frère  fur  ce  qu’on  ne  luy  donnoit  pas  le 
temps  d’envoyer  jufqu  a Noyon  , il*  repartirent 
qu’ils  n’avoient  ordre  de  luy  offrir  qu’une  pen- 
uon  de  trente  cinq  mille  écus  pour  rccompenle  de- 
ia  Normandie  qu’on  luy  avoit  ôtée.  ior  r 

Le  Duc  de  Berry  n’avoit  aucune  nouvelle  du 
Duc  de  Bourgogne.  Il  en  attribuoit  la  caufc  au 
changement  prétendu  de  ce  Prince  ,*  comme  s’il 
n’eût  plus  voulu,  luy  donner  fa  fille  depuis  qu  il 
l’avoic  vu  dépouillé  de  la  Normandie.  Il  n’olort 
j£c  retirer  en  Angleterre,  de  peur  d’être  frufirécom-r 
üip  Charles  de  Lorraine  de.  Ion  droit  à la  Mouar- 
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chic  Ftaaiçoifc dont  il létoit  fucccflcur  prcfomptif; 
6c  il  ctargnblc  d'être  mis  par  les  Bretons  entre  les 
mains  de  fon  frère.  Ccs  quatre  raifons  l’obligèrent 
de  mettre  fon  nom  au  bas  du  Traité  qu’on  luy 
jmefentoit  à figher,  * & de  renoncer  pontitement 
a tous  les  Traitez  qu’il  avoir  faits  avec  le  Duc  de 
Bourgogne. 

Tanncgui  qui  avoit  eu  la  principale  direction 
des  deux  accommodcmcns  donc  on  vient  de  par- 
ler, quoy  qu’il  n’eût  point  agi  a découvert-,  6c 
qui  les  avoit  conclus  en  mcmc-tcmps , les  porta  en 
toute  diligence  au  Roy,  qui  le  fit  partir  aufli-tôc 
avec  le  Cardinal  Balüc  pour  les  aller  montrer  au 
Duc  de  Bourgogne.  On  n’a  gucrcs  -vu  de  furpri/è 
fcmblablc  à celle  de  ce  Prince,  aprez  qu’il  eut  long- 
temps confideré  les  feings  qu’on  luy  montrait.  U 
ne  pouvoit  douter  de  ce  qu’il  voyoir  6c  quoy 
qu’il  fçûr  que  Tanncgui  avoit  changé  de  Maître, 
il  le  connoilfoit  trop  ünccrc  pour  s’etre  chargé  de 
le  tromper  , en  luy  montrant  de  faux  Traitez.  It 
avoit  apponé  toute  la  diligence  imaginable  à f<- 
courir  fes  Alliez  ; 6c  dans  l’ignorance  abfoluc  où 
il  ctoit  des  motifs  qui  les  av oient  contraints  de 
l’abandounncr,  il  fuppofoit  qu’il  n’y  en  eût  point 
eu  d’autre  que  leur  inconftance. 

Ccs  diverfes  penfées  le  tinrent  fi  long- temps 
cmbarralfc  ; 6c  il  parut  au  dehors  tant  de  lignes  de 
l’agitation  qu’il  fouffroit  au  dedans,  que  le  Car- 
dinal 6c  Tanncgui  fe  promirent  de  le  difpofcr  a 
ce  que  l’on  defiroit  de  luy  , s’ils  le  prefToicnc  da- 
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vantagc.  Ils  offrirent  de  le  rcmbourccr  des  fix  vingt 
mille  écus  que  fon  armée  luy  avoit  coûtée  à lever, 
& l’cxpofercnt  par-là  à la  tentation  la  plus  dange- 
reufe  qui  luy  pouvoit  être  fulcitée.  Son  père  avoit 
vécu  prez  de  cinquante  ans  dans  une  modération 
fingulicre  , en  ce  qu’il  n’avoit  chargé  fes  Sujets 
d’aucune  impofition  pour  les  guerres,  qui  n’étoient 
directement  ny  entreprifes  ny  foûtcnuës  pour  les 
confcrvcr,  & qu’il  en  avoit  tiré  tout  l'argent  de 
fon  Trefor.  Ainfi  les  Flamands  nctant  accoutu- 
mez à rien  payer  d’extraordinaire  que  pour  chaf- 
fer  l’Enncmy  de  leur  patrie,  il  auroit  cté  fl  dange- 
reux de  leur  demander  qu’ils  contribuaient  pour 
porter  la  guerre  en  France , que  le  Comte  de  Cha- 
rolois  ne  ï’avoit  ofé  pour  la  guerre  du  Bien  Public, 
quoy  que  fon  Pere  luy  eût  laide  l’enticre  admini- 
ftration  de' fes  Etats.  Il  avoit  mieux  aimé  épuifer 
le  Trefor  de  ce  Prince:  mais  en  penfant  éviter  cet 
inconvénient,  ilétoit  tombé  dans  un  autre  ; puis- 
qu’il s’étoit  trouvé  fans  argent , lorfque  les  Fran- 
çois avoient  attaqué  la  Bretagne. 

Comme  fon  Pere  ne  venoit  alors  que  de  mou-, 
rir  ; & qu’il  auroit  augmenté  le  regret  qu’on  avoit 
de  fa  perte  en  exigeant  fi-tôt  de  fes  Sujets  une  con- 
tribution , il  avoit  emprunté  à gros  interet  des 
Marchands  d’Anvers  les  fix  vingt  mil  le  écus  quel’on 
offroit  de  luy  rendre  -,  &c  l’on  peut  avoiier  fans, 
lay  faire  tort , qu’il  auroit  bien  eu  de  la  peine  à 
s’empêcher  de  les  accepter  ; fi  un  fentiment  ac  vainc 
gloire  dont  il  étoit  plus  tranfporté  qu’à  l’ordinai- 
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rc  'depuis  qùhi  ofoit  devenu  Souverain,  ne  fûtve- 
nu  au  fecour$>  de-fa  gencrolité  ébranlée. 

U luy  prit  envie  de  montrer  à route  l’Europe 
que  s’il  n’etoit  Roy  il  meritoit  de  l’être,  puifqu’ih 
pouvoit  feulrclifter  au  plus  grand  Roy  de  la  Chré- 
tienté. iH  dit  fur  ce  principe  pour  reponfe  defi- 
nitive au  Cardinal.  Baltië  Sa  à Tanncgui  ; qu’en- 
core  que  les  Ducs  de  Berry  & de  Bretagne  meri- 
taflent  quiil  leur  rendît  d’abord  la  pareille  en 
traitant  fans  eux,  il  y alloit  pourtant  de  fon hon- 
neur de  ne  les  punir  par  un  abandonnement  réci- 
proque, qu’aprez  avoir  convaincu  tout  le  monde 
qu’il  ne  s’étoit  point  engage  pour  eux  dans  une 
querelle,  qu’il  ne  pût  d e mêler  fans  eux. 

Il  envoyadeplus  fon  Favory  Vobrifletau  Roy 
pour  luy  confirmer  la  même  chofc  -,  & ce  fut  là  le 
piege  ou  fa  Majefté  donna  fans  y penfer  , & me- 
mes fans  qu’il  luy  eût  été  tendu:  ce  que  la  pofteri- 
té  aura  de  la  peine  à concevoir  d’un  Prince  auflî 
habile  , & au  lit  prévenu  des  penfées  de  l’avenir 
qu’étoit  Louis  Onze.  Il  s’imagina  que  le  Duc  de 
Bourgogne  croit  refolu  de  traiter  , & que  la  rai- 
fon  qu’il  apportoit  de  fon  délay  , n’étoit  qu'une 
bagatelle  dont  il  feroit  facile  de  le  défabulcr  par 
une  foudaine  entrevue.  Et  de  fait  fa  Majefté  fc 
mit  dezle  lendemain  douze  de  Septembre  mil  qua- 
tre cent  foixantc  huit  en  chemin  pour  aller  trou- 
ver le  Duc  de  Bourgogne  , fans  autre  aflurance 
que  d’un  fauf  conduit  écrit  & ligné  de  la  main  de 
ce  Prince.  . h • .vjl  ,,  j#  r 
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Sa  Majcfté  memes  pour  luy  donner  de  plus  gran- 
des marques  de  confiance,  ne  voulut  erre  efeortée 
que  par  des  Troupes  Flamandes,*  nonobftant  que 
Grcvecocur  Gentil-homme  quelle  avoit  defoblige 
fût  à leur  tête.  Elle  voulut  aufli  aller  feule  : mais 
le  Duc  de  Bourbon  , le  Connétable  de  Saint  Pol, 
le  Cardinal  Baluc , 6c  Tannegui  , s’obftincrcnt  à 
l’accompagner. 

Son  départ  de  Noyon  fut  tellement  précipité, 
quelle  oublia  d’envoyer  ordre  aux  Miniftres  qu’el- 
le avoit  au  Liege,  de  fufpendre  leur  négociation  ; 
6c  l’Hiftoirc  n’a  point  d’endroit  aufïi  curieux  que 
ccluy-cy , pour  montrer  qu’encore  que  les  Princes 
dont  Iss  Etats  font  de  grande  étendue  foient  le  plus 
fouvent  bien  confcillez  de  faire  tout  d eux- memes, 
cette  conduite  a neanmoins  fes  inconvcnicns  com- 
me toutes  les  autres  de  la  politique  humaine  -,  en  ce 

3ue  l’cfprit  des  grands  Souverains  ne  laiflant  pas 
'être  borné,  leur  attention  ne  fçauroir  fuffirc  ata 
multitude  des  affaires  importantes  qui  leur  fur- 
vicnnent  à la  fois  : au  lieu  qu’en  fe  déchargeant 
d’une  partie  des  memes  affaires  fur  leurs  Miniftres, 
ils  courent  moins  de  rif  que  de  les  négliger. 

Le  Duc  de  Bourgogne  oublia  de  fon  côté  de 
contrcmandcr  les  Troupes  qui  luy  venoient  du 
Duché  6c  du  Comté  de  Bourgogne,  6c  alla  au 
devant  du  Roy  à quelques  lieues  de  Peronne.  Il 
n’y  eut  rien  à defircr  dans  les  civilitez  de  cette 
entrevue,  ny  dans  les  honneurs  que  reçut  fa  Ma- 
jefté  en  entrant  dans  cette  Ville:  mais  un  evene- 
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ment  imprevu  changea  bien-tôt  les  careflcs  réci- 
proques en  une  julte  défiance.  Les  Troupes  du 
Ducné  8e  du  Comté  de  Bourgogne  dont  on 
vient  de  parler  , approchoient  de  Peronnc  par  un 
autre  endroit  que  ccluy  par  où  Loüis  entroit  ; 
8c  leurs  principaux  Officiers  fe  voyant  prez  de 
leur  Maître  , piquèrent  à toute  bride  pour  luy 
baifer  les  mains  , 8c  entrèrent  dans  Peronnc  deux 
heures  aprez  le  Roy.  C’étoit  le  Comte  de  Brcflc, 
l'Evcque  de  Gencve,  8c  le  Comte  de  Romont, 
frères  du  Duc  de  Savoye,  le  Maréchal  de  Bourgo- 
gne , 8c  les  trois  Seigneurs  François  de  l'Au, 
d’Urfé,  8c  de  Rivière. 

Les  trois  Princes  de  Savoyc  pour  ctre  bcaux-fre- 
res  du  Roy , n’en  étoient  pas  moins  fes  Ennemis  ; 

{>arce  qu’ils  luy  avoient  tué  quelques  Gentils- 
hommes du  Dauphine  qui  étoient  fes  Domefti- 
ques,  pendant  qu'il  demeuroit  dans  cette  Provin- 
ce en  qualité  de  Dauphin  -,  8c  qu’il  avoit  juré  de 
s’en  vanger  par  la  Croix  de  Saint  Lo,  qui  étoit  fon 
plus  grand  ferment.  Gautier  de  Hocbcrg  Souve- 
rain de  Neuchâtel  Maréchal  de  Bourgogne  n’étoit 
pas  mieux  intentionné  pour  fa  Majcfté:  car  encore 
quelle  luy  eût  rendu  fa  ville  d’Efpinal,  le  rcfTcnti- 
ment  de  ce  qu’elle  luy  avoit  été  ôtée  , quoy  que 
plus  ancien  dans  fa  mémoire,  y ctoit  mieux  gravç 
que  ccluy  de  lareftitutionquiluyen  avoit  été  faite. 
H y a de  l’apparence  qu’il  n’avoit  point  été  dédom- 
magé , * pour  les  années  que  le  Duc  de  Calabre  en 
avoit  joüi,  ou  qu’il  croit  fujet  à l’imperfeftion  quifç 
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trouve  prcfquc  dans  tous  les  hommes  , mais  qui 
domine  fur  tout  dans  les  gens  de  guerre,  d’être  ega- 
lement irréconciliables  pour  les  offenfes,  ôc  inlcn- 
fiblcs  pour  les  réparations. 

Enfin  les  trois  Seigneurs  François  ctoicnt  enco- 
re plus  animez  contre  fa  Majefté  -,  parce  qu’ayant 
commande  une  partie  de  fes  Troupes  durant  la 
guerre  du  Bien  Public  ; & croyant  l’avoir  mieux 
lervic  que  les  autres  Officiers  de  fon  armée  , non 
feulement  ils  n ’ci\  avoient  pu  tirer  aucune  rccom- 
penfe,  mais  de  plus  ils  avoient  vu  donner  celles 
qu’ils  penfoient  avoir  méritées , à des  gens  qu’ils 
Ce  vantoient  d’avoir  défaits  à Montlehery  : ce  qui 
les  avoit  tellement  irriccz , qu’ils  étoient  allez  of- 
frir leur  fcrvicc  au  Duc  de  Bourgogne. 

La  prcfence  de  tant  d’Ennemis  mieux  accompa- 
gnez que  le  Roy,  luy  fit  demander  pour  grâce  d’en- 
trer dans  une  prifon,  où  l'on  ne  penfoit  point  en- 
core à le  mettre.  Il  alla  trouver  le  Duc  de  Bourgo- 
gne ; ôc  le  j>ria  de  luy  donner  un  appartemenr 
dans  le  Chatcau  de  Peronne  , fans  le  fouvenir 
qu’un  de  fes  Prédeccfficurs  y avoit  pafl'c  les  vingt- 
kpt  dernières  années  de  fa  vie  dans  une  honteufe 
captivité.  * On  n’avoit  garde  de  luy  refufer  un  lo- 
gis, où  l’on  pouvoir  fans  bruit  difpofer  de  fa  per- 
sonne en  la  maniéré  que  l’on  vouaroit  -,  & il  n'y 
fat  pas  plutôt  entré  , qu’il  entendit  un  tumulte 
dans  la  Ville,  dont  il  n’apprit  la  eau fe  qu’avec  un 
extrême  chagrin.  Cinq  ou  fix  domeftiques  de  l’E- 
vêque de  Liège  arrivèrent  à la  file  £un  dcl’autrcî 
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Se  rapporteront  que  leur  maître  Imbcrcourt  & • 

deux  nulle  Bourguignons,  avoient  été  mis  en  piè- 
ces en  leur  prefence  par  les  Liégeois.  Ce  qu’il  y • 
avoir  de  vray  dans  cette  nouvelle  , étoit  que  les 
Miniftres  de  France  à Liège  n'ayant  pas  fçu  que 
Loiiis  Onze  alloit  à Pçronnc  ; & croyant  luy 
rendre  un  fcrvice  trcs-fignalé  , avoient  eu  l’a- 
drefle  de  porter  la  Bourgeoifie  de  Liège  à rompre 
avec  les  Bourguignons,  en  luy  faifant  exécuter 
une  entreprife  qu’ils  avoiçnt  concertée  fur  la  ville 
de  Tongres. 

L’Eveque  de  Liège  , & Imbcrcourt  y ctoicnt 
entrez  avec  deux  mille  foldats  choifis  des  Trou- 
pes du  Duc  de  Bourgogne  : mais  on  y fàifoit  fi 
mauvaife  garde  , que  Ta  Place  futfurprifc  la  nuit-, 

& tout  ce  qu’il  y avoit  dedans  fut  fait  prifonnicr, 
fans  qu’il  en  coûtât  aux  Liégeois  une  goûte  de 
fang.  Iis  emmenèrent  à Liège  leur  butin  -,  & com- 
me la  facilité  du  fucccz  avoit  augmente  leur  fu- 
reur , ils  maffacrcrcnt  diverfement  feize  prifon- 
niers  en  chemin.  Il  eft  vray  que  ce  fut  avec  une 
animofîté  qui  ne  donnait  pas  lieu  aux  autres  d’ef- 
perer  d'ctre  mieux  traitez  , & ceux  qui  fc  fauve- 
rent  de  leurs  mains  aprez  leur  avoir  vu  déchirer 
leurs  compagnons,  s'imaginèrent  qu’ils  en  avoient 
faïc  de  meme  au  relie  des  Prifonniers , fans  en  ex- 
cepter leur  Evêque  , ny  Imbcrcourt.  Ils  s’en  expli- 
quèrent de  cette  forte  à Peronne  où  ils  fc  réfugiè- 
rent j Se  comme  ils  avoient  vu  les  Miniftres  de 
France  agir  avec  autant  d’application  que  s’ils  euf- 
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fent  été  directeurs  de  Icntrcprifc  de  Tongres  , ils . 
funpoferent  qu’ils  l’ctôient  en 'effet  \ ôc  les  firent, 
alternent  pafTer  pour  tels  à la  Cour  de  Bourgogne, 
parce  qu’ils  les  connoifloientdc  nom  & de  vilagci 
Cependant  ils  le  trompoient  en  partie-,  puifque  la: 
fureur  dçs  Liogeois  avoit  été  tellement  rallentie  pax  ’ 
la  mort  dû  leizicme  prifonnier  ÿi  que  non  feuler 
ment  ils  avoîcnt  donne  la  vie  aux  autres , mais  dé, 
plus5  leur  charité  serait  étendue  jufqu  a relâcher 
fans  rançon  tous  les  fimples  foldacs.  Mais  les  pre- 
mières nouvelles  des  malheurs  imprevUs  font  une, 
telle  impreflion  fur  l'cfprit  humain  , quelles  ne 
luy  lai  lient  prelquc  jamais  toutp  la  liberté  necclfai-; 
rc  pour  recevoir  comme  il  faudrait  i’âdouciflc~i 
ment  qu’apportent  d’ordinaire  les  féconds  avis. 

Le  Duc  de  Bourgogne  fut  fi  touche  d’entendre  la 
lurprifc  deTongres , qu’il  en  demeura  comme  hors 
de  luy  merne  prez  de  vingt-quatre  heures.  Tout 
ce  qui  luy  pafla  par  l’efprit  durant  une  fi  longue 
agitation,  fut  que  le  Roy  ctoit  le  plus  perfide  & 
le  plus  cruel  des  hommes  ; ôc  qu’il  naïfloit  davan- 
tage , lorfqu’ii  temoignoit  plus  de  defir  de  fe  ré- 
concilier. Qu’il  ne  faloit  non  plus  luy  être  fidèle 
qu’il  l’étoit  aux  autres  ; ôc  qu’il  y avoit  de  la  nc- 
ccflïtc  a tenir  un  Tigre  enferme  dans  la  meme  ca- 
ge, où  il  étoit  volontairement  entre.  Comme  il 
n’cft  rien  de  fi  dangereux  ique  le  premier  mouve- 
ment de  colère  qui  furprend  les  grands  Princes 
lorfqu’il  fufpend  entièrement  l’ufagc  de  leur  rai- 
fon,  il  n’cft  au ffi  rien  dç  plus  aific  que. de  lcrc% 
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dre  inutile  quand  on  le  fçait  d’abord  éluder.  Le 
Due  de  Bourgogne  fit  fortir  de  fa  chambre  tous 
ceux  qui  y croient , excépcc  Comines  ,Urfin , & un 
autre  dont  l’Hiftoire  n’a  pas  confervéle  nom  * ôc 
iMuy  écbapa  de  dire  devant  ces  trois  Confidcns, 
tout  ce  que  la  fureiir  pouvpit  infpircr  de  plus  of-t 
fençant  & de  plus  menaçant  contre  le  fL^oy.  S’ils 
eu  fient  été  moins  fagesôc  moins . honnêtes  * & fi 
n’ayant  aucune  habitude  avec:  je  R.oy>  ils  fe  fuf- 
fent  contentez  dccouter  leur  Maître  fan;  le  flatter, 
fans  ofer  d’aucune  condcfcendancc  à fon  égard  , 
fans  rien  aigrir,  ôc  mêmes  fous  compatir  à la  dou- 
leur , il  cft  certain  qu’il  auroit  fait  à fa  Majcftc  un 
très-mauvais  party..  ' i < . , - .1  - L.  •>  'y; 

Mais  foie  que  ces  Confident  fuflènt  touchez  de 
l'état  où  ils  voyoient  réduit  le  plus  grand  Prince 
de  la  Chrétienté,  quoy  qu’il  ,nc  luy  fût  rien  arri- 
vé qlic  par  fa  faute  ; ou  qu’ils  euffent  l’efprit/affez 
éclairé  pour  prévoir  la  multitude  de  la  durée  des 
malheurs  quifuivroient  infailliblement  l’épouvan- 
table violence  dont  leur  Maître  étoic  fur  le  point 
d’üfer,  ils  n’oublicrcnt  rien  de  ce  que  1’expcrjcncc 
leur  avoit  appris  être  propre  à calmer  l’indignation 
du  Duc  de  Bourgogne.  Ils  uferent  principalement 
du  fccrct  des  Gouverneurs  des  Places  afliégées  ; 
qui  n’ayant  point  allez  de  gens  pour  en  garder  les 
dehors  , les  abandonnent  aprez  les  avoir  rendus 
inutiles  à l’Ennemy.  Ils  jugèrent  que  la  colcrc 
du  Duc  de  Bourgogne  leur  maître  étoic  trop  gran- 
de pour  ne  pas  éclater  ; ôc  que  s’ils  luy  déro- 
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boicnt  toute  forte  dlobjcts , ils  ne  feroient  que  l'a- 
nimer davantage  à fc  produire  dans  toute  fon  c- 
tcnduc.  Ils  ne  fe  mirent  cri  devoir  d’en  exempter 
que  la  feule  perfonne  du  Roy , & luy  facrificrcnc 
tout  le  relie. 

Ils  luy  confcillcrcnt  de  faire  fermer  les  portes  de 
la  Ville  fie  du  Château  de  Pcronnc  : De  pofer  par 
tout  des  Gardes  fie  des  Sentinelles  : De  redoubler 
le  Guet  durant  la  nuit , fie  de  ne  laiflèr  parler  au  . 
Roy  que  des  gens  de  fidelité  éprouvée.  Ces  qua- 
tre précautions  furent  aufli-tôt  prifes  que  propo- 
fees  i fie  la  colere  du  Duc  de  Bourgogne  s’étant  un 
peu  rallcntic  parla  promptitude  que  l’on  avoit  ap- 
portée à luy  obéir,  il  devint  capable  d’afTemblcr  fon 
Confcil , fie  d’oüir  tranquillement  la  divcrfité  d’avis 
qui  s’y  trouva. 

Les  trois  Confidcns  dont  on  vient  de  parler  avoient 
eu  l’adrefle  de  fuggerer  au  Duc  de  Bourgogne  un  pré- 
texté aflez  mauvais  de  l’ctrangc  changement  qu’il 
venoit  de  faire  dans  Pcronnc.  C’ctoit  de  feindre  d’a- 
voir perdu  une  caflette  où  il  y avoit  des  pierreries  ; 
afin  que  quand  ilvicndroit  luy-mcmc  à confidercr 
combien  ce  prétexte  croit  foible , il  eût  plus  de  hâte 
de  le  quitter  parla  honte  qu’il  auroit  de  s’en  être 
fervi;  fie  ce  fut  fur  le  même  principe  qu’étant  appel- 
iez au  Confcil  du  Duc  de  Bourgogne,  ilslaiflercnc 
parler  le#  premiers  ceux  qui  étoient  Les  plus  empor- 
tez , pour  avoir  lieu  de  réfuter , fie  d’appuyer  par-là 
davantage  l’avis  modéré  qu’il  prétendoient  ouvrir. 

. Le  Maréchal  de  Bourgogne  fi c Contay  leur  étoient 
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lufpcéfo  i & Contay  qui  parla  avant  tous  les  autres 
en  qualité  de  plus  ancien  Miniftre,  foûtint  que  puif- 
que  le  Roy  avoit  fi  publiquement  viole  le  droit  des 
gens  en  faifant  furprendre  Tongrfci  dans  le  même 
temps  qu’il  demandoit  l’hofpitalitc  au  Duc  de  Bour- 
gogne, & qu’il  la  recevoir  de  luy  ,ii  le-faloii  punir 
exemplairement,  & l’arrêter  prifonnicr  jufqu’à  ce 
qu’il  eût  répare  toutes  les  contraventions  faites  au 
dernier  Traite  i Se  qu’il  eût  tellement  achevé  de  l’c- 
xccuter,  qu’il  n’y  eût  plqs  rien  à prétendre  de  luy 
pour  ce  qui  regardoit  le  Bien  Public. 

Le  Maréchal  de  Bourgogne  plus  habile  à la  vé- 
rité , mais  auffi  plus  violent  que  Contay , luy  rc- 

firocha  qu’il  ne  conooilfoit  pas  autant  qu’il  faloit 
e génie  du  Roy.  Il  ajoûta  que  fi  ce  Prince  étoit 
fi  difficile  à radoucir  lorfqu’il  n’avoit  été  que  légè- 
rement offenfe , il  deviendroit  irréconciliable  lors- 
qu’il fc  reprefenteroit  que  pour  desbijous  perdus  le 
Duc  de  Bourgogne  fon  Feudataire  avoir  eu  allez  peu 
d egard  à fa  dignité  pour  l’enfermer  dans  un  Châ- 
teau que  fa  Majefté  luy  avoit  donné  , &:  pour  mettre 
en  garde  à la  porte  une  troupe  d’Archers  Flamands. 
Que  cette  forte  d’injure  pouvoit  bien  fc  diffimulcr 
pour  un  temps  : mais  qu’il  n’y  avoit  point  d’exemple 
dans  les  derniers  fiécles  quelle  eût  été  tout-à-lait 
pardonnéc,  puifqucla  vertu  ordinaire  n’alloit  pas 
jufqu’à  fc  relâcher  en  ce  point  , fur  tout^ans  les 
Princes  qui  avoient  là  delTus  une  delicatc/lê  d’amc 
toute  particulière.  Que  Loüis  panchoit  plus  de  ce 
côtc-la,que  tous  les  autres  Princes  dci’Europe  en- 
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fcmblci  ôc  qu’il  Faloit  Fc  reFoudre-â  11c  l'irriter  ja- 
mais , ou  à l’avoir  toujours  pour  Ennemy.  Qu’il 
n’y  avoit  doue  plus  d’autre  party  à prendre  que 
celuy  de  l’cmpriFonncr , puilqu’on  l’avoit  arreté: 

* De  mander  le  Duc  de  Berry  : De  convoquer  les  * Dan*  les  dé- 
Etats  du  Royaume,  ôc  principalement  la  Noblcflc 
intereflee  à l’execution  du  dernier  Traité  , ôc  de  1468. 
prendre  avec  elle  les  mefures  ncccflfaircs  pour  réta- 
blir  le  gouvernement  de  France  dans  Ton  ancien- 
ne modération. 

Antoine  Bâtard  de  Bourgogne  Frère  du  Duc, 
poufle  par  la  Feule  probité  lïont  il  hiifoit  profcl- 
fion , foûtint  au  contraire  qu’il  n’étoit  pas  memes 
permis  par  exemple , 5c  par  droit  de  rcprcfaillc , de 
violer  le  droit  des  gens  ; ôc  que  fi  le  Roy  ne  mericoit 
pas  qu’on  luy  gardât  la  Foy,  le  Duc  de  Bourgogne 
devoit  â fon  honneur , 5c  a Fa  propre  conFcience  de 
ne  pas  contrevenir  à Fon  écrit:  Qu’il  y avoit  un  or- 
gueil 6c  un  aveuglement  inFupportables  â continuer 
une  Faute  par  la  Feule  confideration  qu’on  l’avoit 
commencée  ; 6c  qu’il  valoit  mieux  en  tout  Fens  l’cx- 
euFer  par  une  prompte  réparation , que  de  l’agran- 
dir par  une  per Fcvcrancc  affcéléc.  Qu’il  ne  Feroit  pas 
impofltblc*d’excuFcr  ce  qui  venoit  d’être  FajtàPc- 
ronne  , pourvu  que  l’on  en  demeurât  là  : mais 

3 uc  fi  l’on  pafibit  outre,  il  n’y  avoit  qu’à  s’atten- 
rc  â une  guerre  immortelle,  non  Feulement  entre 
le  Roy  ôc  le  Duc  de  Bourgogne,  mais  encore  entre 
leurs  DcFccndansôc  leurs  heritiers. 

Les  trois  Confidens  de  ce  Duc  appuyèrent  le  Fenti- 
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ment  du  Bâtard  de  Bourgogne  ; & ceux  qui  pre- 
tendoient  féconder  l’humeur  &c  les  interets  de  leur 
Maître  fans  porter  les  affaires  à l’extrcmitc  , pro- 
poferent  un  troifiéme  avis  qui  fut  de  tirer  du  Roy 
tout  ce  que  l’on  defiroit,  tant  pour  la  fatisfaâion 
des  Princes  & de  la  NoblefTc  de  France  en  gene- 
ral, que  pour  les  avantages  de  la  Maifon  de  Bour- 
gogne en  particulier , & d’élargir  enfuite  fa  Ma- 
jefté. 

La  diverfitc  des  fentimens,  & la  chaleur  ex- 
traordinaire de  chaque  Miniftre  à foûtenir  leficn, 
firent  que  l’on  employa  deux  jours  fans  rien  con- 
clure; & le  Roy  informe  du  danger  où  il  fe  trou* 
voit , n’oublia  pour  s’en  garentir  rien  de  ce  que 
l’induftric  humaine  pouvoit  inventer.  Il  commen- 
ça par  une  exhortation  aux  François  qui  l’avoient 
fuivi,  deluy  prêter  tout  ce  qu’ils  avoient  d’argent, 
parce  qu'il  ne  voyoit  plus  d’autre  expédient  que 
ccluy  de  gagner  autant  que  l’on  pourroit  de  Mi- 
niflrcs  ôe  de  Favoris  du  Duc. 

Le  difeours  de  fa  Majefté  eut  afTez  d’effet  : 
mais  comme  fes  Courtifans  l'avoient  accompa- 
gnée avec  précipitation  , & que  d’ailleurs  ils 
n’avoient  pas  cru  que  leur  fejour  a Peronne  dûte- 
tre  long,  ils  avoient  apporte  fi  peu  d’argent  que 
le  tout  ne  montoit  en  efpccc  ou  en  valeur  qu’à 
quinze  mille  écus.  Le  Roy  les  diftribua  nean- 
moins avec  tant  d’adrefTe  , que  le  Courrier  qui  al- 
Joit  monter  à cheval  pour  avertir  le  Duc  de  Ber* 
ry  de  venir  en  toute  diligence  , fut  arreté.  Cette 
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ufpcnfion  fut  fuivicde  la  parole  que  faMajefté  fie 
porter  au  Duc  de  Bourgogne,  quelle  accordcroit 
de  bonne  grâce  tout  ce  qu’on  luy  demanderoit. 

Comines  avoit  eu  l'adrefTç  d’infpircr  par  des 
voyes  indirectes  cet  expédient  au  Roy  , dans 
les  cruelles  agitations  où  il  voyoit  le  Duc  Ton 
maître.  Elles  étoient  telles  qu’il  ne  s’étoit  point 
couché  à Ton  ordinaire  la  nuit  precedente,  qui 
croit  la  troifiéme  qu’il  déliberoit  fur  ce  qu’il  feroit 
de  la  perfonne  du  Roy.  Il  l’avoit  paflee  toute  en- 
tière en  fc  promenant  avec  le  meme  Comincs,  ex- 
cepte qu’il  s’etoit  quelquefois  jette  tout  habille 
fur  fon  lit.  Enfin  le  bonheur  de  la  Monarchie 
Erançoife  en  general,  & du  Roy  en  particulier, 
l’emporta  fur  l’animofitc  du  Duc  de  Bourgogne,  & 
fur  lejdcfîr  qu’il  avoit  de  commettre  la  plus  grande 
des  infidelitez  civiles  -,  encore  que  la  tentation  n’en 
pût  être  plus  violente  , qu’elle  l’ctoit  encore.  Il  fc 
détermina  pour  le  dernier  des  avis  qu’on  luy  avoit 
donne  -,  quoy  qu’il  ne  fût  ny  le  meilleur  en  co»- 
fcience,  ny  le  plus  fur  en  bonne  politique.  Il  rc- 
folut  de  ne  rien  entreprendre  de  plus  fur  la  per- 
sonne du  Roy,  pourvu  que  fa  Majefte  acquiefçât 
à tout  ce  qu’on  luy  prefenteroit  à ligner  en  faveur 
delà  Maifon'de  Bourgogne.  Il  fortit  tout  aufli- 
tôt  de  fa  Chambre  pour  aller  à l’appartement  * du 
Roy  ; & il  en  fit  la  pro'pofition  à la  Majeflc  d’une 
voix  tremblante,  & avec  un  vifage  où  l’on  rcmar- 
quoit  encore  une  partie  de  la  tnauvaife  volonté 
qu’il  avoit  eue , & la  facilité  qu'il  auroit  à la  rc- 
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prendre, pour  peu  qu’on  luyen  donnât  d’occafion. 

Le  Roy  qui  s’en  apperçut  Ce  furmonca  luy-mêmc 
en  l’art  de  diflîmulcr.  Il  témoigna  tant  de  gayeté»  . 
que  perfonne  ne  l’ayoit  jamais  vu  en  fi  belle  hu- 
meur. Il  accorda  toutes  chofes  d’un  air  qui  ne 
pouvoir  ctre  plus  volontaire  en  apparence.  Il  fçut 
perfuader  qu’il  les  exccuteroit  de  bonne  foy-,  Sc’il: 
cajola  le  Duc  de  Bourgogne  en  des  termes,  qui  l’obli- 
gèrent à fc  relâcher  en  beaucoup  d’ Articles  : car  au- 
lieu  qu’il  avoit  refolu  de  faire  rendre  la  Normandie 
au  Duc  de  Berry,  il  fe  contenta  pour  luy  de  la  Bric: 

& de  la  Champagne,  qui  n’en  approchoicnt  ny  pour 

l’importance  ny  pour  le  revenu.  i\.  ; 

, Il  furvient  icy  une  difficulté  fi  confidcrablc,  que 
l’on  fc  contente  de  la  propofer  dans  l’ignorance 
que  l’on  avoue  ingénument  , & dans  la  necefiitc 
où  l’on  cft  d’en  biffer  la  décifion  à ceux  qui  fe- 
ront mieux  informez  ou  plus  hardis  que  l’on  ne 
l’eft.  Il  n’y  a pas  lieu  de  douter  que  Confines  n'aie 
été  parfaitement  inflruit  de  l’affaire  de  Peronn© 
que  i on  vient  de  rapporter  , puifqu’il  en  fut  le 
principal  inflrumcnt;  & qu’il  contribua  le  plus  à 
la  faire  rcüllir,  finon  à l’cntiere  fatisfaétion  du  Roy, 
du  moins  avec  toute  la  modération  qu’il  luy  fut 
pofiible  d’infpircrau  Duc  de  Bourgogne. 

Il  y a encore  moins  lieu  de  douter  que  Confines- 
n’ait  eu  defTein  d’en  laiffer  toutes, ou  du  moins  les 
plus  importantes  particularitez  à la  poflcritc  dan* 
les  mémoires,  puifqu’il  en  fait  une  profeffion  pu- 
blique. Qu’il  s’étend  beaucoup  plus  en  cet  çndroio 
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que  par  tout  ailleurs.  Qu'il  en  raconte  jufqa’auz 
moindres  circonftances  , dont  apparemment  on  fc 
feroit  bien  pafle , comme  de  fçavoir  l’équipage  du 
Courrier  qui  fut  fur  le  point  d’etre  dépêche  au 
Duc  de  Berry  ; & qu’il  fc  donne  mêmes  la  liberté 
de  faire  un  chapitre  entier  de  digrclfion  fur  ce  fu- 
jet,  fans  abandonner  fa  matière.  Cependant  ny  le 
meme  Comincs,  ny  les  autres  Ecrivains  de  quel- 
que nation  , & dans  quelque  interet  qu’ils  ayent 
été  , n’ont  fait  mention  que  d’un  Traité  conclu  à 
Peronne  le  quatorze  de  Septembre  mil  quatre  cent 
foixantc  huit  , dont  ils  conviennent  tous  de  ne 
marquer  que  trois  articles.  Le  premier  eft  l’execu- 
tion entière  du  Traité,  qui  avoir  terminé  la  guerre 
du  Bien  Public.  Le  fécond  contient  la  referve  de 
la  Normandie,  que  l’on  échange  avec  les  Provinces 
de  Bric  &c  de  Champagne  $ & le  dernier  eft  l’en- 
gagement du  Roy  à marcher  luy-mcmc,  & à me- 
ner autant  de  forces  qu’il  plairoit  au  Duc  de  Bour- 
gogne pour  l’aider  à domter  les  Liégeois. 

Enfin  il  faut  avoüer  à la  décharge  de  ces  Au- 
teurs , que  toutes  les  circonftances  de  l’intrigue 
dont  il  s’agit  font  comme  autant  de  garants  de 
leur  finecrité  ; puifqu’il  paroît  prefque  impoftible 
qu’en  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  , & dans  les 
diverfes  à la  vérité  mais  pourtant  extrêmes  agita- 
tions de  crainte  & de  colère  où  fe  trouvèrent  en 
meme  temps  les  Cours  de  France  &dc  Bourgogne, 
elles  euflent  pu  commencer,  pourfu ivre,  & termi- 
ner un  plus  grand  nombre  de  négociations,  que  les 
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plus  habiles  de  l'Europe  affemblez  à deflein  de  Ce 
tirer  au  plutôt  d'affaire  , Sc  agiffant  avec  toute  la 
liberté  de  leurs  cfprits,n'cn  fçauroient  conclure  en 
une  année. 

Cependant  il  fc  trouve  dans  le  Trcfor  des  Char- 
tes de  France , Sc  dans  les  Manufcrits  du  Secrétai- 
re d’Etat  de  Lomenie,  vingt-deux  Traiter  conclus 
entre  le  Roy  Louis  Onze  d’une  part  , Sc  Charles 
Duc  de  Bourgogne  de  l’autre  , Sc  fignez  le  mef- 
mc  jour  quatorze  de  Septembre  mil  quatre  cent 
foixantc  nuit.  Us  contiennent  les  renonciations 
* Il  y a un  rrai-  particulières  * Sc  nouvelles,  en  tant  que  befoin  fc- 
ctacunc  de?1  ro't’ aux  donnez  de  Mafeon  , d’Auxerre , Sc  de  Bar 
renonciations  fur  Seine:  à la  Gouvernance  de  rifle:  aux  Seigneu- 
que  l'on  abre-  ries  de  Doüay  &c  d'Orchies  : à la  Dépendance  du 
gc  Icy‘  Comte  d’Artois  comme  fief  du  Comte  de  Boulo- 
gne : à la  Ville  & Banlieue  de  Bouchain  : au  Com- 
té d’Oftrevant  & à fes  dépendances  : au  Redore 
du  meme  Comté  d’Oftrevant  :au  Bailiage  de  Ver- 
mandois  :aux  Villages  Sc  aux  autres  lieux  feituez 
dans  les  Pays-bas  qui  dépendoicnc  de  la  Prévôté 
de  Riblemont  Sc  de  l’éieéïion  de  Laon:  à l’hom- 
mage que  Marguerite  Comteflc  de  Flandres  avoit 
fait  en  mil  deux  cent  cinquante-trois  à Saint  Louis 
pour  la  Seigneurie  de  Ruremonde  & pour  le  Com- 
té deVacs,  & furies  Villes  d'Armcnticrcs  , de Fro- 
beis,  Sc  de  Sales  , Sc  fur  quelques  autres  feituées 
le  long  des  rivières  de  la  Lis  Sc  du  Gourgne  qui 
étoient  du  Bailiage  de  Beauquêne  : le  tout  pour  être 
acquis  au  Duc  de  Bourgogne  , à fa  pofterité  mâle 
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& femelle , & à fes  heritiers  jufqu’à  l'infini , fans 
que  la  Monarchie  Françoifc  y pût  jamais  rien  pré- 
tendre. 

Ces  Traitez  portoient  encore  de  trcs-amplcs 
pouvoirs  au  Duc  de  Bourgogne  Se  aux  liens , de 
connoîtrc  & de  juger  en  dernier  reflort  dans  les 
Provinces  &:  les  Terres  qu’il  avoic  tenues  de  la 
Couronne  en  Fief , de  toutes  fortes  de  crimes  de 
leze-Majefté  -,  & plus  expreflement  de  ceux  qui 
touchoicnt  l’infraûion  des  Sauvegardes , la  tranf- 
grefiïon  des  Ordonnances  Royaux  , la  recherche 
des  malvcrfations  des  Officiers  du  Roy  établis  fur 
les  lieux  , le  port  d’armes  , les  Aflcmhlécs  illicites, 
la  fallïfication  des  Sceaux,  les  attentats  à laperfon- 
11c  des  Officiers  Royaux  , les  amortitfemens  , les 
rcmiffions , les  rappels , la  protcéhon  des  Eglifes 
Cathédrales,  les  dmerends  qui  furviendroient  en- 
tre elles  & les  Laïques,  ôc  les  préventions  en  ma- 
tière de  nouveautez. 

Les  Traitez  que  l’on  vient  d’abréger  , & qui  con- 
tiennent prcfque  un  volume  in  folio,  parurent  de- 
puis fi  déraifonnablcs  à Philippe  Archiduc  d’Au- 
triche petit  fils  & fcul  heritier  du  Duc  de  Bour- 
gogne, qu’il  renonça  à la  plupart  d’eux, en fefoû- 
metrant  par  une  tranfaétion  folcnnclle  en  mil  qua- 
tre cent  nonante-neuf  à prefquc  toutes  les  condi- 
tions * que  fon  Aycul  avoit  arrachées  de  Lotiis 
Onzcjquoy  qu’il  ne  fût  ny  menacé  de  guerre, 
ny  contraint  de  Ce  relâcher  par  aucune  autre  confia 
dération  politique , que  ecllc  de  l’injuftico  qu’il  pré- 
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fuppofoit  que  Charles  le  Guerrier  eût  commifc-a 
Peronne  à F égard  de  la  France. 

Mais  le  même  Loüis  fans  Te  mettre  en  peine  de; 
l'infidélité  dont  il  alloit  fe  noircir  en  abandon- 
nant les  Liégeois  à leur  plus  grand  Ennemy , aprez 
les  avoir  tant  de  fois  excitez  à fe  révolter  ; ny  de 
la  honte  qu’il  y avoit  pour  fa  Majefté  à fervir  en 

{icrfonnc  avec  quatre  cent  Lances  feulement  dans 
c camp  de  Bourgogne  pour  les  domter  marcha 
ou  pour  mieux  aire  fe  laifla  mener  au  lieu  où  il 
étoit  conduit  comme  en  triomphe.  Les  Liégeois 
fe  tenant  pour  perdus,,  mirent  en  liborté  leur  Evê- 
que; & l'envoyèrent  avec  d’autres  Députez  à Na- 
mur  au  devant  du  Duc  de  Bourgogne,  pour  tâcher 
de  conjurer  la  tempête  qui  les  alloit  accabler.  L’é*- 
loqucncc  & les  larmes  ne  furent  point  oubliées 
dans  cette  rencontre  : mais  le  Duc  de  Bourgogne 
qu  elles  cuflcntdu  attendrir  , reflèmbloit  «à  ces  tor- 
rens  que  l’adrclfc  des  ingénieurs  ne  détourne  de 
ravager  un  champ  , que  pour  les  laiflfcr  tomber  a- 
vec  plus  d’impetuofité  fur  un  autre. 

Comme  ce  Prince  dans  la  violence  de  fa  colère 
n’avoit  épargne  le  Roy  que  pour  frerifier  à cette 
parti  on  une  infinité  de  mifcrables  ,.il  renvoya  les 
Députez  fans  autre  réponfc,  finon  que  quatre  ré- 
voltes confecutives  des  Liégeois  arrivées  en  autant 
d’années,  nemeritoient  plus  de  pardon.  Il  ulimc-» 
mes  d’une  fupcrchcric  contre  le  droit  des  gens  , 
dont  la  politique  moderne  s ’ert;  depuis  fait  une  le-* 
çon.  L’Eveque  de  Liege  * avoit  promis  à fes  Dio- 
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eefains  de  leur  apporter  luy-mêmc  au  plutôt  la 
réponfe  du  Duc  ; foit  qu'elle  leur  fût  favorable  , 
ou  quelle  ne  le  fût  pas.  On  n’avoit  vu  jufqucs-là 
aucun  Prince  du 'Sang  Royal  de  France  manquer 
à fa  parole  & l’Evêque  de  Liège  quoy  que  peu 
fcrupulcux  d’ailleurs,  êtoic  refolu  delà  tenir  lans 
s’embarrafTer  trop  l’efprit  de  ce  qui  en  pourroit  ar- 
river.- 

Le  Duc  qui  l’aimoit  encore  plus  pour  fes  quali- 
Ccz  pcrfonnellcs , qu’à  caufe  qu’il  étoit  fon  coufin 
germain  , appréhenda  que  s’il  le  renvoyoit , les 
Liégeois  delefpcrcz  ne  le  traitaflent  avec  autant 
d’inhumanité  que  les  Carthaginois  en  avoient  ufé 
dans  une  pareille  rencontre  à l’égard  d’Attilius 
Regulus.  Il  le  retint  prifonnier , fous  prétexte  qu’é- 
tant venu  delà  part  des  Ennemis  déclarez  de  la 
Maifon  de  Bourgogne  , il  n’avoit  point  aupara- 
vant envoyé  demander  de  Sauf-conduit , Sc  l’A- 
vant-garde du  Duc  de  Bourgogne  eut-  inconti- 
nent aprez  ordre  d’inveftir  la  ville  de  Liège.  Elle- 
s’en  aquita  avec  tant  de  négligence , que  les  Bour- 
geois lortis  à la  faveur  des  tenebres  en  tuèrent 
huit  centfoldats  * & l'auroient  entièrement  défaite, 
fi  Jean  de  Villette  qui  les  commandoic  n’eût  été 
mis  hors  de  combat:  mais  la  blcfiiirc  à mort  de- 
ce  brave  Chef  leur  fit  perdre  courage,  & les  mit 
dans  une  confufion  qui  les  contraignit  enfin  de 
fc  retirer.  Ils  paflerent  huit  jours  lans  paroître 
hors  de  leurs  murailles  , & ce  temps  ne  fervit: 
qu’à- faire  éclater  la  défiance  du  Duc  de  Bourgo- 
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gnc.  Il  s’imagina  que  le  Roy , quoy  que  loge 
dans  une  maifon  des  faux-bourgs  proche  de  la 
Vienne  J avoit  defl'ein  de  l’enlever  , & d'entrer  dans 
la  Ville  pour  la  défendre  , ou  *de  s’enfuir  avant 
quelle  fut  prife  ; Se  fur  cette  faufle  fuppofition  fl 
mit  dans  unegrange  fcitucc  entre  l’appartement  de 
fa  Majefte  &)c  ficn  , les  trois  cent  meilleurs  foldats 
qu’il  eût . On  y fit  par  fon  ordre  des  ouvertures  de 
toutes  parts  , afin  qu’ils  apperçuflent  mieux  tout  ce 
qui  fortiroit  de  chez  le  Roy,  Se  qu’ils  fuflent  en  état 
de  courir  plutôt  aprez.  Cette  précaution  toute  inu- 
tile qu’elle  croit  pour  la  fin  que  le  Duede  Bourgogne 
s’etoit  propoféc,nc  laifla  pas  de  luy  fauver  la  vicauffi 
bien  qu’au  Roy  : car  les  Liégeois  avertis  qu’on  leur 
donneroit  le  dernier  d’O&obrc  un  aflâuc  general , 
le  prévinrent  par  une  féconde  fortic  qui  ne  pou- 
voie  être  mieux  entendue.  Six  cent  de  leurs  plus 
vaillans  hommes  conduits  par  des  transfuges 
aux  quartiers  du  Roy  & du  Duc  de  Bourgogne 

[>aflêrcnt  par  le  creux  d’une  roche,  pendant  que 
c relie  de  la  Bourgcoific  de  Liege  faifoit  une 
faufle  attaque  à l’oppofitc  ; Se  arrivèrent  fans  obi 
Racle  aux  logis  d’Àiençon  Se  de  Craon,  qui  cou» 
vroient  ceux  du  Roy,  Se  du  Duc. 

S'ils  ne  fc  fuflent  point  à contre-temps  obfti- 
nez  à les  forcer , Se  qu’ils  fuflent  allez  droir  aux 
appartenons  du  Roy  Se  du  Duc  , ils  les  au- 
roient  trouvez  couchez  tout  habillez  fur  leurs  lits. 
Mais  le  bruit  de  ce  qui  fc  pafloit  aux  logis  d’A» 
len^on  Se  dç  Craon , réveilla  les  trois  cent  hem. 
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tncs  qui  epioient  fa  Ma  jette  de  la  part  du  Duc  de 
Bourgogne.  Ils  s’éroient  défarmez  il  n’y  avoit  pas 
deux  heures  , 8c  fe  repofoient  pour  l’aflaut  du  len* 
demain.  Ils  n’avoienc  neanmoins  repris  qu’à  demi 
leurs  armes  , lorsqu’ils  furent  attaquez  : mais  ils 
ne  laiflerent  pas  de  refifter  attez  long- temps  pour 
donner  le  loifir  au  Duc  de  Bourgogne  de  pren-* 
dre  fon  cafque  fie  fa  cuirattc  -,  8c  de  fe  défendre 
vaillamment  avec  douze  ou  quinze  perfonnes 
feulement  jufqu’à  ce  qu’il  fuc  Secouru  des  fiens. 
Ce  qui  l'embarrafla  le  plus  fut  le  cry  des  Liégeois  , 
Vive  le  Roy,  & tué  ; car  le  Soupçon  dont  il  croit 
travaillé  luy  Suggéra  aulfi-tôt , que  l’attaque  pou- 
voit  bien  être  laite  par  les  Afliégez  de  corfcert  a- 
vec  fa  Majefté. 

L’inquietude  qu’il  en  eut  dura,  jufqu’à  ce  qu’- 
ayant repouffe  les  Liégeois  8c  les  pourfuivant , il 
apperçut  le  Roy,  qui  s’érant  défait  à l’aide  de  Ses 
Gardes  EcofToifcs  de  la  Troupe  qui  l’avoit  atta- 
qué, s’étoit  au (Tt  mis  aux  trouflesdes  Fuïards.Lfun 
8c  l’autre  les  menèrent  battans  jufqucs  dans  leurs 
portes  ; 8c  le  Duc  de  Bourgogne  fit  dire  au  Roy 
que  fa  Majefté  pouvoit  fi  elle  vouloit  fe  retirer  à 
Namur  , pendant  l’afTaut  qu’il  alloit  donner  à 
Liège.  Mais  le  Roy  Soit  qu’il  fe  piquât  d’hon- 
neur dans  une  conjon&urc  qu’il  tenoit  pour  tres- 
dangereufe  -,  Soit  qu’il  appréhendât  de  pafTer  pour 
lâche,  ou  qu’il  fçut  que  le  Duc  avoit  de  nouveau 
rcfolu  de  l’arrêter  s’il  ne  reiittîttbit  pas  dans  l’af- 
faut  de  Liège  , repartit  qu’il,  ne  quitteroit  à per- 
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fonnc  fa  part  du  pcriL  Ainfi  faMajeftc  & Je  Due 
donnèrent  chacun  de  Ton  côté,  & entrèrent  pref- 
que  en  meme  temps  dans  Liège.  Les  AfÜégcans 
tucrçnt  quarante  mille  hommes  , & noyèrent 
douze  mille  femmes  -,  & le  Duc  autant  vangé 
qu’il  fouhaitoit  de  l’ctre , permit  au  Roy  de  rp- 
itôurncr  dans  fon  Etat. 


pn  du  Quatrième  Livre. 
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DU 

CINQUIEME  LIVRE- 

LO  ü i s perfiuadc  qu'il  y auroit  toujours  des  guerres  ci- 
viles en  France  tant  que  fin  Frété  feroit  mécontent  ,fi 
jtropofie  de  le  gagner  en  toute  maniéré.  Il  luy  offre  pour  cela 
la  Guienne  : mais  le  Cardinal  Baluë  s'imagine  que  fi  fa- 
veur diminuera  fi  cette  réconciliation  arrive , t?  pour  l' em- 
pêcher il  écrit  aux  Ducs  de  Berry  (T  de  Bretagne  pour  les 
en  détourner  deux  lettres  contraires 
qui  les  port  oit,  paffe  jufqu'd 
mais  fin  cheval  ne  veut  pas  entre 
vient  à luy  des  gens  aufquels  il  donne  du  foupçon.  Ils  l'arrê- 
tent . le  fouillent , & luy  trouvent  les  lettres  de  Baluë,  qu'ils 
envoyent  au  Roy.  Sa  Majeflé  en  profite  pour  convaincre 
le  Duc  de  Berry  dam  une  entrevue,  que  leur  querelle  n'efi 
fomentée  que  par  la  malice  de  leurs  firvtteurs.  Le  Duc  de 
Berry  fi  met  à la  di/cretion  du  Roy , qui  fait  aujji-  tôt  arrêter 
le  Cardinal  Baluë.  Sa  Majeflé  demande  au  Pape  des  Com- 
mi flaires  en  France,  qui  travaillent  à fin  proce Mats  le 
Pape  prétend  que  ces  Commijjaires  inflruifint  feulement  l'af- 
faire-, (JT  qu'ils  en  envoyent  les  pièces  d Rome,  où  fi  Sain- 
teté prononcera  la  Sentence  en  plein  Confifloire  : ce  qui  dé- 
termine le  Roy  à fi  contenter  de  confiner  le  coupable  dans 
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r dans  cette  Province,  il 
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une  perpétuelle  prifon.  Le  Connétable  Je  met  en  tète  d'élever 
fi  haut  le  Duc  de  Berry , qu'il  puijjc  ftisfaire  fa  propre  am- 
bition en  régnant  fous  le  nom  de  ce  Prince , comme  avoit  fait 
Mucien  fus  le  nom  de  F’efafen.  llprejfele  Duc  de  Bour- 
gogne de  luy  donner  fa  fille  en  mariage  -,  & ce  Duc  différant 
de  le  fatisfaire,  il  difpofe  Louis  à luy  fai  e la  guerre , en  luy 
remontrant  que  la  conjoncture  efl  venue  de  réunir  par  les 
armes  les  Pays-bas  a fa  Couronne.  Le  Roy  fe  laffe  tromper ; 
& le  Connétable  firt  d'abord  fa  Majeflé  affe^bien,  en 
obligeant  le  Prince  d'Orange  & le  Bâtard  de  Bourgogne 
à f déclarer  pour  elle , & en  fur  prenant  Amiens  & Saint 
Quentin . Mais  il  écrit  enfuite  avec  les  Ducs  de  Berry  Çÿ* 
de  Bretagne  au  Duc  de  Bourgogne , qu'ils  font  prêts  de  tra- 
hir te  Roy  pourvu  qu’il  con fente  au  mariage  dont  il  s agi  f 
f it -y  Çÿ*  le  Duc  de  Bourgogne  pour  appaifr  fa  Majeflé , luy 
envoyé  les  Lettres  de  ces  trois  Princes . Le  Roy  efl  longtemps 
agité  des  differentes  pajfions  d'accabler  ce  Duc  y & de  fi 
vanger  de  fis  Ennemis  cache ^ ; mais  enfin  il  f détermine 
fur  la  nouvelle  qu'il  reçoit  que  fa  femme  efl  accouchée  d’un 
fils.  Sa  Majefte  prévoit  quelle  le  lai  fera  mineur  ; & qu'il 
ne  manquera  pas  d’être  dépouillé  par  le  Duc  de  Berry  fin 
oncle  y f ce  Prince  en  époufant  l'heritiere  des  Pays-bas  les  joint 
à la  Guyenne.  Le  Roy  aime  mieux  que  cette  Prince  fe  pafje 
dans  une  Maifin  étrangère  i & il  offre  la  paix  au  Duc 
de  Bourgogne , qui  ne  la  veut  accepter  qu'à  condition  que  les 
Traite ^ de  Peronne  feront  ratifie Sa  Majeflé  ne  s'y  peut 
refiudrCy  O*  cette  négociation  n'aboutit  qu'à  une  trêve  pour 
un  an.  Les  guerres  civiles  d'Angleterre  recommencent  ; tT 
le  Duc  de  Bourgogne  qui  étoit  fils  d'une  Pnnceffe  de  la 
Maifin  de  Lancaftre  , & avoit  jufques-là  favorif  cette 
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faélion , époufe  en  fécondés  notes  une  Princeffe  de  la  Maifin  ' 
d'Yorc-,  & traite  fi  mal  la  première  de  ces  deux  M ai  fins , 
que  celuy  qui  en  étoit  le  Chef  efl  contraint  de  mandier  en 
Flandres.  Louis  par  antipathie  pouf  le  Duc  de  Bourgogne 
reçoit  dans  fes  Ports  de  Normandie  le  Comte  de  V truie 
protecteur  de  la  Maifon  de  Lancafire , traite  ficrete- 
ment  avec  luy.  Le  Duc  de  Bourgogne  en  efl  informé  par 
les  Etions  fecrets  qu’il  entretenait  d la  Cour  de  France  j Ô* 
le  mande  au  Roy  d'Angleterre , qui  pouffe  à bout  Varvic. 
Celuy -cy  avec  le  fecours  de  Louis  rentre  dans  l Angleterre , 
& en  ihaffe  le  Roj , qui  fe  réfugié  dans  les  Pays-bas.  Mais 
V *rvic  qui  avoir  marié  fa  fille  aînée  avec  le  Duc  de  Cia- 
rence  Prince  de  laAdatfon  d'Yorc  , donne  fa  fécondé  fille  au 
Chef  de  la  Maifon  de  Lancafire  , dans  la  fuie  vue  d'afiu- 
rer  fa  fortune  en  tout  événement , & fin  premier  Cendre 
en  prend  occafion  de  le  trahir.  Il  rappelle  le  Roy  d’Angle- 
terre fin frere,  qui  défait  & tué  V trvic.  L’obligation  que 
fa  Majefié  Angloifi  en  avoit  au  Duc  de  Bourgogne , l’obli- 
ge à former  avec  ce  Prince  & avec  les  Ducs  de  Berry  & 
de  Bretagne  une  Ligue  plus  dangereufe  que  celle  du  Bien 
Public  ; puifqu'elle  aurait  ruiné  la  Monarchie  Françoifi , 
fi  l'Abbé  de  Saint  Jean  d'Angeli  n'eût  empoifinné  le  Duc 
de  Berry  dans  un  repas.  La  mort  de  ce  Prince  déforme  les 
Anglois  & les  Bretons  ; & le  Duc  de  Bourgogne  refié  feul 
dans  la  querelle , prend  quelques  Villes  de  Picardie.  Il  affié- 
ge  en  vain  Beauvais , & s'avance  jufques  devant  Rouen  j 
où  le  Duc  de  Bretagne  ayant  manqué  de  le  joindre , il  s’en 
retourne  dans  les  Pays- bas  fans  avoir  fait  aucune  conquête 
qu'il  put  garder.  Le  Roy  s'afure  de  la  6uienne}  O*  y met 
four  Gouverneur  le  Comte  de  Beaujeu.  Le  Comte  dAr- 
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• m&gnac  arrête  Beaujeu  prifonnier  dans  Letoure  : mais  cette 
Place  eft  recouvrée,  & le  Comte  à'  Armagnac  y efl  puni  d'a- 
voir époufé  fa  ficeur.  Le  Duc  de  Bourgogne  fait  arrêter  en 
Alemagne  le  jeune  René  de  Lorraine  ; & le  Roy  le  con- 
traint de  le  mettre  en  liberté , en  faifant  arrêter  à Paris  un 
coufin  de  l Empereur.  Le  même  Duc  forme  pour  s'emparer 
de  Mets  une  intrigue , qui  ne  reüjfit  pas ; Louis  achevé 
de  luy  ôter  le  dernier  des  Allie ç qu'il  avait  en  France , qui 
etoit  le  Duc  de  Bretagne.  Sa  Majejlé  gagne  Lefcun  ; & le 
Roy  d'Angleterre  fe  contente  d'une  penfion  de  cinquante  mille 
tcus , dont  on  luy  paye  par  avance  une  demie  année.  Le  Duc 
de  Bourgogne  n aurait  pas  été  plus  irréconciliable  que  le  Duc 
de  Bretagne  : mais  Louis  le  hait  trop  pour  en  faire  un 
Amy.  Sa  Majejlé  engage  Comines  dans  fes  interets  ; & 
l on  examine  fi  la  caufe  que  les  Hifioriens  Flmans  en  rap- 
portent, eft  véritable. 
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Où  l'on  'voit  ce  qui  efl  arrivé  de  plus  important  fous  fon 
Régné  durant  les  années  14 69.  1470.  1471. 

& partie  de  1471. 

E Roy  Loüis  Onze  au  retour  du 
Liege,  ne  penfa  d’abord  qu’à  s’a- 
q tirer  d'un  vœu  qu’il  avoit  fait  à 
Notre-Dame  de  Lorrete,  en  y en- 
voyant un  Calice  d’or  enricni  de 
pierreries*  & à dédommagcrl’Evê- 
que  de  Liège  des  pertes  que  la  guerre  luy  avoir 
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eau  fées  , en  luy  procurant  la  Légation  , ou  pour 
mieux  dire  le  Gouvernement  d’Avignon.  Mais  fa 
Majcflé  s’appliqua  bien-tôtaprez  à des  affaires  plus 
conformes  à fon  genie , & à la  vangeanec  quelle 
prétendoit  tirer  du  Duc  de  Bourgogne.  Car  ce  fut 
feulement  en  ce  point  que  l’évencment  juflifia  la 
prévoyance  des  Miniftfes  de  ce  Duc,  en  ce  qu’ils 
luy  avoient  remontré  qu’il  n’avoit  pas  du  s’affu- 
rer,  comme  il  avoit  fait  durant  quelques  jours,  de 
laperfonne  du  Roy  à Peronne;  ou  que  s’étant  une 
fois  porté  à une  telle  extrémité  contre  elle,  il  rie 
la  devoit  jamais  relâcher. 

Sa  Majefté  préfuppofa  que  tout  ce  qui  luy  étoit 
alors  arrivé  , & tout  ce  qui  luy  pouvoit  arriver 
enfuitc,  venoit  uniquement  de  fa  mauvaife  intelli- 
gence avec  fon  frere -,  & refolut  de  la  faire  ccffcr  i 
quelque  prix  que  ce  fut,  afin  d’ôter  par-là  aux  Feu- 
dataires  de  la  Monarchie  Françoife  le  grand  pré- 
texté qu’ils  avoient  de  la  troubler  autant  de  fois  que 
la  fantaifie  leur  en  prenoit.  Mais  la  réconciliation 
fincere  dont  il  s’agifloit  étoit  devenue  fi  difficile; 
qu’il  n’y  avoit  plus  de  Seigneur  en  France  pour 
hardy  qu’il  fût,  qui  ofât  s’en  charger.  La  première 
juftice  que  le  Roy  devoit  à fes  fujets,  regardoit  fort 
frère  unique.  La  coutume  vouloir  qu’il  luy  don- 
nât une  Province  en  appennage  ; & la  bienfcancc 
fécondée  par  l’intention  du  Roy  Charles  Sept 
leur  pere  , déterminoit  cet  appennage  à l'une  des 
Proyirtees  les  plus  confidcrables  du  Royaume.  Le 
yiçux  Due  de  Bourgogne  en  avoit  averti  le  Roy 
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dans  la  ceremonie  la  plus  augufte,  qui  ctoit  celle 
de  Ton  Sacre  i 6c  fa  Majefté  neanmoins  y avoit  eu 
fi  peu  d egard, que  la  guerre  du  Bien  Public  s’en 
étoit  fuivie.  La  Normandie  avoir  enfin  été  donnée 
au  Duc  de  Berry  , * mais  on  l’avoit  auffi-tot  re- 
prife  fur  luy  ; 6c  quoy  qu'on  luy  eût  offert  en  c- 
change  la  Bric  6c  la  Champagne,  il  fembloit  que 
ce  n’eût  été  que  pour  t’amufer  , ou  pour  ajourer  à 
fon  égard  la  mocquerie  d l’injure  , puifqu’on  en 
étoit  demeure  aux  termes  de  cette  propofition  fans 
fc  mettre  en  devoir  de  l’exccuter.  Et  de  fait  les  trois 
Etats  du  Royaume  étoient  fi  fortement  perfua- 
dez  que  l’on  ne  dbnncroit  point  d’appennage  au 
Duc  de  Berry,  ou  qu’on  luy  en  donnerait  un  trop 
petit,  qu’ils  avoient  voulu  s’affembler  pour  le  ré- 
gler. Mais  le  Roy  qui  n’aimoit  pas  que  fes  Sujets 
le  mêlafient  de  fes  affaires  domeftiques , rcfolut  de 
les  prévenir. 

On  a vu  qu’il  gagna  par  des  voyes  que  I’Hiftoi- 
re  ne  particularité  point  , Odet  deRieux  Lefeun, 
Favory  de  fon  Frere;  6c  s’il  eft  permis  icy  de  juger 
des  apparences  par  la  fuite,  il  efti  croire  qu’il  luy 
donna  dés  lors  des  aflu  rances  pour  le  Comte  deCo- 
minges , dont  il  luy  fit  depuis  prefent.  Lefeun  quoy 
que  tout  puilfant  fur  l’cfprit  du  Duc  de  Berry,  6c 
trcs-affurc  de  donner  à ce  Prince  toutes  les  impref- 
fions  qu’il  luy  plairoit,  n’ofa  pas  neanmoins  fc  ba- 
zarder de  le  remettre  d’abord  en  parfaite  intelligence 
avec  le  Roy  -,  foit  qu’il  craignit  de  s'attirer  la  hai- 
ne des  Ducs  de  Bourgogne  6c  de  Bretagne  , ou 
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qu’il  préfuppofit  que  la  réconciliation  des  deux 
Frères  qu’il  prétenaoit  faire , ne  dureroit  pas  long- 
temps. Il  évita  avec  foin  tout  ce  qui  pouvoit  le 
rendre  garant  de  l’accommodement  dont  le  Roy 
le  follicitoit:  Il  laiffa  agir  la  nature  dans  toute  fon 
étendue;  & fe  contenta  de  moyenner  une  entrevue 
de  fa  Majefté  avec  le  Duc  de  Berry  , cfpcrant  com- 
me il  arriva  que  la  proximité  du  Sang  achcvcroit 
le  relie  de  leur  reünion.  Mais  il  cil  mal  aifé  que 
deux  grands  Princes  fe  raccommodent  fincerc- 
ment , lorfquc  les  Favoris  de  part  & d’autre  n’y 
trouvent  pas  également  leur  compte. 

Il  y avoir  deux  ans  que  J^an  Balüe  homme 
de  tres-baffe  naiffance,  non  content  d’avoir  obrenu 
l'Evêché  d’Angers  , s’étoit  élevé  à la  dignité  de 
Cardinal  ; & il  y en  avoit  huit  qu’il  étoit  en 
effet  Miniftre  & Favory  tout  enfcmblc , fans  en 
avoir  les  noms;  puifquc  le  Roy  luy  faifoit  l’hon- 
neur de  le  confulter  fur  toutes  les  matières 
importantes  , & de  le  rendre  unique  depofitai- 
re  de  fes  fecrets.  Mais  il  y a encore  plus  ac  dan- 
ger pour  un  Souverain  que  pour  un  particulier  , 
à ouvrir  entièrement  fon  cœur  , lorfquc  l’on  ne 
connoît  point  affez  la  perfonne  à qui  l’on  fe  con- 
fie. Le  Cardinal  qui  n’avoit  pas  moins  d’efprit  que 
. d’ambition  , reconnut  cjuc  fon  Maître  * avoit  le 
■ défaut  ordinaire  à la  plupart  des  Princes  , de  n’êtrc 
que  médiocrement  fenfiblc  à l’amitié  ; & il  en  ti- 
ra cette  confcquencc  dangereufe  à la  vérité , mais 
affez  bien  fondée , qu’il  ne  conferveroit  les  bon- 
• nés 
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nés  grâces  de  fa  Majefté,  du  moins  aufli  avant  qu’il 
y étoit , que  pendant  quelle  croiroit  qu’il  luy  fc- 
roit  auflî  utile  qu'il  1 ctoit  alors  ; &c  que  fa  faveur 
commcnceroit  à décheoir,  &c  diminucroit  à propor- 
tion que  l’on  auroit  moins  affaire  de  luy.  Il  n’eft 
point  de  mal  qui  paroiffe  fi  terrible  aux  Favoris 
c|uc  la  difgrace  ; &:  celle  dont  le  Cardinal  Baliic 
ctoit  menace  , ne  pouvoir  être  évitée  que  par  un 
expédient.  Il  confiftoit  à fe  rendre  toujours  éga- 
lement neceflaire  par  la  continuation  des  affai- 
res qui  le  faifoient  palier  pour  tel  dans  l’opinion 
du  Roy;  c’eft-d-dirc  à luy  fournir  à tous  mo- 
mens  de  nouveaux  prétextes  d'animofitc  contre 
les  Ducs  de  Berry  , de  Bourgogne  , &:  de  Breta- 
gne, pendant  qu’il  augmenteroit  l’inimitié  de  ces 
trois  Princes  pour  fa  Majefté  , en  leur  donnant 
une  infinité  de  foupçons  redoublez  & fi  plaufi- 
blcs  ; que  de  quelques  précautions  dont  ils  ufalfent 
en  traitant  avec  elle  , ils  feroient  infailliblement 
trompez. 

Il  avoit  fur  ce  dangereux  principe  cmbroüif- 
lé  de  toute  fa  force  les  négociations  rapportées 
dans  le  Livre  precedent  ; & il  n’avoit  travaillé  à 
conclure  l’entrevue  de  Peronne  , que  parce  que 
connoiffant  mieux  qu’aucun  autre  l’antipathie  du 
Roy  & du  Duc  de  Bourgogne  , & la  naine  que 
la  guerre  du  Bien  Public  leur  avoit  donnée  l’un 
pour  l’autre  , il  prévoyoit , comme  il  arriva  , 
que  l’entretien  qu’ils  defiroient  tous  deux  avec 
une  égale  paffion  , quoy  qu’ils  ne  le  remoignaf- 
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fenc  pas  autant  l’un  que  l’autre  -,  non  feulement 
ne  les  rendroit  pas  meilleurs  amis,  mais  apporte- 
roit  mêmes  de  nouveaux  obftacles  à leur  réconci- 
liation. Il  avoit  conduit  le  Roy  à Peronne  dans 
cette  vue  , quoy  que  tous  .les  autres  Minières  du 
Confeil  de  France,  fans  en  excepter  le  Connétable  de 
Saint  Pol , euffent etc  d’avis  contraire  ; ôc  fi  le  fuc- 
cez  en  avoit  été  contre  fa  prévoyance  , il  n’ avoit 
pas  tout-à-fait  été  contre  fon  attente  , puifqu’il 
avoit  réduit  le  Roy  ôc  le  Duc  à ne  fe  plus  fier  l’un 
à l'autre.  Il  avoit  eu  peur  au  retour  du  Liege  que 
la  paix  qui  venoit  d’être  confirmée  par  la  ruine  de 
cette  grande  Ville,  ne  fût  univerfcllc;  Se  pour  em- 
pêcher le  Roy  d’avoir  trop  de  loifir,  il  setoit  mis 
* Dans  les  in-  en  devoir  de  luy  fufeiter  une  guerre  civile , * en  le 
faifant  fouvenir  à contre  ternes  que  durant  la 
guerre  du  Bien  Public  , Paris  s’étoit  comporté  en 
Ville  Impériale  plutôt  qu’en  Ville  Capitale  d’un 
Royaume  où  le  Souverain  regnoit  abfolumcnt  , 
ôc  en  excitant  fa  Majefté  à la  punir  du  trop  de 
liberté  quelle  avoit  prife  dans  une  fi  délicate  con- 
joncture. 

Mais  le  Roy  ne  crut  pas  devoir  irriter  des  gens 
rentrez  de  bonne  foy  dans  leur  devoir;  qui  s’ils  fe 
fu fient  tout-à  fait  déclarez  contre  luy  , eufient 
mis  fa  Couronne  au  hazard  ; ôc  l’y  pouvoient  re- 
mettre par  un  dcfcfpoir , dont  l’exemple  lcroit  ap- 
paremment imite  par  les  autres  Villes  de  France. 
Sa  Majefté  repartit  donc  au  Cardinal  , quelle 
fe  garderoit  bien  de  faire  fouvenir  les  Parifiens 
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d’une  faute  qu’ils  fcmbloicnt  avoir  oubliée  ; & le 
Cardinal  dépite  contre  luy  même  de  n’avoir  pas 
réiifïi  dans  cette  tentative , quoy  quelle  fût  la  pre- 
mière qui  luy  avoir  manque , eut  bien  tôt  l'occa- 
fion  de  devenir  plus  chagrin  , en  voyant  le  Roy  dé- 
ferminé  à s'accommoder  entièrement  avec  le  Duc 
de  Berry. 

Comme  l’adrcfle  de  fa  Majefté  & la  foiblefle  du 
Duc  de  Berry  n croient  que  trop  connues  au  Car- 
dinal Baluc;  & que  d’ailleurs  on  ne  luy  avoir  pas 
celé  que  Lefeun  croit  gagne,  il  ne  douta  point  que 
Ci  les  deux  Frcrcs  confcroicnt  enfemblc,le  Roy  ne 
difpofat  à fon  grc  du  Duc  de  Berry.  Il  douta  en- 
core moins  que  le  Roy  aprez  s’être  delivre  du 
plus  grand  obitacle  à fesdefTeins,  qui  étoit  l’enga- 
gement du  Duc  de  Berry  dans  le  party  contraire  au 
lien  , ne  rangeât  enfin  à la  raifon  les  Ducs  de 
Bourgogne  & de  Bretagne;  parce  que  la  Nobleflc 
des  autres  Provinces  refuferoit  de  le  ranger  fous 
les  Enfeignes  des  Confcdcrcz,  lorfqu’cllc  neverroit 
plus  à leur  tête  le  Succefleur  préfomntif  à la  Cou- 
ronne de  France.  Les  deux  Ducs  au  lieu  de  porter 
d’abord  comme  ils  avoient  fait  auparavant,  la  guer- 
re dans  le  centre  de  l’Etat,  fe  trouveroient  réduits 
à la  defenfive;  & n’ayant  la  liberté,  ny  de  fe  join- 
dre, ny  de  fe  communiquer  leurs  projets,  ny  d’a- 
gir de  concert , ny  mêmes  de  recevoir  des  nou- 
velles l’un  de  l’autre,  feroient  infailliblement,  ou 
furpris  cnfcmblc,  ou  accablez  feparément  par  un 
effort  extraordinaire  & concerté  de  toutes  les 
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Troupes  que  fa  Majcfté  avoir  alors  fur  piccT. 

Ce  malheur  qui  paroifloit  inévitable  au  Cardinal 
Baliic,  l’inquiecoit  de  forte  en  luy  perfuadant  mal  à 
propos  qu’il  deviendroit  inutile  à fa  Majcfté  lorf- 
qu’cllc  fe  verroit  hors  d'affaire-,  qu’il  travailla  à luy 
en  procurer  plus  que  jamais  ; en  l’cm péchant  d’un 
côté  de  fc  réiinir  avec  le  Duc  de  Berry,  & en  excitant 
de  l'autre  le  Duc  de  Bourgogne  à recommencer  la 
guerre»  Cette  intrigue  étoit  d’autant  plus  dange- 
reufc,  que  le  Roy  qu'il  s’agiffoit  de  trahir  étoit 
plus  à Perte.  Peu  de  perfonnes  étoient  capables 
de  la  conduire  avec  affez  d'adreffe  & de  fccrct , ic 
il  y en  avoit  encore  moins  à qui  le  Cardinal  l’o- 
lat  confier.  Il  ne  choilit  ainfi  qu’un  homme  pour 
aller  de  fa  part  vers  les  Ducs  de  Berry  &dc  Bour- 
gogne : mais  ce  fut  le  plus  affidé  de  fes  Emiflaircs. 
Il  l’inftruifit  à fond  de  ce  qu’il  avoit  à négocier.  Il 
luy  donna  des  lettres  pour  les  deux  Durs  que  l’on 
vient  de  nommer,  écrites  de  fa  propre  main  & 
fins  chtfre  -,  àcaufc  que  n’ayant  de  commerce  ny 
avec  l’un,  ny  avec  l’autre,  il  ne  leur  pouvoit  ex- 
primer fes  fentimens  que  par  la  voyc  ordinaire. 
Son  Emiffaire  eut  ordre  de  s’adreffer  au  Duc  de. 
Berry  le  premier , comme  au  plus  facile  à perfua- 
der  y &c  la  principale  chofe  qu’on  luy  recomman- 
da, fut  le  lecrct. 

La  lettre  dont  il  étoit  chargé  pour  le  Duc  de 
Berry  , contenoit  en  fubftancc  * que  le  deffein  du 
Roy  ctoit  de  luy  donner  la  Guicnnc  au  lieu  de  la 
Brie  & de  la  Champagne  : mais  qu’il  prît  bien 
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garde  d’accepter  cet  échange  , tout  avantageux 
qu'il  paroifloit , parce  que  l'a  Majefté  ne  tendoie  , 
qu'à  le  feparer  par-là  des  Ducs  de  Bourgogne  Se 
de  Bretagne  Tes  meilleurs  Se  plus  puiflans  amis  ; Se, 
qu’à  les  opprimer  enfuite  tous  trois  avec  d’autant 
J>lus  de  facilite, qu'il  leur  feroit  déformais  impof- 
fible  de  fc  fecourir. 

La  lettre  pour  le  Duc  de  Bourgogne  alloit  au 
même  but  ; quoy  que  ce  fût  par  une  voyc  diffé- 
rante, Se  mêmes  oppofee.  Elle  luy  donnoit  con- 
fidamment  avis  de  l’entrevue  prochaine  du  Roy 
& du  Duc  de  Berry  -,  Se  luy  marquoit  en  ternies 
exprez  , qu'il  n’y  avoir  plus  lieu  de  l’empêcher. 
Elle  ajoùtoit  que  les  deux  Frères  fe  reconcilic- 
roient  infailliblement  ; Se  fur  une  fuppolîtion  fà 
vtay-fcmblable,  elle  menaçoit  le  Duc  de  Bourgo- 
gne d’une  rude  ôc  dan geteufe  guerre-,  fondée  fur 
ce  que  le  Roy  ne  preffoit  d’accommodement  les 
Ducs  de  Berry  Se  de  Bretagne , qu’afin  de  ne  laiflèr 
rien  derrière  luy  qui  s’oppofàt  en  temps  Se  lieu  à> 
la  vangeance  qu’il  vouloir  tirer  du  Duc  de  Bour- 
gogne* 

L’Emiflaire  du  Cardinal  Baliic  partit  avec  ces- 
deux  lettres  pour  exécuter  (a  commiifion  : mais 
lorfqu’il  fut  arrivé  fur  la  frontière  de  Bretagne 
où  le  Duc  de  Berry  étoit  encore  , il  furvint  à cet 
EmifTuirc  un  accident  qui  fut  caufe  de  fa  perte 
Se  de  la  difgrace  de  fon  maître;  Il  rencontra  les 
Cavaliers  dont  on  a déjà  parlé,  difpofcz  pour  em- 
pêcher la  communication  des  Bretons  avec  les 
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Bourguignons  -,  & comme  il  s’écoit  muni  d'un 
paflcporc  en  bonne  forme,  il  obtint  d’eux  afTezai- 
lément  la  pcrmiflion  d’entrer  en  Bretagne  fans  ê- 
tre  fouille.  Mais  ils  ne  l’avoicnt  point  encore  per- 
du de  vue,  quand  fon  cheval  extraordinairement 
vigoureux,  ôc  choifi  tel  qu’il  le  faloit  pour  fauver 
fon  homme  en  cas  de  befoin  , refufa  fi  abfolu- 
ment  d’entrer  en  Bretagne  , que  ny  l’cperon  , ny 
les  autres  voyes  qui  font  en  ufage  pour  contrain- 
dre ces  animaux  lorfqu’ils  font  les  rétifs  , ne  pu- 
rent l’obliger  à continuer  fa  route. 

Les  Cavaliers  ne  penferent  d’abord  quafe  diver- 
tir du  plaifant  fpeftaclc  que  leur  fournifloit  un 
inconnu  -,  qui  aprez  avoir  inutilement  employé 
toute  fon  adrefle  à faire  avancer  fon  cheval  , ctoic 
defeendu  ; & le  droit  par  la  bride  avec  fi  peu  de 
fuccez,  que  le  cheval  le  traînoit  plutôt  de  Ion  cô- 
té , qu’il  ne  le  traînoit  du  lien.  Mais  enfin  la  pi- 
tié les  attira  au  fecours  de  l’E miliaire,  Ils  y cou- 
rurent au  prand  galop  , & ce  fut  là  ce  qui  ache- 
va de  le  déconcerter:  carne  les  tenant  point  a/Tcz 
charitables  pour  revenir  à luy  dans  la  leulc  inten- 
tion de  luy  rendre  un  bon  office  , & l’affaire  dont 
il  fe  mêloit  augmentant  de  beaucoup  fa  défiance, 
quoy  qu’il  ne  fût  déjà  que  trop  foupjçonneux  de 
Ion  naturel  , il  luy  vint  en  penfée  qu’on  vouloir 
l’arrcter.  La  peur  qu’il  en  eut  fit  une  imprclfion  fi 
forte  fur  fon  vifage,  quelle  fuffit  pour  le  rendre 
fufpeét  : On  l’arrêta  : On  le  foiiilla  : On  luy 
trouva  les  lettres  qu’il  portoic  , 6c  on  les  en- 
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voya  au  Roy  -,  qui  demeura  par -là  perfuadé  de 
la  perfidie  du  Cardinal  Baliie  , qui  étoit  ccluy 
de  l'es  Sujets  qu’il  cftimoit  le  plus  fidèle.  On  n’a 
pas  fçu  ce  que  devint  l’Emiflàire  , & il  eft  à pré- 
fumer qu’ort  s’en  défit  en  fecrct.  Mais  pour  le 
Cardinal  il  eft  confiant  que  le  Roy  diffimula  d’a- 
bord l’injure  qu’il  en  avoit  reçue;  parce  qu’il  ap- 
préhenda d’effaroucher  le  Duc  de  Berry  , en  pu- 
niffant  un  homme  de  ce  caraéterc  , j>our  la  let- 
tre qu’il  luy  avoit  écrite.  Sa  Majefte  jugea  plus 
à propos  de  la  montrer  confidamment  à ce  Duc; 
afin  de  le  convaincre  par  fes  propres  yeux  que 
ceux  ^ui  travailloient  à les  mettre  mal  enfem- 
blc  , ctoient  autant  les  ennemis  de  l’un  que  de 
l’autre. 

Elle  arriva  la  première  dans  ccdeffein  fur  le  bord 
delà  petite  rivière  qui  feparc  l’Anjou  d’avec  la  Bre- 
tagne. * Il  y avoit  deffus  un  pont  bâti  exprez  ; Se  fi 
étroit,  qu’il  n’y  pouvoit  paffer  qu’une  perfonneà 
la  fois.  Une  cloifon  d ais  le  coupoit  par  le  milieu 
rangée  de  forte  , qu’on  ne  pouvoit  l’ouvrir  qu’en 
y mettant  en  même  temps  la  main  des  deux  co- 
tez ; Se  la  même  précaution  avoit  été  obfcrvce  à 
l’égard  d’une  fenêtre  faite  au  milieu  de  la  cloifon, 
& difpofcc  de  forte,  que  l’on  ne  pouvoit  paffer  que 
la  main  au  travers  des  barreaux.  Le  Roy  envoya 
d’abord  vifiter  le  Duc  de  Berry  par  tous  les  Princes 
du  Sang  qui  étoient  à fa  fuite  , Se  fc  rendit  aprez 
fur  le  pont. 

Le  Duc  de  Berry  ne  l’eut  pas  plutôt  apperçu 
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3u’il  fc  mit  à genoux.  Sa  Majefté  luy  comman- 
a de  fc  lever  , 8c  luy  rendit  la  main  à baifer^ 
En  fuite  elle  renvoya  les  gens  d'épée  qui  l’a- 
voient  fuivic  jufqu’au  pont  , 6c  s’etoient  aprez 
rangez  des  deux  cotez  lur  le  même  bord  ; & «lie 
ne  retint  que  douze  personnes  de  robe  , qu’elle 
voulut  être  présentes  à la  converfation.  Elle  la 
commença  en  donnant  avis  au  Duc  de  Berry  que  ce 
quj  les  avoit  jufques-li  brouillez  , netoit  ny  la 
contrariété  de  leurs  humeurs  ny  la  diverfité  de 
leurs  intérêts,  mais  feulement  la  politique  maligne 
de  leurs  fcrvitcurs  ; qui  s’etoient  imaginez  de  ne 
pouvoir  conferver  le  crédit  qu’ils  avoient  auprez 
de  leurs  maîtres,  que  par  la  chfcorde  , ôc  croient 
convenus  entre  eux  de  la  faire  durer  autant  qu’ils 
pourroient.  Sa  Majeflé  ajouta  qu’elle  avoit  dans 
la  poche  les  preuves  de  ce  quelle  difoit.  Elle  en 
tira  les  lettres  du  Cardinal  Balüe  aux  Ducs  de 
Berry  ôc  de  Bourgogne.  Elle  les  fit  lire  au  meme 
Duc  de  Berry  , & le  pria  d’obferver  la  duplicité 
quelles  contcnoicnt  -,  en  ce  que  le  Cardinal  Baluc 
qui  dans  la  première  lettre  fe  deelaroit  fon  meilleur 
amy  , fe  portoit  en  effet  dans  la  féconde  pour  fon 
plus  mortel  cnnemy. 

Le  Duc  de  Berry  ctoit  bon  & docile  de  fon  na- 
turel i 6c  n’avoit  qu’autant  de  malice  , qu’il  plai- 
foit  à fes  domefliques  de  luy  en  infpircr.  Il  con- 
noiifoit  lecriturc  du  Cardinal  Balüe , ôc  il  ne  pou- 
voir douter  que  les  deux  lettres  qu’il  tenoit  ne 
fuifcnt  de  fa  main.  Il  étoit  d’ailleurs  de  l’humeur 
* de 
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de  toutes  les  perfonnes  finccrcs , qui  conçoivent  or- 
dinairement d’autant  plus  de  dépit  d'avoir  etc  a- 
bufees  ; que  jugeant  d’autruy  par  elles-mêmes  , el- 
les s’etoient  moins  attendues  a la  tromperie  qu’el- 
les  rcconnoifloient  neanmoins  leur  avoir  été  faite. 
Ainfi  le  Duc  de  Berry  perfuadé  qu’il  avoit  tort, 
parce  qu’un  traître  avoit  prétendu  l’animer  contre 
Ion  Frère,  fc  mit  à pleurer  : Se  jetta  encore  à ge- 
noux : Demanda  d’un  ton  entrecoupé  dcfanglots 
pardon  au  Roy  * 6e  protefta  de  ne  fe  point  rele- 
ver , qu’il  ne  l’eût  obtenu  ; 6e  que  la  Majefte 
pour  marque  qu’elle  l’accordoit , ne  confentît  qu’on 
ôtât  la  cloifon  qui  les  fcparoit.  Cette  cloifon  fut 
levée  -,  8c  les  deux  freres  s’etant  embraflez  les  larmes 
aux  yeux  , le  Roy  die  au  Duc  avec  une  gravite 
que  fa  Majefte  interrompoit  à tous  momens  par 
de  nouvelles  marques  de  cendrefTe  , que  ceux  qui 
les  avoient  tenus  fi  long  temps  en  mauvaife  intel- 
ligence, avoient  commis  le  plus  grand  des  crimes* 
ôe  ne  pouvoient  être  autant  punis  qu’ils  le  meri- 
toient,  puifque  d’un  côté  ils  avoient  contraint  le 
Duc  d’errer  de  Province  en  Province  en  qualité 
de  banni,  ôe  de  recevoir  la  loy  des  Princes  chez 
lelquels  ils’étoit  réfugié,  de  leurs  Miniftres,  ôe  de 
fes  propres  domeftiques  ; ôe  d’un  autre  côté  fa 
Majefté  avoit  étc  réduite  à d’extraordinaires  fati- 
gues d’efprit  ôe  de  corps  : à hazarder  fa  Perfonne 
dans  la  bataille  de  Montlehery:  à loufFrir  un  long 
fiége  dans  Paris  * ôe  à voir  â tous  momens  la  Mo- 
narchie Fran^oife  fi  proche  4e  fa  ruine,  qu’elle  ne 
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l'avoic  point  tant  été  depuis  Ton  origine.  Le  Roy 
ajoufta  qu’il  ne  trouvoit  point  étrange  que  le  Duc 
de  Berry  jeune  8c  fans  expérience  eût  été  furpris  par 
Tes  domeftiques  , puifqu’il  l’avoit  bien  été  luy- 
même  par  un  des  liens  aprez  fept  années  de  régné; 
quoy  qu’il  eût  alTez  témoigné  par  fa  conduite 
palfcc , qu’il  n’étoit  ny  Tuf  ny  facile  d'abufer  de 
fa  bonté.  ' 

La  converfation  finit  par  une  exhortation  du 
Roy  au  Duc  de  Berry  , de  venir  à la  Cour  repren- 
dre le  rang  dû  au  S ucccfleur  préfomptif  de  la  Cou- 
ronne; 8c  de  s’attendre  aprez  la  mort  de  fa  Ma- 
jefté  , que  ceux  qui  l’avoient  animé  contre  le  Roy 
lorfqu’il  n’étoit  que  Duc  de  Berry,  animcroicntla 
Maiion  d’Orléans  contre  luy  lorfqu’il  lêroit  de- 
venu Roy.  Le  Duc  de  Berry  voulut  fuivre  fa  Ma- 
jefté  à !a  defeente  du  pont , fcul  comme  il  étoit  ve- 
nu : mais  elle  l'envoya  rejoindre  fes  gens.  Elle  rc- 
folut  de  l’inftaüer  elle-même  dans  fon  appennage 
de  Guicnnc:  mais  auparavant  cllcinftitua  l’Ordre 
des  'Chevaliers  de  Saint  Michel.  Il  feroit  difficile 
d’en  rapporter  la  véritable  caufe;  8c  ceux  qui  l’ont 
recherchée  avec  plus  d’cxaélitude  écrivent  là-def- 
fus  des  contes  tellement  indignes  de  la  majefté  de 
l’Hiftoire,'  que  ce  feroit  un  crime  de  les  imiter. 
Ce  qu’il  y a de  plus  vray-fcmblable  cft  que  Louis 
voulut  fuivre  l’exemple  de  fon  Oncle  maternel, 
René  d’Anjou  Roy  de  Sicile  , qui  avoir  inftitué 
l’Ordre  du  Croiflant  ; 8c  que  comme  fa  Majcflé 
Tres-Chretienne  aimoit  la  dépenfedans  les  allions 
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idc  ceremonie  , quoy  quelle  l’évitât  par  tout  ail- 
leurs , elle  fe  propofa  de  renchérir  fur  Ton  Oncle. 
Elle  aflcmbla  donc  le  premier  jour  d’ Août  mil  qua- 
tre cens  foixantc  neuf  dans  le  Château  d'Amboifc 
ceux  quelle  avoit  choifis  pour  l’execution  de  ion 
deflein  ; & elle  les  créa  Chevaliers  fous  l’invocation 
de  l’Archange  Saint  Michel,  qui  avoit  toujours 
etc  reconnu  pour  protecteur  du  Royaume  de  Fran- 
ce. Le  collier  qui  leur  fut  donné  étoit  d’or  à co- 
quilles cntrelaflees  d’un  double  las,  & affifes  fur 
des  chaînettes  ou  mailles  d’or.  On  avoit  attache  au 
milieu  de  ce  Collier  une  médaillé,  où  la  figure  de 
S.  Michel  étoit  gravée.  L’habit  des  Chevaliers  étoit 
pour  l’ordinaire  un  manteau  de  toile  d’argent  traî- 
nant à terre;  & en  certaines  ceremonies  de  damas 
blanc,  bordé  de  coquilles  femées  en  las  avec  une 
bordure  fourrée  d’hermines,  & un  chaperon  de  ve- 
lours cramoifi  â longue  cornette.  Pour  ce  qui  rc- 
gardoit  l’habit  du  Chef  de  l’Ordre,  il  étoit  d’écarlatc 
brune  morée.  Sa  Majefté  n’établit  alors  que  quatre 
Officiers  de  cet  Ordre,  qui  furent  un  Chancelier, 
un  Greffier,  un  Trcforier,&  un  Hérault  d’armes; 
mais  elle  y ajouta  depuis  un  Prévôt  , & un  Maître 
de  ceremonies.  Les  principaux  Privilèges  des  Che- 
valiers confiftoient  a ne  pouvoir  être  dégradez  que 
dans  les  cas  d’herefie  , de  trahifon  , ou  de  fuite, 
dans  un  jour  de  bataille.  Le  nombre  en  fut  d’abord 
limité  â trente  fix,pour  deux  raifons.  L’uncqu’il 
n’y  ayoit  point  alors  auprez  de  Loüis  plus  de  Cour- 
tifans  qu’d  voulût  gratifier.  L’autre  pour  rendre 
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cet  Ordre  d’autant  plus  confiderable,  qu’il  feroit 
partage  entre  moins  de  Seigneurs.  Le  Roy  ne  don- 
na neanmoins  à la  première  ceremonie  qui  s’en  fît 
le  collier  qu’à  quinze  des  principaux  de  fon  Royau- 
me; & rclcrva  les  autres  Places  félon  quelques  re- 
lations, pour  des  perfonnes  abfcntes  qu’il  n’avoic 
pu  manaer  des  Provinces  de  France,  ou  des  Cours 
étrangères,  fans  préjudicier  à fes  interets  ; ou  félon 
d’autres  relations  , pour  attirer  à fon  party  les 
vaflaux  de  fes  voifins  : comme  il  voyoit  faire  au 
Roy  d’Angleterre  par  l’Ordre  de  la  J arrière,  & au 
Duc  de  Bourgogne  par  celuy  de  la  Toifon. 

Le  crime  du  Cardinal  Baliic  avoir  trop  écla- 
té dans  la  conférence  de  Loüis  avec  le  Duc  de 
Berry,  pour  ne  pas  être  hautement  puni,  &fa  Ma- 
jefté  le  fit  arrêter  avec  Guillaume  Evêque  de  Ver- 
dun fon  confident.  * Il  avoua  la  plupart  des  cri- 
mes dont  on  l’accufoit  ; & le  Roy  perfuadé  qu’il 
y en  avoit  plus  qu’il  ne  faloit  pour  le  perdre  en 
obfcrvant  toutes  les  formalitcz  de  la  Juftice,  écri- 
vit à Rome  pour  obtenir  du  Pape  qu’il  nommât 
en  France  des  Commifl'aires  qui  feroient  le  pro- 
ccz  à Bal  Lie. 

La  raifon  qu’en  rendit  fa  Majefte  , ne  pouvoir 
être  meilleure  ny  plus  prenante.  Elle  reprefentoit 
que  fi  le  coupable  étoit  conduit  à Rome,  l’cfcorrc 
qu’on  luy  donneroit,  pour  forte  qu’elle  fût,  n’em- 
pccheroit  pas  les  Peuples  des  Provinces  de  France 
par  où  il  pafleroit , de  le  déchirer  ; parce  qu’ils  le 
croyoient  avoir  été  la  feule , ou  du  moins  1 1 princi- 
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pale  caufc  de  la  guerre  civile.  Mais  il  y avoir  trop 
peu  de  temps  que  le  Pape  Paul  Second  qui  rem- 
plifloit  alors  le  Saint  Siège  avoir  augmente  les 
privilèges  des  Cardinaux,  pour  y donner  atteinte 
dans  le  point  le  plus  important  &le  plus  propre  à 
faire  naître  aux  Favoris  des  grands  Princes  le  dc- 
fir  de  parvenir  à cette  dignité,  qui  confiftoit  à ne 

{>ouvoir  être  jugez  que  par  les  autres  Cardinaux 
curs  Collègues  aflemblcz  en  plein  Confiftoire. 

Sa  Sainteté  penfoit  au  contraire  à faire  obfcr- 
ver  ces  privilèges  dans  toute  leur  étendue  -,  &c  com- 
me l'expedient  le  plus  court  pour  en  venir  à bout 
étoit  de  commencer  par  la  France , parce  qu’il  n’y 
auroit  apparemment  aucun  Prince  dans  la  Com- 
munion de  l’Eglife  qui  ofàt  s’en  dilpcnfcr  aprez 
que  le  Roy  Très- Chrétien  s’y  feroit  fournis  , la 
réponfe  faite  à fa  Majefté  enfuite  de  plufieurs  af- 
femblécs  du  Sacré  College  fur  ce  fujet  , fut  con- 
çue en  des  termes , dont  le  fens  étoit.  Que  le  Pa- 
pe à la  prière  de  fa  Majefté,  & pour  la  gratifier, 
vouloitbien  choifir  à Rome  des  Commiflaircs  ; &c 
les  envoyer  en  Avignon  avec  pouvoir  de  travail- 
ler au  procez  du  Cardinal  Balüc  , bc  de  l’Evêque 
de  Verdun  -,  & fi  la  ville  d’Avignon  n’agrcoit  point 
au  Roy,  fa  Sainteté  nommeroit  trois  Villes  Epif- 
copalcs  en  France  fujetes  à leur  Evêque,  tant  pour 
la  jurifdiétion  temporelle  que  poyr  la  fpirituclle. 
Que  le  Roy  en  choifiroit  une  ■>  & fc  chargcroit 
d’y  faire  conduire  les  coupables,  & de  les  ylaiflcr 
tant  qûc  durcroit  le  procez  dans  tout  le  pouvoir 
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d’agir  pour  leur  défenfc , que  la  Jurifprudence  ex- 
prime par  les  mots  de  garde  libre.  * Que  les  Com- 
miHaires  inftruiroiçnt  le  procez  jufqu  a fentencc 
définitive  exclusivement.  Qu’ils  envoycroicnt  auk 
Si-tôt  à Rome  les  pièces  cachetées.  Quelles  fe- 
roient  examinées  en  plein  Confiftoire  en  prefenec 
de  fa  Sainteté  avec  toute  l’attention  & toute  l’cxa- 
élitude  neccSTaircs,  & que  la  Sentence  définitive  y 
feroit  dreSTée.  Qu’on  l'envoyeroit  aux  Commif- 
faircs  qui  la  prononceroicnt,  non  feulement  dans 
le  fens , mais  encore  dans  les  propres  termes  quel- 
le  feroit  conçue;  & que  le  Roy  donneroit  fa  paro- 
le de  la  faire  exécuter  telle  quelle  feroie  , c’eft-à- 
dire  fans  y rien  ajouter  , diminuer  ni  changer,  & 
fans  prétendre  avoir  droit  de  l’intcrpreter. 

Le  Roy  pénetroit  alTez  le  dclfein  de  la.Cour  de 
Rome  : mais  ne  voulant  ny  la  fatisfaire  ny  l’ir- 
riter, il  choifit  entre  ces  deux  extremitez  qui  luy 
paroiSToicnt  également  fachcufes  un  milieu , qui 
çonfiftoit  à Sufpcndre  fon  rcSTcntiment  , & le 
cours  du  procez , & à punir  cependant  les  coupa- 
bles par  les  incommoditcz  d’une  trcs-longue,  & tres- 
rigoureufe  prifon.  Le  Cardinal  Baliic  la  fupporta 
durant  treize  ans  avec  une  patience,  qui  ne  luy  au- 
roit  pas  fervi  de  beaucoup  Si  la  Cour  de  «Rome 
ne  le  Sut  obftinéc  à l’en  tirer:  mais  comme  il  n’a- 
voit  pas  été  le  fcul  à qui  la  réconciliation  du  Roy 
avec  le  Duc  de  Berry  avoit  été  infupportable,  ilnç 
fut  point  auSfi  le  fcul  qui  en  porta  la  peine. 

Le  Connétable  de  Saine  Pol  avoit  trop  d’infÇr 
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rêt  à la  continuation  de  la  guerre  civile,  pour  défi, 
rer  quelle  ceflat-,  & quoy  qu’il  ne  fe  fût  pas  mis 
directement  comme  Baliie  en  devoir  de  la  traver- 
fer,  il  en  avoir  beaucoup  plus  de  fujetqucce  Prtlat 
n’en  avoit  eu,  puifqu’il  netouchoit  plus  les  fom- 
mes  qui  luy  avoient  été  jufqucs-la  exactement 
payées  pour  la  fubfiftance  de  quatre  cent  Lances 
avec  leurs  Archers  , dont  on  fiçavoit  allez  qu'il 
profitoit  au  moins  delà  moitié  , & pour  une  pen- 
lîon  extraordinaire  de  vingt  mille  écus  que  le  Roy 
luy  avoit  donnée  , outre  les  appointemens  de  la 
Charge,  Mais  ce  qui  le  fâchoit  le  plus  , étoit  de 
demeurer  inutile  en  ce  qu’il  avoit  de  fingulier, 
qui  étoit  la  qualité  du  plus  grand  Capitaine  de  la 
Chrétienté,  queperfonne  ne  luy  contclloit  depuis 
la  mort  du  Comte  de  Dunois.  Il  luy  faloit  en  tou- 
te manière  des  occafions  de  l’exercer  -,  & fi  elles  ne 
fc  prefeuroient  d’elles-mêmcs  , il  étoit  d'humeur 
de  les  fufeiter  plutôt  que  de  demeurer  oifif. 

L’on  a déjà  vu  qu’il  étoit  le  chef  de  la  Maifore 
Impériale  de  Luxembourg  ; & l’on  doit  ajouter 
icy  pour  l’éclairciflcmcnt  de  cette  Hilloire,  que  de 
tous  les  Princes  de  fon  temps  que  l’inconllance 
des  chofes  humaines  avoit  réduits  à la  vie  pri- 
vée , il  n’y  en  avoit  aucun  qui  méritât  mieux 
que  luy  d’être  Souverain.  Son  efprit  étoit  fi  éle- 
vé, qu’outre  les  qualitcz  propres  au  commande- 
ment , il  avoit  encore  en  un  degré  tres-éminenr 
celles  qui  fervent  à former  les  grands  Minières  : 
comme  fi  la  fortune  en  luy  ôtant  l’Empire  que  fes 
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Ancêtres  avoient  long- temps  poffedé  , luy  eue 
donne  en  perfection  le  talent  de  regner  fous  le 
nom  d’autruy.  Cependant  il  n’avoit  jufqucs-ld  pu 
l’ey:rcer,  ny  dans  la  Cour  de  Bourgogne  dont 
il  ctoit  ne  fujet  , ny  dans  celle  de  France  dont 
il  ctoit  devenu  premier  Officier  , parce  qu’il  avoit 
trouve  la  place  occupée  à la  Cour  de  Bourgogne 
par  le  Seigneur  de  Ravaftein  bâtard  de  la  Mailoa 
de  Cleves;  Se  que  pour  tout  dire,  il  avoit  jugé  cet 
employ  au  deffious  de  foy.  C’cft-là  ce  qui  l’avoit 
principalement  excité  à changer  de  Maître  -,  & à 
palier  à la  Cour  de  France,  ou  il  n’avoit  pas  trou» 
vé  de  moindres  oppositions  à fon  deflein.  Car  le 
Roy  Loüis  Onzeluivant  fon  propre  genie,  fie pre- 
nant le  contre-pied  de  la  conduite  de  fon  Père  , 
avoit  tant  de  crainte  qu'on  luy  reprochât  de  fe 
laiffier  gouverner  par  des  gens  de  qualité,  qu’il  c- 
toit  toujours  en  garde  contre  eux,  fie  ncs’ouvroit 
qu’à  desperfonnes  de  tres-bafle  naiflancc.  Ainfi  la 
difgrace  du  Cardinal  Baliie  n’avoit  fervi  qu’à  éle- 
ver au  Miniftere  uç  inconnu  nommé  Olivier  le 
Daim  ; fie  le  peu  d’apparence  que  fa  Majefté  quit- 
tât jamais  une  politique  fi  nouvelle  , engagea  le 
Connétable  à prendre  contre  elle  fie  contre  le  Due 
de  Bourgogne  des  refolutions,  qui  dans  une  autre 
conjoncture  ne  luy  eufl'ent  pas  tombe  dans  l’ima- 
gination. 

Il  connoiffioit  afficz  le  Duc  de  Berry  Sucçeflcur 
prélomptif  de  la  Couronne  , pour  juger  qu’il  fe 
laiffieroit  gouverner  toute  fa  yie  -,  & il  fupofoit 
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que  s’il  étoit  aflez  heureux  pour  rendre  ce  jeune 
Prince  prefquc  aufli  grand  Monarque  que  J’avoient 
été  les  Roys  de  France  dans  la  première  race  , & 
au  commencement  de  la  fécondé  , il  en  difpofe- 
roit  enfuicc  d’une  manière  aufli  abfoluc  que  le 
célébré  Mucien  avoit  autrefois  difpofé  de  l’Em- 
pereur Vefpafien  aprez  l’avoir  obligé  à peu  prez 
demême.  Il  y avoit  déjà  travaillé,  en  reprefentant 
plufieurs  fois  au  Duc  de  Bourgogne  que  toutes 
fortes  d’intérêts  & de  raifons  confpiroicnc  à luy 
•perfuader  de  donner  fa  fille  au  Duc  de  Berry  ; puif- 
.qu’etant  Prince  de  la  Maifon  de  France  , il  ne  dc- 
-voit  rien  oublier  de  ce  qui  fervoit  à l’aggrandir. 
Que  la  bicnféancc  vouloir  que  les  biens  qu’il  en 
avoit  tirez  , retournaflent  «à  leur  fourcc.  Qu’il  n’y 
avoit  point  de  Party  plus  convenable  à l’heritierc  de 
argogne  , que  celt 


Bourgogne  , que  celuy  du  Succcfleur  préfomptif 
de  la  Couronne  de  la  Monarchie  Françoife  ; fie 
qu’enfin  fi  la  branche  de  Bourgogne  avoit  à finir, 
elle  ne  le  pouvoir  par  unevoye  plus  gloricufe  qu’- 
en fc  reüniflhnt  au  Trône  , dont  elle  avoit  été 
prez  de  cent  ans  feparcc. 

Mais  le  Duc  de  Bourgogne  ne  s’étoit  laifle  ny 
fléchir ny  toucher  par  toutes  ces  fortes  raifons.  Il 
avoit  epoufé  en  fécondés  noces  la  Princeflc  d’An- 
gleterre, dont  on  a parlé  dans  le  troificme  Livre, 
& il  efperoit  d’en  avoir  des  enfans  mâles.  Il  s’é- 
toit luy-même  tellement  prévenu  de  cette  opinion, 
lu’il  ne  regardoit  plus  fa  fille  comme  devant  être 
on  héritière , quoy  qu’il  fût  ravi  que  tous  les  au- 
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très  Princes  de  l’Europe  ne  laifTaflcnt  pas  de  U 
confidercr  comme  telle.  Car  s’étant  propofe  d’e- 
xecuter  les  vaftes  projets  dont  il  fera  parle  dans  la 
fuite  de  cette  Hiftoire  , il  luy  étoit  d'extrême  im- 
portance de  diminuer  le  nombre  de  ceux  qui  pour- 
roient  les  travcrfer,en  les  leurrant  tous  du  maria- 
ge de  fa  fille  i dans  la  certitude  prcfquc  infaillible 
qu'aucun  de  ceux  qui  la  rcchcrcnoient  , ne  fc  dé- 
clarcroit  contre  luy  tant  qu’il  auroit  cfperancc  de 
la  pofleder.  Mais  les  ambitieux  ont  unedémangeai- 
fon  toute  particulière  de  juger  des  fentimens  des  au- 
tres par  rapport  aux  leurs.  Le  Connétable  s’imagina 
que  le  Duc  de  Bourgogne  ne  s’éloignoit  de  l’al- 
liance du  Duc  de  Berry , que  parce  que  la  Maifon 
de  Bourgogne  étoit  alors  la  plus  confidcrable  de 
la  Chrétienté  pour  la  multitude,  & la  richeflc  de 
fes  Sujets,  & pour  la  belle  Nobleflc  qui  rendoit  fa 
Cour  plus  floriflantc  que  celle  des  Têtes  couron- 
nées. Il  prévoyoit  que  cette  Maifon  feroit  tout- 
à-fait  éteinte,  en  fc  réüniflant  à celle  de  France 
par  le  mariage  de  fa  fille  avec  celuy  qui  en  devoit 
être  Roy.  Au  lieu  que  fi  fa  fille  epoufoit  un  plus 
petit  Prince,  la  Cour  de  Bourgogne  ne  laifferoit 
pas  de  fubfifter  dans  tout  fon  luftre  -,  puifquc  fi  ce 
Prince  avoir  des  Etats,  ils  fc  mêleroient  avec  ceux 
qu  elle  avoit  déjà  , par  la  maxime  de  droit  qui 
aflujetit  l’acccfloire  a fuivre  la  condition  du  prin- 
cipal -,  & s’il  n’en  avoit  point,  il  ne  feroit  que  plus 
ailé  de  l’engager  à prendre  le  nom  & porter  les 
armes  de  fa  femme. 
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A ccttc  fauflc  fuppofition  le  Connétable  en  ajoû- 
toit  deux,  qui  n’avoient  pas  plus  de  fondement.  L'u- 
ne que  le  Duc  de  Bourgogne  ne  reviendroit  jamais 
volontairement  de  fon  erreur.  L’autre  que  ce  feroit 
luy  rendre  un  fignalc  fcrvicc  que  de  le  contrain- 
dre par  des  voyes  indirectes  de  prendre  pour  gen- 
dre le  Duc  de  Berry.  Ainfi  le  premier  Officier  de 
la  Monarchie  Françoife  ralluma  par  principe  de 
charité  la  guerre  entre  deux  grands  Princes , dont 
l’un  avoir  autrefois  été  fon  Maître , & l’autre  Pc- 
toit  actuellement  ; &c  montra  qu’il  n’cfl:  point  d’é- 
garement dont  un  bel  cfprit  ne  foit  capable,  lorf- 
qu’il  sert:  une  fois  émancipé  jufqu’à  faire fervir la 
Religion  d’inftrumcnt  à fes  interets. 

Le  Connétable  prit  fon  temps  pour  remontrer 
au  Roy,  qu’il  y auroit  de  la  honte  pour  fa  Majc- 
fté  à iaiffer  plus  long-temps  au  Duc  de  Bourgo- 
gne les  Villes  fur  la  Somme  ; & que  fi  fon  Ptede- 
cclfcur  étoit  cxcufable  de  les  avoir  données  pour 
recouvrer  le  refte  de  fon  Royaume  , fa  Majefte 
ne  le  feroit  pas  de  fouffrir  plus  long-temps  qu’el- 
les fulTcnt  détachées  de  fa  Couronne  , puifqu’cllc 
n’avoit  plus  de  guerre  contre  les  Anglois.  Il  ajou- 
ta quelle  ne  puniroit  jamais  le  Duc  de  Bretagne 
tant  quelle  l’attaqueroit  le  premier , parce  que  le 
Duc  de  Bourgogne  auroit  toujours  le  loifir  de  fc 
préparer  pour  le  fecourir  : mais  que  fi  elle  s’adref- 
foit  d’abord  au  Duc  de  Bourgogne  , il  ne  luy  fo- 
roit  pas  impoffible  de  l’accabler  tout  d’un  coup  à 
caufe  qu’il  avoir  liccntié  la  meilleure  partie  dé  fes 
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Troupes  ; on  de  faire  au  moins  for  luy  de  tels 
progrez  , qu’il  feroit  contraint  pour  recouvrer  ce 
qu’il  auroit  perdu  , non  feulement  de  renoncer 
aux  Villes  fur  la  Somme  qui  luy  auraient  été  les 
premières  enlevées  , mais  encore  d’abandonner  le 
Duc  de  Bretagne,  ôc  mêmes  d’aider  l’armée  Roya- 
le à le  dépoüulcr.  Enfin  le  Connétable  reprefenta 
au  Roy  la  conquête  des  Pays-bas  fi  facile  , qu’il 
n’y  avoit  à fon  dire  qu’à  fc  montrer  devant  les 
meilleures  Places  pour  les  obliger  à fe  rendre;  & 
qu’à  parcourir  les  Provinces  les  plus  fortes  de  fei- 
tuation  8c  par  la  multitude  de  leurs  Villes,  pour 
les  foûmcttrc.  Il  découvrit  à fa  Majcftc  les  in- 
telligences infaillibles  qu’il  avoit  dans  Amiens  & 
dans  Saint  Quentin  : Il  luy  fit  accroire  qu’il  en  cn- 
tretenok  de  Zcmblalbles  dans  les  Villes  les  plus  inv 
portantes  des  Païs-bas  ; 6c  pour  achever  delà  tron*- 
per  , il  luy  confia  le  fccret  d’un  prétendu  mécon>- 
tentement  de  la  Noblcfle  de  Flandres,  alTcz  general 

Îiour  l'exciter  toute  à fe  foûlcver,au  moment  que 
c Duc  de  Bourgogne  feroit  attaqué. 

Ce  que  le  Connétable  tâchoit  de  perfuader  au 
Roy  , étoit  fi  vray  - femblablc , qu’il  auroit  falu 
avoir  une  pénétration  plus  qu’humaine  pour 
s’empêcher  d’être  furpris  par  un  raifonnement 
fondé  fur  des  faits  prefque  tous  véritables  : car 
les  Villes  fur  la  Somme  avoient  un  fujet  de 
fc  révolter  contre  le  Duc  de  Bourgogne,  qui  ne 
pouvoir  être  ny  plus  jufte  , ny  plus  plaufiblc. 
Ce  Prince  en  portant  dans  la  France  la  guerre  du 


DE  LOUIS  ONZE.  Liv.  V.  4IÎ 

Bien  Publie  les  avort  exhortées  à retourner  fous 
fon  obeilfancc , par  une  promefle  authentique  de 
leur  ôter  tous  les  Impôts  dont  le  Roy  les  avoit 
chargées  en  les  recouvrant , 6c  fur  tout  ccluy  du 
fcl  qui  les  incommodoit  davantage.  Les  Bourgeois 
de  ces  Villes  trop  crédules  de  leur  naturel  ; & pré- 
venus de  l’opinion  que  le  fils  de  Philippe  le  Bon 
Duc  de  Bourgogne  ne  feroit  pas  moins  cxadl  ob- 
fervateur  de  la  parole  que  le  même  Philippe  l’a- 
voit  étc  , s croient  hâtez  de  retourner  fous  la  do- 
mination du  Duc  de  Bourgogne. 

Mais  ils  avoient  eu  fujet  de  fc  plaindre  de  leur 
trop  de  crédulité  -,  puifquc  non  feulement  on  ne 
les  avoit  foulagez,ny  de l’impofition  fur  lcfcl,ny 
des  autres  fubhdes  : mais  de  plus  on  les  avoit  con- 
‘ craints  de  les  payer  au  double  , fous  prétexté  que 
les  Partifans  au  Roy  n’avoient  ofé  les  exiger  du- 
rant la  guerre.  Ainfi  les  Bourgeois  des  Villes  fur 
la  Somme  d’autant  plus  irritez,  que  l’on  fe  moquoit 
d’eux  en  les  opprimant , ne  chcrchoicnt  qu’à  chan- 
ger de  maître  ; foit  qu’ils  pcnfalfent  alors  feule- 
ment à fe  vanger,  ou  qu’ils  prétcndilTcnt  que  le 
Roy  par  antipathie  avec  le  Duc  de  Bourgogne  les 
foulagcroit  infailliblement,  quand  ce  ne  lcroic  que 
pour  rendre  plus  remarquable  l’infiddiré  de  fon 
ennemy. 

D’ailleurs  le  Connétable  avoit  gagné  les  deux 
Sujets  plus  confiderablcs  du  Duc  de  Bourgogne, 
qui  pouyoient  feuls  faire  foulevcr  des  Provinces 
entières.  Le  premier  ctoit  Baudouin  frere  natu- 
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rcl  du  Duc  , homme  d’intrigue  fie  confidcrc  dans 
les  Pays -bas  * tant  par  fa  naiflanec  fie  par  les 
grands  biens  que  le  feu  Duc  luy  avoir  donne  lieu 
d’acquérir , que  par  l’étroite  liaifon  qu’il  avoir  avec 
Antoinçi  de  Bourgogne  fon  frère  de  père  fie  de  mère  , 
qui  étoit  le  fcul  Chef  capable  de  commander  une 
armée  qu’eût  alors  le  Duc  de  Bourgogne.  Le  fé- 
cond étoir  Jean  de  Châlon  Prince  d'Orange  , qui 
étoit  à peu  prés  de  même  tempérament  que  Bau- 
douin, excepte  qu’il  avoit  beaucoup  plus  d'inquié- 
tude fie  d'ambition  que  luy.  Son  crédit  étoit  Ci  grand 
dans  le  Duché  fie  le  Comté  de  Bourgogne  à caufc 
des  grands  biens  que  fes  Ancêtres  luy  avoient  laiflez 
dans  ces  deux  Provinces,  fie  des  amis  qu’il  y avoit, 
qu’il  les  .pouvoir  faire  foulevcr  quand  il  luy  plai- 
roit,pourvcu  qu’on  luy  en  fournît  un  prétexte  plau- 
sible j fie  les  François  n’apprirent  depuis  que  trop  à 
leurs  dépens,  qu’il  ne  fevantoit  de  rien  en  cela  qui 
fût  au  deflus  de  fes  forces. 

La  liaifon  du  Connétable  avec  ces  deux  Sei- 
gneurs plus  étroite  quelle  ne  paroifloit , l’obligea 
fans  doute  à fe  charger  de  les  gagner:  maison  n’a 
pas  fçu  prccifément  les  moyens  qu’il  mit  en  ufage 
pour  y parvenir.  Les  Hiftoirens  les  ontabfolumcnt 
ignorez  ou  fupprimez  ; fie  s’il  eft  permis  de  tirer 
des  conjc&urcs  de  ce  qui  fe  pafloit  alors , par  les 
Mémoires  qui  reftent  de  ce  qui  furvint  immédia- 
tement apres , il  eft  à croire  que  leBatardde  Bour- 
gogne fut  corrompu  par  des  afliirances  de  la  part 
du  Roy  , qu’on  luy  -donneroit  le  Comté  d’Oftre- 
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vant;  & le  Prince  d’Orange  par  les  ordres  que  l’on 
envoya  à la  Chambre  des  Comptes  du  Duufiné,  de 
difeontinuer  les  pourfuites  commencées  contre luy 
pour  l’obliger  à rendre  hommage  de  fa  Principau- 
té au  Roy  en  qualité  de  Dauphin. 

Le  Roy  qui  ne  cherchoit  qu’à  recouvrer  en  tou- 
te manière  ce  que  les  Princes  Liguez  luy  avoient 
arraché  par  le  Traité  deConflans,  confentit  aife- 
ment  à ce  que  vouloit  le  Connétable;  & fa  Majc- 
ftc  fut  ainii  furprife  par  une  voyc  d'autant  plus 
étonnante,  quelle  s’embarqua  dans  une  guerre  où 
elle  ne  pouvoir  vaincre  <^u’à  Ion  préjudice.  Et  de 
fait  fi  elle  eût  remporte  fur  le  Duc  de  Bourgo- 
gne des  avantages  aiTez  grands  pour  le  réduire  à 
donner  fa  fille  au  Duc  de  Berry,  ce  Duc,  le  Con- 
nétable , & la  plupart  des  mécontcns  dont  l’ar- 
mée Françoife  étoit  compofée  ,fe  feroient  auflï-tôt 
déclarez  pour  le  Duc  de  Bourgogne  ;&  joignant  à 
fes  Troupes  celles  qui  leur  obeïfloicnt , ilsauroient 
peut-être  exécuté  dans  toute  fon  étendue  le  dcfiêin 
qu’ils  avoient  manqué  à la  guerre  du  Bien  Public. 
Si  fa  Majefté  eût  eu  du  défavantage  , non  lcu- 
lcment  elle  auroit  couru  rifquc  de  (a  Perfonne  & 
de  fon  Etat  : mais  encore  les  Ducs  de  Bourgogne 
& de  Bretagne  qui  n’avoient  que  du  mépris  pour 
le  Duc  de  Berry  , «parce  qu’ils  ne  connoifloicnt  que 
trop  la  foiblcfic  de  fon  génie,  l’auroient  renfermé 
dans  une  perpétuelle  prifon  , ôc  fc  feroient  empa- 
rez de  la  Monarchie  Françoifc. 

Ce  fut  là  le  l’ccret  & véritable  fondement  de  La 
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haihc  irréconciliable  que  le  Roy  conçut  contre 
le  Connétable , lorfqu’il  comprit  la  politique  de 
ce  premier  Officier  de  la  Couronne.  Ceux  qui  en 
cherchent  ailleurs  la  caufc  , fe  donnent  une  peine 
inutile,  & fe  devroient  plutôt  étonner  de  ce  que  le 
Duc  de  Bourgogne  qui  lçavoit  tout  le  miftere  que 
l’on  vient  de  développer  , abandonna  le  Connéta- 
ble à Ta  Majefté , <^uc  de  ce  que  fa  Majefté  offenfée 
par  le  même  Connétable  fon  Sujet  à l'endroit  où  les 
Souverains  ont  une  delicatefle  toute  fingulicre,  ûl- 
crifia  lès  intérêts  à la  paffion  de  Te  vanger. 

Le  Roy  perfuadé  par  les  artifices  du  Connétable 
de  recommencer  une  guerre  qui  luy  avoir  .coûté  fi 
cher  à terminer,  s’y  prépara  dans  toutes  les  formes. 
Il  prétendit  vray-femblablemcnt  engager  pariàd’n- 
ne  manière  plus  indifpenfablc  le  Duc  de  Bretagne  ®c 
les  autres  Feudataires  de  fon  Royaume  à la  conti- 
nuer,®: peut  être  encore  fa  Majefté  ne  doutant  point 
de  prendre  le  Duc  de  Bourgogne  prifonnier,  ou  de 
le  chaflcr  au  moins  de  lis  Etats,  jugea  à propos  de  le 
convaincre  de  félonie  par  avance;  afin  qu’il  n’y  eût 
plus  qu  a executer  l’arrêt  prononcé  contre  luy , iorf- 
qucle  fort  des  armes  l’auroit  dépouillé,  & mis  fes 
Provinces  fous  la  main  de  fon  Seigneur  Suzerain. 
Les  Etats  furent  convoquez  dans  cette  vue  à Tours 
on  l’année  mil  quatre  cent  foixanre  dix;&  lcRoy  prit 
de  fi  juftes  mefures,  qu’encore  que  chaque  Province 
demeurât  en  liberté  de  choifir  {es  Députez , il  n’y  en 
eut  pourtant  aucun  qui  n’eût  été  engagé  dans  les 
intérêts  de  fa  Majefté  préférablement  à toute  autre 

chofc. 
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chofc.  On  y fuivit  exa&cmcnt  l’exemple  du  Roy 
Charles  Cinq , lorfqu’il  avoir  voulu  confifquer  la 
Guicnnc  fur  les  Angloisj  & l’on  fufeita  des  fous- 
Fcudataircs , qui  accuferent  le  Duc  de  Bourgogne 
de  les  avoir  follicitcz  de  forfaiture  contre  leur  Sei- 
gneur dominant. 

On  a déjà  vu  que  le  Duc  Philippe  le  Bon  s’é- 
toit  plaint  de  ce  que  le  Roy  exigeoit  de  la  Noblcf- 
fc  qui  avoit  des  Terres  feituées  dans  la  banlieue 
des  Villes  fur  la  Somme  , quelle  prêtât  ferment 
à fa  Majefté  contre  qui  que  ce  fût , & fans  aucune 
exception.  Cependant  le  Duc  Charles  le  Guerrier 
fon  hls  aprez  lès  avoir  recouvrées  avoit  exigé  d’elles 
le  même  ferment , & ce  fut  là  le  prétexte  que  l’on 
prit  pour  luy  faire  la  guerre. 

Les  Etats  fur  la  dénonciation  de  cette  Noblefle, 
& fur  tout  du  Comte  d’Eu  , qui  déclara  que  ce 
Duc  n’avoit  pas  voulu  que  le  Roy  fût  excepte 
dans  le  ferment  qu’il  luy  prêtoit  pour  la  Terre  de 
Saint  Valéry , ordonnèrent  que  le  Duc  comparoî- 
troit  devant  le  Parlement  de  Paris.  Le  Duc  fe  fâcha 
d’abord,  & fe  moqua  depuis  de  cette  alîîgnation. 
Il  fit  arrêter  le  Hérault  du  Roy  dans  la  première 
impetuofité  de  fa  colère  -,  & lorfqu’clle  fut  un  peu 
rallcntic  , il  envoya  dire  de  le  relâcher. 

Le  Roy  l’amufa  par  des  feintes  négociations  , 
afin  de  le  trouver  moins  fur  fes  gardes  ; & lorfàuc 
tout  fut  prêt  au  commencement  de  Décembre 
niil  quatre  cent  foixante  dix,  le  Bâtard  Baudoüin 
&c  le  Prince  d’Orange  paflerent  du  côte  de  fa  Ma- 
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jcflrc  , & le  Connétable  furpric  Saint  Quentin?  Le 
Duc  de  Bourgogne  n’en  fut  pas  plutôt  averti  qu’il 
monta  à cheval  ; & s’avança  avec  quatre  cent  Lan- 
ces jufqu’â  Dourlcns,  à dcflèin  de  fauver  Amiens 
où  il  y avoit  du  tumulte  : une  partie  des  Bour- 
geois s’étant  déclarée  Françoife  , & l’autre  Bour- 
guignonne. Mais  il  n’ofa  pafler  outre  ; & le  Roy 
plus  diligent  ou  plus  hardy  que  luy,  s’étant  prefente 
aux  portes  de  cette  Ville,  y fut  introduit.  SaMajefte 
ne  fut  pas  fi  heureufe  devant  Abbeville,  où  Creve- 
cœur  étoit  entré  avec  un  bon  nombre  de  Gendar- 
mes Flamans.  Mais  le  Duc  de  Bourgogne  au  lieu 
de  profiter  du  répit  que  luy  donnoit  ce  petit  fuc- 
cez , eut  recours  à la  plus  balfe  maniéré  de  fléchir 
Tes  Ennemis  , qui  étoit  celle  de  leur  demander 
gracc; 

Il  écrivit  D’Arras  où  il  s’étoit  retiré  au  Conné- 
table , pour  luy  reprefenter  que  la  guerre  qu'on 
luy  failoit  étoit  injufte  , & pour  luy  remettre  en 
mémoire  tju’il  luy  étoit  redevable  de  fa  fortune 
Le  Connétable  le  voyant  donner  dans  le  piège 
qu’il  luy  avoit  tendu,  tâcha  d’augmenter  la  crain- 
te qu’il  témoignoit,  en  répondant  que  la  Maifon 
de  Bourgogne  n’avoit  jamais  été  fi  proche  de  fa 
ruine  quelle  l’étoit  alors;  puifqu’étant  défarméc, 
elle  avoit  à fc  défendre  en  meme  temps  de  deux 
puiflàntes  armées  , dont  l’une  avoit  ordre  d’atta- 
quer les  deux  Bourgognes  , pendant  que  l’autre 
aprez  avoir  recouvre  les  Villes  fur  la  Somme,  pé- 
nétrerait fans  obftaclc  jufques  dans  le  centre  aes 


DE  LOUIS  ONZE.  Liv.  V.  419 
Pays-bas.  Que  les  forces  du  Roy  Tres-Chrêtien 
n’étoient  pas  neanmoins  ce  cju’il  y avoic  le  plus  à 
craindre  pour  les  Bourguignons  ; puifqu’cnfîn  ils 
leur  pouvoient  oppofer  des  Places  capables  de  les 
arrêter,  ou  du  moins  de  les  amufer  : mais  qucc’c- 
toit  les  intelligences  de  fa  Majefté,  qui  ne  pou- 
voient être  nyplus  importantes  ny  mieux  condui* 
tes  dans  les  Provinces  où  fes  armes  alloicnt  entrer. 

Que  le  Duc  de  Bourgogne  venoit  d’en  voir  un  c- 
chantillon  dans  la  révolte  d’un  de  fes  frères  natu- 
rels , & du  Prince  d’Orange  Sujet  le  plus  accrédi- 
té qu’il  eût  dans  l’une  & l’autre  Bourgogne  ; & 
que  ces  deux  déferions  fi  fâcheufcs  en  elles-mê- 
mes , & Ci  dangereufes  par  le  mauvais  exemple 
cju’ellcs  donnoient  , feroient  bientôt  fuivics  par 
beaucoup  d’autres,  fi  l’on  n’y  apportoit  un  prompt 
remede.  Que  ce  remede  ctoit  unique  à la  vérité, 
mais  qu’en  rccompcnfc  il  étoit  infaillible.  Qu’il 
confiftoit  à donner  au  Duc  de  Berry  la  Princeflc 
de  Bourgogne  •>  ic  que  ce  mariage  ne  feroit  pas 
plutôt  confommé  , que  les  affaires  changcroient 
de  face.  Que  le  Roy  Louis  Onze  feroit  alors 
fupplié  de  donner  la  paix  au  Duc  de  Bourgogne, 

& ac  luy  reftituer  tout  ce  qu’il  luy  avoit  pris  ; & 

Ci  fa  Majefté  rcfufoit  une  fi  jufte  rcquêtd  , les 
Ducs  de  Berry  & de  Bretagne  , & le  Connétable 
même,  fc declareroient  pour  le  Duc  de  Bourgogne: 
mais  que  fans  ce  mariage  * , il  n’y  avoit  perfon-  , ^ J , 

ne  dans  le  Royaume  ny  dans  l’armée  Royale  af-  tre  du  ten- 
iez hardy , pour  craverfer  des  defTeins  dont  l’cxc-  «table. 

GggÙ' 
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cution  commcnçoit  à ctrc  fi  heureufe. 

Le  Duc  de  Berry  qui  étoit  dans  le  camp  du 
Roy  , & le  Duc  de  Bretagne  qui  y avoit  envoyé 
des  Troupes  , écrivirent  au  Duc  de  Bourgogne 
d’un  fille  tout  different  fur  le  même  fujet.  Le  Duc 
de  Berry  reduifit  fa  lettre  Û un  compliment  mo* 
défie  & civil  , qui  l’avertiffoit  feulement  en  ter- 
mes generaux  à la  fin  de  ne  pas  mécontenter  fes 
Vaffaux , & luy  promettoit  que  fes  Amis  ne  luy 
manqueroient  pas  au  befoin.  Le  Duc  de  Breta- 
gne au  contraire  défcfperoit  d'abord  le  Duc  de 
Bourgogne,  en  fuppofant  qu’il  étoit  perdu  fans 
reffource.  Il  luy  mandoit  que  l’intention  du  Roy 
étoit  de  fc  faifir  de  fa  perfonne  à quelque  prix  que 
ce  fût  ; & que  les  mefurcs  étoient  déjà  priles  pour 
l’invcftir  dans  Gand  , s’il  y demeuroit  ; ou  dans 
Bruxelles,  dans  Anvers,  & dans  Bruges  , s’il  y 
choififioit  fa  retraite. 

Le  Duc  de  Bourgogne  répondit  au  Duc  de  Ber- 
ry par  un  remerciement,  qui  ne  pouvoit  être  plus 
honnête.  Il  écrivit  en  termes  un  peu  plus  forts  au 
Duc  de  Bretagne  , qu’il  faloit  bien  qu'il  ne  fût  pas 
affcz  informé,  ny  de  la  grandeur  des  Villes  dont 
il  parloit , ny  de  l’état  de  l’armée  Royale  , puis- 
qu'il la  croyoit  affcz  forte  pour  les  affiéger.  Mais 
il  fut  tellement  choqué  de  la  hardieffedu  Connéta- 
ble, qu’en  lifantfa  lettre  il  le  traita  d’impudent,  & 
ne  daigna  pas  depuis  luy  faire  réponfe.  Le  dépit  de  • 
voir  qu  un  Homme  qui  étoit  encore  fon  vaffal  fc 
fût  mis  en  tête  de  le  contraindre  de  marier  fa  fille. 
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le  fit  agir  avec  tant  de  foin  & de  diligence,  qu’il 
leva  en  peu  de  jours  une  armée  capable,  finon  d’ar- 
rêter tout-à-fait  les  François  , au  moins  de  rallcti- 
tir  leur  premier  effort.  IT  la  mena  luy  - même 
vers  la  Somme  où  il  furprit  la  ville  de  Pcquigny 
par  la  faute  de  la  garnifon  qui  en  étoit  presque 
toute  fortie  pour  luy  donner  en  queue-,  8c  fe  laif- 
fa  couper  par  un  corps  de  Cavalerie  Bourguignon- 
ne, qui  fc  mit  entre  elle  8c  la  Place.  Mais  des  avis 
certains  qu’il  reçut  en  même  temps  des  deux  Bour- 
gognes , luy  ôtèrent  toute  la  confiance  en  fes  pro- 
pres forces  que  ce  petit  fucccz  luy  avoit  donnée. 
Ils  portoient  que  le  Prince  d’Orangc  avoit  faïc 
foûlever  tout  fc  Comté  de  Bourgogne  ; & que 
l’autre  armée  du  Roy  dont  on  a déjà  parlé,  étant 
entrée  dans  le  Duché  de  même  nom,  8c  ne  trou- 
vant point  de  Troupes  réglées  qui  luy  refiftaffent,. 
avoit  aifément  taille  en  pièces  celles  que  les  Offi- 
ciers du  Ducavoient  afTemblccs  en  tumulte.  Quel- 
le avoit  enfuite  affiégé  8c  pris  quelques  Places  : 
Que  d’autres  s’étoient  volontairement  rendues  ; & 
que  le  refte  de  la  Province  étoit  refolu  de  traiter 
avec  les  Vainqueurs  , s’il  ne  recevoit  à temps  un 
fuffifant  fecours. 

Le  Duc  de  Bourgogne  n’etoit  pas  en  état  d’y- 
en envoyer  ; 8c  la  crainte  que  fc  malheur  des 
deux  Bourgognes  ne  décourageât  fes  autres  Su- 
jets, eut  un  fi  prompt  effet  fur  luy  , quelle  lcre- 
duifit  en  un  moment  à demander  la  paix  au  Roy. 
Comme  il  fçayoit  que  l’unique  moyen  de  l’ob^ 

Cggiij 
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tenir,  étoit  d’infpirer,  ou  de  renouvel  1er  à fa  Ma- 
jefté  de  juftes  occafions  de  défiance  contre  les 
liens  , il  luy  envoya  les  dernières  lettres  qu’il  a- 
voit  reçues  du  Connétable  , & des  Ducs  de  Berry 
& de  Bretagne.  On  n’a  jamais  tant  de  chagrin  de 
fc  voir  trompé  , que  lorfquc  l’on  cft  en  pofleffion 
de  tromper  les  atitres. 

Le  Roy  fut  plus  furpris  que  les  trois  Princes 
que  l’on  vient  de  nommer  euffent  ofé  le  trahir  , 
que  fâche  de  l’injure  qu’ils  luy  faifoient.  Il  ne 
s’emporta  pas  neanmoins  tellement  contre  eux  , 
qu'il  ne  prévît  en  ce  même  moment  la  ncceflîtc 
où  ils  le  mcttoientdc  difeontinuer  la  guerre;  puif- 
qu’en  pouffant  à l’extrémité  le  Duc  de  Bourgo- 
gne , il  fc  feroit  plus  de  mal  fans  comparaison 
qu  a luy.  La  Reine  étoit  groffe  , 8c  l’on  croyoit 
que  c’étoit  d’un  fils.  Cette  cfperance  ne  fc  trouva 
pas  mal  fondée,  puifquc  ce  fut  en  effet  de  Charles 
Huit.  Le  Roy  qui  dans  une  autre  conjonfture  eût 
dû  defirer  le  mariage  de  fon  frère  avec  l’hcritierc 
de  Bourgogne  , l’abhorroit  dans  cellc-cy  ; parce 
que  donnant  d’un  côté  à cette  alliance  prétendue 
toute  l’attention  quelle  meritoit , 6c  faifant  de  l’au- 
tre fur  luy-même  toutes  les  réflexions  dont  les  es- 
prits trop  fubtils  ont  accoutumé  de  s’embarraffer  en 
ce  qui  touche  l’avenir  , il  fc  confidcroit  comme 
étant  d’un  âge  déformais  trop  avancé  pour  ne  pas 
laiffer  mineur  le  fils  dont  les  Sages-femmes  pu- 
blioicnt  que  la  Reine  étoit  enceinte  ; 8c  que  par 
confequenc  il  feroie  en  la  puiffance  de  fon  ircrc  do 
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le  dépouiller, s’il  joignoit  aux  richefles  de  la  Mai- 
fon  ac  Bourgogne,  les  vaillans  Soldats  qu’il  levc- 
roit  dans  la  Guiennc.  Au  lieu  que  fi  la  Princcflc 
de  Bourgogne  avoit  un  autre  mary  que  le  Duc  de 
Berry , le  mineur  que  fa  Majeftc  laifleroit  en  fc- 
• roit  plus  affermi  fur  le  Trône  ; puifquc  fi  elle  é- 
pouloit  un  Prince  étranger  , il  feroit  moins  en 
état  de  rallumer  en  France  la  guerre  civile  -,  & fi 
on  luy  en  choififloit  un  dans  le  Royaume  de  Fran- 
ce , il  manqueroit  au  moins  de  l’autorité  , & des 
établifïcmcns  qui  rendoient  fi  dangereux  les  Fils 
de  France  , lorfqu’ils  naifloient  avec  la  foiblcflc 
de  fe  laifler  aifément  engager  à la  révolté. 

Le  Roy  nccroyoit  donc  pas  devoir  continuer  une 
guerre,  qui  ne  ferviroit  qu’à  conclure  une  alliance 
qui  paroifToit  fi  préjudiciable  à fes  prétendus  inte- 
rets ; &:  d’ailleurs  il  avoit  befoin  de  la  paix  pour  fe 
vanger  du  Connétable,  parce  que  ce  Prince  artifi- 
cieux s’étoit  mis  en  état  de  ne  pouvoir  déformais 
être  dépofé  fans  le  confcntcmcnt  du  Duc  de  Bour- 
gogne. Il  avoit  gagné  de  forte  la  plupart  des  Trou- 

{>es  Françoifcs  j que  fi  elles  n’etoient  rcfolucs  de 
uy  obéir  aveuglement , elles  étoient  au  moins 
difpofées  à ne  rien  faire  de  ce  qui  leur  feroit  or- 
donné contre  luy  fans  luy  en  donner  avis.  Lorf- 
qu’il  avoit  furpris  Saint  Quentin  , il  avoit  eu 
la  précaution  de  s’en  faire  donner  par  avance 
le  Gouvernement:  Il  y avoit  introduit  une  garni- 
fon  compofée  de  foldats  qui  luy  étoient  tout-à- 
faic  dévoüez  -,  & il  y étoit  demeufe  luy-mômc,  fous 
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prétexte  que  fa  prefcncc  y étoit  neceflairc  pour  ar- 
racher des  coeurs  de  la  Bourgeoifie  le  relie  de  l’in- 
clination qu’elle  avoit  fi  publiquement  témoignée 
en  diverfes  rencontres  pour  la  Maifon  de  Bourgo- 
gne. Comme  il  y étoit  fur  Tes  gardes  , il  n’étoit  pas 
poffiblc  de  le  furp rendre  ; 6c  fi  l’on  fc  mettoit  en 
devoir  de  l’aflîégcr  dans  les  formes  , on  le  redui- 
roit  àappellcr  à l'on  fecours  le  Duc  de  Bourgogne; 
qui  ne  manqueroit  pas  de  le  venir  dégager , quand 
ce  ne  feroit  que  pour  fomenter  la  divifion  lurvc- 
nuc  entre  fes  Ennemis.  Ainfi  il  valoit  mieux 

four  le  Roy  ne  rien  expliquer  au  dehors  de  ce  que 
on  fçavoit  des  dclTçins  du  Connétable  , que  de 
l’obliger  à contre  temps  à fc  jetter  entre  les  bras 
du  Duc  de  Bourgogne , qui  fe  chargeroit  fans  pei- 
ne de  le  protéger  tant  qu’il  le  verroit  maître  de 
Saint  Quentin. 

Mais  il  y avoit  un  obllaclc  invincible  à cette 
paix,  qui  venoit  de  l’obftination  du  Duc  de  Bour- 
gogne. Ce  Prince  avoit  eu  le  loifir  de  confidercr 
autant  , 6c  mêmes  plus  qu’il  ne  faloit  , les  fuites 
de  la  violence  qu’il  avoit  faite  au  Roy  dans  Peron- 
ne  ; 6c  le  mal  étoit  qu’il  ne  les  avoit  confiderécs 
que  par  rapport  à fa  propre  perfonne  , &:  fans  exa- 
miner les  funeftes  divifions  quelles  produiroient 
entre  fes  heritiers,  ôclcs  Succclfcurs de  fa  Majefté. 
Il  ne  s’étoic  choqué  que  de  l’étrange  flétri/Turc 
^u’en  rec.evroit  fa  réputation  , fi  la  pofterité  venoit 
a fçavoir  qu’il  eût  tenu  pluficurs  jours  en  une  cf- 
pece  de  prifon  fon  Seigneur  Suzerain , 6c  luy  eût 

arraché 
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arraché  les  articles  reprefentez  cy-dcffus  par  la 
crainte  d’un  pire  traitement.  Le  même  Duc  de 
Bourgogne  ne  vouloit  rien  relâcher  de  ces  arti- 
cles , comme  il  auroit  été  neccffairc  pour  obtenir 
la  confirmation  des  autres  , & vouloit  cependant 
qu’il  n’y  eût  pas  lieu  de  luy  reprocher  de  les  avoir 
emportez  de  vive  force.  Le  fcul  expédient  capable 
d’accorder  tant  de  contrarictez  , confiftoit  à tirer 
de  faMajefté  dans  le  Traité  fuiva'nt  la  ratification 
âutentique  de  tout  ce  quelle  avoir  ligne  dans  ceux 
de  Pcronne.;  & ce  Duc  y étoit  fi  fortement  atta- 
ché , qu’il  aimoit  mieux  achever  fa  vie  dans  une 
guerre  continuelle  avec  les  François  , que  de  ne 
pas  obtenir  la  confirmation  des  Traitez  de  Pcronnc. 
Il  n’avoit  demandé  la  paix  qu’à  cette  condition  ; 
& le  Roy  qui  leconnoifloit  mieux  qu’il  nefc  con- 
noifioit  luy-même,  étoit  perfuadé  qu’il  donnerait 
plutôt  fa  fille  au  Duc  de  Berry  -,  c’cft-à-dirc  que 
de  ces  deux  pallions  dominantes  qui  étoient  de 

firomettre  fa  fille  à tout  le  monde  , & de  juftifier 
’entrevue  de  Pcronne,  il  facrificroit  la  première  à 
la  féconde. 

Il  ne  reftoit  donc  qu’à  propofer  une  trêve: 
Le  Roy  l’offrit  pour  un  an  au  Duc  de  Bourgogne; 
& ce  Prince  l’accepta  avec  d’autant  plus  de  joyc  , 
qu’il  croyoit  n’en  avoir  pas  befoin  pour  plus  long- 
temps. Il  avoit  été  pris  au  dépourvu  ; & il  s’atten- 
doit  de  l’être  autant  de  fois  que  la  France  luy  dé- 
clarerait la  guerre  , parce  qu’elle  étoit  affurée-dc 
le  trouver  fans  Troupes  & lans  argent. 


* Dans  les  ar- 
ticles de  cette 
trêve. 


HISTOIRE 

Pour  donner  l’intelligence  de  cette  énigme  que 
Philippe  de  Comincs  femble  n’avoir  pas  allez  c- 
claircie  , il  faut  expliquer  un  peu  plus  en  detail 
ce  que  l’on  a feulement  infinué  dans  les  livres 
préccdcns  * i fçavoir  que  les  PrédccefTeurs  du  Duc 
de  Bourgogne  s’étoient  contentez  de  leur  domai- 
ne pour  la  fubfiftance  de  leur  famille  , & des  lé- 
gères impofitions  mifes  fur  l’Entrée  de  certaines 
marchandées  étrangères  dans  les  Villes  & dans  les 
Ports,  pour  aquiter  les  Charges  ordinaires  de  l’E- 
tat. Cette  modération  étoit  venue  de  deux  princi- 
pes. L’un  étoit  le  peu  de  dépenfc  que  faifoient  ces 
Princes  pour  leur  table  &c  pour  leur  train.  L’au- 
tre le  foin  qu’avoient  eu  jufqucs-là  leurs  voifins 
de  leur  dénoncer  la  guerre  avant  que  de  la  faire, 
& mêmes  de  leur  donner  un  temps  raifonnablc 
pour  fe  préparer  à la  défenfive  avant  que  de  les  at- 
taquer. Mais  le  luxe  s’étoit  depuis  iniinué  dans  la 
Cour  de  Bourgogne  jufqu’au  point  , que  l’entier 
domaine  du  Duc  ne  fulhfoit  pas  pour  fa  fubfiftan- 
ce-, & le  Roy  dans  la  derniere  déclaration  de  guer- 
re , avoit  rendu  inutiles  les  formalitez  de  la  dé- 
noncer , & de  donner  du  temps,  en  amufant  le  Duc 
de  Bourgogne  par  de  feintes  négociations  , & en 
l'empêchant  par-là  de  fe  préparer  à la  refiftanec, 
avant  les  furprifes  de  Saint  Quentin  & d’Amiens. 
Il  faloit  donc  trouver  un  expédient  capable  de  fup- 
pléer  au  droit  des  gens  qui  ne  s’obfcrvoit  plus  , 6t  il 
n’y  en  avoit  point  d’autre  que  de  demeurer  toujours 
armé.  La  dépenfe  ne  pouvoit  en  être  que  très-grande. 
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& comme  les  Peuples  des  Pays-bas  n’avoient  accou- 
tumé de  payer  que  ce  qu’ils  avoient  accordé  à leurs 
Souverains  dans  une  afl'emblée  d’Etats  ; le  Duc  la 
convoqua  à Gand  vers  la  fin  de  l'année  mil  quatre 
cent  foixante  dix. 

Il  y reprefenta  par  la  bouche  de  Ton  Chancelier,qu’il 
venoit  de  perdre  les  deux  plus  importantes  de  Tes 
Villes  faute  de  cinq  cent  Lances  difpofées  fur  la 
frontière  de  Picardie,  qui  eu  fient  pu  empêcher  les 
François  de  s’en  faifir.  Que  fi  l’on  eût  confcrvé  Saint 
Quentin  & Amiens,  le  refte  des  Pays-bas  auroit  été 
en  afiiirancc:  mais  que  ces  deux  Places  ayant  change 
de  Maître , il  faloit  au  moins  huit  cent  Lances  pour 
reflerrer  les  courfcs  des  garnifons  que  le  Roy  de 
France  y mettroit.  Que  comme  on  ne  fçavoit  pas 
précifcment  le  temps  que  ces  Places  feroient  recou- 
vrées , il  étoit  ncceflaire  de  trouver  un  fond  foli- 
dc  & durable  pour  lafubfiftance  des  gens  de  guer- 
re deftinez  à les  bloquer  -,  & que  moyennant  cette 
contribution  , on  répondoit  aux  Flamans  ôc  aux 
Fdolandois  que  leur  repos  & leur  commerce  ne 
feroient  point  interrompus.  Au  lieu  que  s’ils  le 
refufoient , ils  dévoient  s’attendre  à voir  leurs 
campagnes  défolécs  , leurs  maifons  de  plaifancc 
brûlées,  leur  trafic  ruiné,  & leurs  propres  perfon- 
ncs  enlevées  au  fortir  de  leurs  Villes. 

Les  Sujets  delà  Maifon  de  Bourgogne  auroient 
volontiers  accordé  une  fomnic  très  confiderablc , 
pourvu  qu’on  ne  l’eût  demandée  que  pour  une 
fois  : mais  ils  ne  pouvoient  fc  refoudre  à confen- 
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tir  qu’on  l'cxigeâc  réglement  pluficurs  années  de 
fuite.  Leur  exeufe  étoit  fondée  fur  l'exemple  de 
leurs  voifins -,  qui  pour  setre  relâchez  fur  une  ma- 
tière fi  importante  , étoient  tombez  dans  des  in- 
convenicns  pires  que  les  maux  qu'ils  avoient  pré- 
tendus éviter.  Car  non  feulement  les  impofitions 
qu'ils  avoient  une  fois  fouffertes  n’avoient  point 
celle , quoy  que  la  caufe  qui  les  avoit  introduites 
ne  fubfiftât  plus  : mais  encore  on  les  avoit  augmen- 
tées à l’infini  , fans  fe  plus  mettre  en  peine  du 
confentement  des  Peuples.  On  les  avoit  détour- 
nées à d’autres  ufages  que  celuy  delà  guerre  } & 
les  foldats  levez  fur  la  foy  publique  n'étant  plus 
payez  , s’étoient  émancipez  jufqu’a  vivre  à dilcrc- 
tion.  Ainfi  les  mêmes  Peuples  qui  avoient  cru 
s’exempter  des  incommoditez  inévitables  durant 
la  guerre,  fe  les  étoient  attirées  en  pleine  paix  ; Se 
s ’étoient  mis  en  danger  d’avoir  des  Maîtres  d’au- 
tant moins  fupportablcs , qu’ils  leur  fournitfbicnt 
fans  y penfer  le  moyen  le  plus  infaillible  d’avoir 
des  Flateurs. 

Le  Due  de  Bourgogne  fçut  neanmoins  ména- 
ger avec  tant  d’adrefle  ceux  qui  compofoicnt  les 
Etats  des  Provinces  des  Pays-bas , qu’il  en  tira  une 
contribution  de  deux  cent  mille  écuspar  an,  qu’il 
fit  depuis  augmenter  jufqu  a cinq  cent  mille.  Com- 
me il  n’avoit  reçu  que  acs  promelTcs  par  écrit  des 
Amis  qu’il  avoit  en  France  pour  tout  fccQurs  , il 
appréhenda  de  fuccomber  fi  on  leprenoit  une  au- 
tre fois  au  dépourvu,  Se  chercha  a fe  fortifier  par 
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une  alliance  étrangère.  Il  s’en  étoic  refervé  le  pou- 
voir par  un  des  articles  de  la  trêve  , & il  jetta  les 
yeux  fur  l’Angleterre  à l’exemple  de  Ton  Père  & 
de  fon  Ayeul  ; qui  n’avoient  jamais  plus  fortement 
oblige  les  Roysde  France  à leur  accorder  ce  qu’ils 
pretendoient  d’eux, qu’en  appellant  les  Anglois,  * & 
en  les  introduifantdans  la  France. 

Le  Comte  de  Varvic  Seigneur  le  plus  puiffant 
d’Angleterre  avoir  trop  d’ambition  pour  demeurer 
plus  long-temps  dans  la  vie  privée  -,  & comme  il 
connoifloit  allez  le  génie  de  ceux  de  fa  nation,  pour 
juger  qu’ils  ne  l’éleveroient  jamais  fur  le  Trône 
tant  qu’ils  auroient  des  Princes  de  la  Maifon  Roya- 
le qui  étoient  alors  en  grand  nombre,  il  prit  cet 
expédient  qui  ctoit  l’unique  qu’il  y avoit  à fuivre. 
Il  examina  les  Chefs  des  branches  d’Yorc  & de 
Lancaflre,à  dclfcin  d’élever  fur  le  Trône,  ou  d’y 
maintenir  celuy  des  deux  qui  luy  fcmbleroit  plus 

f>roprc  à Ce  contenter  du  nom  de  Roy , & à luy  en 
ailler  les  fondions.  Il  penfa  d’abord  à rétablir  Hen- 
ry Six  qu’il  tenoit  priionnicr  avec  fa  fcmme&fon 
üls  unicjue  -,  dans  la  feule  vuë  que  ce  Roy  depofé 
étant  ne  ftupidc  , & les  pertes  des  Couronnes  de 
France  & d’Angleterre  qu’il  avoit  fouffertrt  fans 
peine,  ayant  acncvé  démontrer  fon  infenfibilité, 
il  ne  fe  foucieroit  pas  plus  de  régner  lorfqu’il  feroit 
redevenu  Roy  , qu’il  s’en  étoit  foucié  lorfqu’il  i e- 
toit  en  effet.  Mais  une  féconde  reflexion  du  Conu 
te  de  Varvic  dérruifit  la  première.  Il  ne  pouvoir 
s’exempter  en  rétablifl'ant  Henry  Six  de  luy  rendre 
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fa  femme  Marguerite  d’Anjou  ; & cette  Princeflc 
courageufe  ôc  ambitieufe  s’il  en  fut  jamais , qui  a- 
voit  gagné  ôc  perdu  des  batailles  comme  l’on  a 
vu  à la  fin  du  premier  livre  de  cette  Hiftoirc,  n’au- 
roic  pas  volontiers  confenti  qu’un  autre  qu'elle  eût 
gouverné  fon  mary.  Ainfi  la  Reine  d’Angleterre 
aprez  avoir  ruiné  les  affaires  de  Henry  Six  par 
fon  cxccflive  feverité  , eut  le  fécond  malheur 
que  fa  feule  confideration  empêcha  le  même 
Henry  de  remonter  pour  la  troifiéme  fois  fur  le 
Tronc. 

Le  Comte  de  Varvic  s’arrêta  donc  à maintenir 
Edoiiard  Quatre  -,  fur  ce  que  ce  Prince  étant  le  plus 
beau  des  hommes , avoit  la  foiblcffc  d’aimer  toutes 
les  perfonnes  de  l’autre  fexc , qui  difputoient  entre 
elles  de  la  prérogative  qu’il  pofTedoit  fans  contefta- 
tion  dans  le  fien.  Il  employoit  à la  chaflc  les  heu- 
res qu’il  ne  pouvoit  donner  à la  converfation  des 
Dames  -,  & comme  il  n’avoit  point  oüy  parler  de 
négociation  & d’affaires  de  Cabinet  avant  que 
d’être  Roy  , il  s’ennuyoit  d’en  entendre  parler , 
lors  mêmes  que  la  bienféancc  l’obligeoit  àlouffrir 
qu’on  l’entretint  des  chofes  les  plus  importantes , 
ou  qui  faifoient  le  plus  d’éclat.  Il  les  renvoyoit  in- 
continent auffi-bicn  que  les  autres  au  Comte  de 
Varvic  i fur  la  préfuppofition,  ou  pour  mieux  dire 
fur  la  confiance  que  ce  Comte  qui  avoit  fçu  luy 
mettre  la  Couronne  fur  la  tête,  fçauroit  bien  l'y 
affermir. 

Et  de  fait  le  Comte  de  Varvic  avoit  pris  d’affez 
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juftcs  mcfurcs,  s’il  ne  les  eût  luy-mcmc  déconcer- 
tées par  un  cxcez  aflez  ordinaire  aux  perfonnes  qui 
ne  font  pas  nées  pour  la  véritable  grandeur,  c’eft- 
à-dirc  par  un  cxcez  de  précaution.  Il  perdit  l’cfpc- 
rance  de  fubfifler  long-temps  dans  la  faveur  & 
dans  le  miniflerc , malgré  les  révolutions  fi  loudai- 
nes  dont  l’Angleterre  etoit  agitée,  s’il  nes’aflùroit 
d’une  protection  étrangère  ; & comme  il  n’y  en  a- 
voit  alors  que  deux  capables  de  le  garentir  de  la 
chute  qu’il  apprehendoit  , fçavoir  le  Roy  de 
France,  & le  Duc  de  Bourgogne  , il  fut  aflez  a- 
vcugle  pour  choifir  celle  de  ces  protections  qui 
fut  la  caufe  de  fa  ruine,  & pour  rejetter  celle  qui 
l’auroit  infailliblement  fauvé. 

Le  Duc  de  Bourgogne  vivoit  à peu  prez  avec 
les  Anglois , comme  il  y étoit  oblige  par  fbn  inte- 
ret i puifqu’il  s’etoit  contenté  d’avoir  epoufé  la 
fepur  d’Edoüard  Quatre,  & de  s’être  aflliré  par-là 
que  fi  les  Anglois  ne  le  fervoient  , ils  ne  luy  fc- 
roient  pas  contraires.  Il  avoit  étouffé  fur  ce  prin- 
cipe dans  fon  cœur  , l’affcCtion  que  fa  mere  luy  a- 
voit  communiquée  pour  la  Maifon  de  Lancaflrc; 
& il  en  regardoit  les  refies  avec  tant  d’indifferen- 
cc,  que  le  Comte  de  Chcflcr  qui  en  étoit  le  pre- 
mier Prince aprez  Henry  Six  & le  Prince  de  Galles, 
demandoit  l’aumône  de  porte  en  porte’  dans  la 
Flandre  où  il  s’étoit  retiré  , fans  que  l’on  s’y  mîc 
autrement  en  peine  de  foulager  fa  miferc.  Le  Roy 
de  France  au  contraire  étoit  obligé  p>ar  toutes  les 
confiderations  divines  & humaines  a favorifer  au- 
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autant  qu’il  pourroit  la  Maifon  de  Lancaflre  con- 
tre cclIed’Yorc.  Elle  avoit  en  la  perfon ne  de  Hen- 
ry Six  un  Chef  de  peu  d’cfprit,  qui  laifTcroit  en  re- 
pos la  France  tant  qu’il  vivroit  ; & qui  renonccroit 
de  bon  cœur  aux  prétentions  qu’il  avoir  fur  elle, 
s’il  luy  étoit  redevable  de  fon  rétablifTemenr. 

Cependant  le  Comte  de  Varvic  fuppofa  pour 
fondement  de  fa  politique;  qu’encore  que  la  nccef- 
fité  des  affaires  du  Duc  de  Bourgogne  l’eût  con- 
traint d’époufer  une  PrincefTc  de  la  Maifon  d’Yorc, 
& qu’il  vécût  afTez  bien  avec  clic , il  reprendroit 
infailliblement  dans  la  fuite  du  temps  fon  ancien- 
ne averfion  pour  cette  Maifon  , & l’inclination 
qu’il  avoit  eue  dez  le  berceau  pour  la  Maifon  de 
Lancaflre.  Il  étoit  en  ce  cas  à propos  de  s’afTurer 
de  la  France  ; & Varvic  fit  entendre  à Loüis 
Onze  que  s’il  vouloit  s'engager  par  traite  à ne 
plus  afîifter  de  Troupes  & de  munitions  la  Maifon 
de  Lancaflre  , & à fccourir  celle  d’Yorc  fi  elle  c- 
toit  attaquée  par  le  Duc  de  Bourgogne,  faMajcflc 
feroit  délivrée  des  jufles  inquiétudes  que  l’Angle- 
terre luy  donnoit  ; & pourroit  employer  toutes  fes 
forces  a ranger  au  devoir  fes  trois  Feudataircs  de 
Berry,  de  Bourgogne,  & de  Bretagne. 

Loüis  accepta  cet  offre  avec  d’autant  plus  de  fa- 
cilité, qu’il  étoit  rebuté  de  fccourir  la  Reine  d’An- 
gleterre par  l’cntierc  défaite  des  dernières  Troupes 
qu’il  luy  avoit  envoyées,  & que  d’ailleurs  Varvic 
avoit  fçu  le  tenter  par  fon  foiblc.  Mais  fa  Majcflé 
& le  Duc  de  Bourgogne  cntrctcnoicnt  réciproque- 
ment 
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ment  un  fi  grand  nombre  d’Efpions  à la  Cour  l’un 
de  l'autre  , qu’il  leur  étoit  prefquc  impoffible  de 
rien  conclure  de  fecret  avec  les  Etrangers. 

Le  Duc  de  Bourgogne  fut  précifémcnt  averti  du 
Traite  du  Roy  avec  Varvic.  Il  jura  la  ruine  de  ce 
Favory  d'Angleterre  , & la  procura  par  les  voyes 
qui  fuivent.  Il  fc  plaignit  à fa  femme , & à Edoüard 
Quatre  fon  beau-frere,  de  ce  qu’au  préjudice  de 
leur  alliance,  l’Angleterre  avoir  pris  (ans  fa  parti- 
cipation de  nouvelles  mefures  avec  la  France.  L’un 
& l’autre  * luy  répondirent  qu’ils  n’en  avoient 
rien  fçu  ; & fur  une  confcflion  fi  ingénue,  le  Duc 
de  Bourgogne  ne  manqua  pas  de  rcprcfcntcr  à 
Edoüard , qu’on  le  jugeroit  indigne  de  la  Couronne 
qu’il  portoit,s’il  laifloit  impunie  la  témérité  d’un 
Sujet  qui  Ictraitoit  en  Roy  ac  théâtre  ; puifqu’il  le 
mcloit  de  négocier  , & memes  de  conclure  fans 
l'en  avertir,  des  traitez  avec  le  plus  grand  Enncmy 
de  la  nation  Angloife. 

Edoüard  rcflemblok  à peu  prez  au  Demetrius 
,dc  Plutarque.  Il  avoir  comme  luy  cfu  raffinement 
dans  l'cfprk , & d’admirables  qualitez  pour  la  guer- 
re-, Sc  quoy  qu’il  s’enfonçât  dans  les  voluptez  fi 
profondément  qu’il  y fcmbloit  enfeveli , il  fc  con- 
fervoit  toujours  nonobflant  dans  un  pouvoir  pro*- 
chain  de  faire  divorce  avec  elles  pour  auffi  long- 
temps qu’il  luy  plaifoit  j & de  s’appliquer  durant 
xet  intervalle  à toutes  les  fatigues  militaires,  avec 
autant  de  facilité  & de  gayetc  que  les  plus  endur- 
ais de  les  foldats.  Les  reproches  du  Duc  de  Bour- 
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gognefhDrcVcillcrcnc  de  fort  affoupiffement ,•  & Ur 
d'étetmiherent  à difgracier  le  Duc  de  Varvic.  Mais 
la  haute  generofité  dont  il  fe  piquoit  à contre 
temps  , ne  luy  permit  pas  de  le  faire  autrement: 
qu’avec  éclat  ; quoy  qu’il  prévît  allez  qu’il  hazar- 
deroit  fa  Couronne,  en  nefe  faififfanr  pas  d’abord 
de  la  perfonne  de  celuy  qu’il  vouloir  perdre.  Il  re- 
prit publiquement  Varvic  de  fes  intelligences  fe- 
eretes  avec  les  François:  Il  le  traita  d’Ennemy  de- 
là patrie  : Il  luy  commanda  de  fe  retirer  dans  une 
de  fes  maifons  de  campagne  -,  ôc  luy  fit  fentir  que 
s’il  ne  le  pumlfoit  pas  avec  plus  de  feverité,  ce- 
toit  en  considération  des  ferviecs  qu’il  luy  avoit 
autrefois  rendus.  Mais  il  n’cft  pas  moins  dange- 
reux d’irriter  les  Grands  quand  on  ne  les  a pas  en- 
core mis  en  état  de  ne  pouvoir  nuire  , que  d’aga- 
cer les  bêtes  féroces  avant  que  de  leur  avoir  arra- 
ché leurs  griffes  &:  leurs  défenfes. 

Le  Comte  de  Varvic  ne  demeura  paifible  dans 
fa  retraite, que  jufqu’i  ce  qu’il  eut  excité  à la  ré- 
volté fes  amis*  & généralement  toutes  les  perfon- 
nes  intereffées  dans  fa  difgrace.  Il  fe  mit  enfuitc  à 
leur  tête  ; & marcha  Enicigncs  déployées  contre 
la  ville  de  Londres,  dont  on  luy  avoit  promis  de 
luy  ouvrir  une  porte.  Edoüard  n’en  fçavoit  rien  ; 

& s’il  alla  au  devant  de  luy,  ce  ne  fut  que  pour 
s’exempter  du  foupçon  de  lâcheté  où  il  (croit  ap- 
paremment tombé,  en  fe  concernant  d’attendre  de 
pied  ferme  les  Rebelles. 

La  bataille  fe  donna , de  elle  fut  décidée  à l’An- 
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eloifc,  c’cft-à-dire  quelle  dura  long-temps,  & que 
Tes  pjus  vaillans  de  part  & d’autre  y furent  tuez: 
mais  enfin  le  Comte  de  Varvic  fut  vaincu.  Ce  qui 
fe  fauva  de  gens  de  guerre  avec  luy  ne  fuffifant 
pas  pour  tenir  la  campagne,  il  tira  la  Reine  Mar- 
guerite d’Anjou  6c  le  Prince  de  Galles  fon  fils  de 
la  prifon  où  il  les  tenoit,  6c  s'embarqua  avec  eux 
pour  fc  réfugier  en  France.  L’amour  eut  fa  part 
dans  cette  rencontre  aufii-bien  que  l’ambition  ; 6c 
le  Comte  de  Clarcncc  frère  d’Edoüard  voyant  fa 
femme  fille  de  Varvic  refoluë  de  fuivre  la  fortune 
de  fon  perc  quoy  qu’il  en  arrivât,  aima  mieux  fc 
bannir  luy  même;  6c  devenir  rebelle  en  fuivant  fa 
femme,  que  de  joüir  en  fe  fcparant  d’elle  des  avan- 
tages cjui  luy  étoient  acquis  en  Angleterre  par  fa 
qualité  de  premier  frère  au  Roy. 

Varvic  s’attendoit  que  Vaucler  homme  de  valeur 
6c  d’experience  qu’il  avoit  mis  pour  fon  Lieute- 
nant dans  Calais  l’y  rcccvroit  , & s’etoit  avancé 
jufqualavuë  du  port  de  cette  Place.  Mais  Vaucler 
foit  qu’il  fût  infidèle  , ou  qu’il  crût  donner  un 
confcil  plus  falutairc  à Varvic  , luy  envoya  dire 
qu’il  fe  perdroit  en  débarquant  à Calais  dans  la 
.conjon&ureprefcntci  parce  que  la  garnifon  qu’il  y 
avoir  mife  dans  l’opinion  quelle  luy  étoit  dévoüéc, 
avoit  été  la  première  à le  quitter  en  apprenant  fà 
difgracc,  & à appcller  fon  capital  cnnemy  Durarç 
Maréchal  d’Angleterre.  Que  la  force  étoit  inutile 
pour  la  ramener  dans  fon  devoir  , & qu’il  y fa- 
loit  employer,  beaucoup  de  temps  6c  d’agrdfe.  j, 
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Vauclcr  ajouta  qu’il  fc  chargeoit  neanmoins 
d’en  venir  à bout  . pourvu  que  Varvic  luy  en  don- 
nât le  loifïr  en  allant  prendre  Terre  dans  un  Porc 
du  Roy  de  France , & en  tirant  de  fa  MajcftéTrcs- 
Chrctiennc  les  fccours  d'hommes  & d’argent  qu’el- 
le luy  avoit  promis  en  cas  de  befoin.  Varvic  s’ima- 
gina que  Vaucler  l’avoit  trahi  auffi-bicn  que  la 
garnilon  de  Calais  ; & s’approcha  du  fort  de  Ri- 
cheban.plus  pour  reprocher  àceux  qui  croient  de- 
dans leur  ingratitude,  qu’à  deflein  die  les  furpren- 
dre.  Mais  Vauclcr  irrite  de  ce  qu’on  ne  I’avoit  pas 
voulu  croire , traita  d'Enncmis  les  Vaifleaux  de 
Varvic  •,  & les  incommoda  de  forte,  qu’Edoüard 
l’ayant  fçu  luy  envoya  les  provifions  du  gouver- 
nement de  Calais  en  Chef,  & le  Duc  de  Bourgo- 
gne y ajouta  une  penfion  de  mille  écus.  Varvic 
defeendit  à Honflcur  * , où  il  reçut  du  Roy  Louis 
Onze, de  l'argent , des  hommes , & des  vaillèaux. 
, Mais  la  flote  qu’il  équipa  pour  retourner  en  An- 
gleterre, étoit  de  beaucoup  inferieure  à celles  d'E- 
doüard  & du  Duc  de  Bourgogne,  qui  l’attendoicnt 
en  chemin  pour  la  combattre.  Il  les  jfaloit  vaincre  : 
mais  toute  la  difficulté  ne  confiftoit  pas  en  ce  point, 
puifque  Varvic  étoit  affuré  d’en  trouver  une  plus 
grande  à débarquer  fes  Troupes. 

Le  Duc  de  Bourgogne  avoit  fçu  l’endroit  ou 
il  avoit  refolu  d’aborder  , & en  avoit  averti  fon 
Beau- frère.  Il  l’avoit  conjuré  de  s’y  trouver  avec 
une  armée  capable  de  tailler  en  pièces  les  Rcbelcs, 
i mcfurc  qu'ils  dcfccndroicnc  ; & avant  que  ceux 
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de  leur  faûion  qui  étoient  demeurez  en  Angleter- 
re, euflfent  accouru  pour  les  joindre.  Mais  il  n’ert: 
rien  de  fi  nuifible  que  la  négligence  à un  Prince, 
qui  cft  réduit  à fc  garentir  de  les  Ennemis  etran- 
gers, & des  domeftiques  en  même  temps. 

« Edoüard  n’éroic  pas  moins  voluptueux  que  beau  t 
& s’imaginoit  que  les  deux  Ilotes  qui  vcilloicnt 
pour  fa  confervation  , étoient  plus  que  fuffifantes 
pour  affermir  fon  Trône.  U avoit  aulfi  préféré  l’a- 
mitic  à la  plus  prclTante  des  pallions  Humaines , 
qui  eft  la  défiance  en  madère  d’Etat  -,  & il  avoit  re- 
tenu pour  Favoris  l’Archevêque  d’Yorc,  & le  Com- 
te de  Montaigu,  Amis  de  Varvic.  Il  prenoit  aveo 
eux  le  divcrtilfemcnt  de  la  chalfe  dans  la  province 
de  Kencjlorfque  Varvic  ayant  mis  à la  voile  im- 
médiatement aprez  une  fiirieufc  tempête  qui  avoit 
diffipc  les  flotes  dii  Roy  d’Angleterre  & du  Duo 
de  Bourgogne,  arriva  fans  obftaclc  au  lieu  où  il  a- 
voit  deflein  d’aborder.  Ceux  de  fa  faétion  y accou- 
rurent ; & Edoüard  furpris  par  la  nouvelle  qu’il 
en  reçut,  ne  laifla  pas  de  les  aller  chercher  avec  ce 
qu’il  putramafler  de  Troupes.  La  bataille  qui  s’en 
enfuivit , ne  fut  pas  moins fanglante  quelle  avoit 
accoutume  de  l’être  dans  les  guerres  civiles  d’An- 
gleterre; & Edoüard  avoit  l’avantage  , lorfquc  le 
Comte  de  Montaigu  à qui  il  avoit  donne  à com- 
mander fon  corps  de  referve,  luy  fit  fentir  qu  H y 
avoit  de  l’imprudence  à fc  fier  au  frère  de  fon  En- 
nemy.  Il  fe  tourna  contre  luy  : Il  le  chargea  par 
derrière:  Illcmitcndefordre,  &lc  contraignit amfi 
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. de  fuïr  avec  huit  cent  des  ficns  qui  Iuy  reftoienr; 

On  ne  pardonnoit  point  alors  en  Angleterre 
aux  Chefs  de  fa&ion  en  de  femblables  rencontres; 
& comme  Edoiiard  étoit  afluré  de  périr  s’il  de. 
meuroit  en  Angleterre, il  monta  fur  lesvaifleaux 
qu’il  tenoit  prêts  à tout  événement.  Il  fut  long- 
temps battu  d'un  orage,  qui  le  fit  enfin  échoücr  fur 
les  côtes  de  Holandc;  où  des  pirates  Oftrclins  c- 
toient  fur  le  point  de  l’enchaîner,  fi  Grutticrcs 
Gouverneur  de  cette  Province  furvenant  à propos 
ne  l’eût  arrache  de  leurs  mains^ 

Varvic  aprez  fa  vi&oirc  conquit  en  onze  jours 
toute  l'Angleterre  : Tira  le  malheureux  Henry  Six 
de  la  prifon  où  il  l’avoit  mis  : Le  rétablit  fur  le  Trô- 
ne ; & pour  montrer  quec’étoit  tout  de  bon  qu’il 
vouloir  fuivre  fes  intérêts,  il  donna  fon  autre  fille 
en  mariage  au  Prince  de  Galles  fils  unique  de  Hen- 
ry. Mais  il  n’cftricn  de  fi  rare  en  politique  que  de 
reiifïir  long-temps  à ménager  deux  Partis  contrai- 
res. Varvic  en  mariant  fes  deux  filles, l’une  dans  la 
Maifon  d’Yorc,  & l’autre  dans  la  Maifon  de  Lan- 
.caftrc  , avoit  apparemment  prétendu  fc  mettre  £ 
.couvert  de  quelque  côté  que  penchât  la  fortune. 
Cependant  fa  conduite  intercfTce  fut  caufc  de  fa 
ruine,  puis  quelle  donna  de  l’ombrage  au  Duç  dç 
Clarence. 

Ce  Prince  mary  de  fa  fille  aînée  avoit  prefcrc 
fon  party  à celuy  de  fon  propre  frere  Edoiiard  p 
*ant  qu’il  avoit  cru  que  Varvic  n’agifioit  que  pour 
relever  fil  fortune.  Mais  lorfqu’il  luy  yit  do#ncjr 
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fon  autre  fille  au  Prince  de  Galles , il  s’imagina 
que  l’intention  du  meme  Varvic  étoic  de  pou  fier  fa 
vangeance  aufii  loin  quelle  pourrok  aller  ; & de  fa- 
crifier  la  Mai  Ton  d'Yorc  dont  fon  premier  gendre 
ctoit  forti  à la  Mailon  de  Lancaftre,dont  il  avoir 
tire  fon  fécond  gendre.  Cette  opinion  fuffit  pour 
reconcilier  le  Duc  de  Clarencc  avec  Edouard.  Une 
Dame  fut  médiatrice  de  l’accommodement  ; &: 
Varvic  qui  regnoit  paifiblcment  fous  le  nom  de 
l’imbecilc  Henry  Six  qui  luy  fervoir  de  prétexte  , 
eut  quelque  temps  «à  fa  table  fans  le  fçavoir  en 
taperfonne  du  Duc  de  Clarencc  le  plus  dangereux 
defes  Ennemis.  Il  luy  communiquoit  tous  les  def- 
feins , & ce  Duc  les  traverfoit  indirectement  au- 
tant qu’il  pouvoit  -,  3c  lorfqu’il  ne  fc  fentoit  pas- 
allez  fort  pour  les  déconcerter  , il  les  dccouvroit 
à fon  frère.  Ainfi  la  faétion  d’Edouard  fc  rétablit 
prefque  dans  le  même  état  où  elle  avoir  été,  avant 
qu’il  fût  chafle  d'Angleterre  ; & le  même  Edouard 
ayant  reçu  un  billet  qui  luy  donnoit  avis  d’y  rc- 
paficr  en  toute  diligence , fe  mit  en  mer  avec  un  af- 
fez  petit  nombre  de  mauvais  vaifleaux  que  le  Duc 
de  Bourgogne  luy  prêta,  plus  pour  choquer  le  Roy 
Louis  Onze  qui  avoit  allilté  Varvic,  que  par  pitié 
qu’il  eût  de  la  miferede  fon  Beau-frerc. 

Varvic  ne  put  s’oppofer  à fon  débarquement  y 
ou  négligea  de  le  faire,  quoy  qu’il  fçût  par  expe-- 
rienec  que  c ctoit  là  le  point  décifif  de  l afFaire 
dont  il  s’agiffoit.  Les  charmes  de  la  Duchefie  de' 
Clarence  n’eurcrit  plus  la  force  d’arrêter  fon  mary 
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& il  alla  joindre  Edoüard  avec  douze  mille  vaii- 
Jans  hommes  qu’il  avoir  gagnez.  Une  défection  fi 
confidcrablc  inlpira  la  révolté  à beaucoup  d’autres 
Anglois,  & Edoüard  fut  incontinent  en  état  d’al- 
ler chercher  fes  Ennemis.  Il  les  prévint  d'un  jour 
dans  le  deflein  qu’ils  avoient  de  fe  rendre  maîtres  de 
Londres  : Il  y entra  le  premier,  & il  y trouva  les 
chofcs  ncccfTaires  dont  il  avoit  befoin  pour  combat- 
tre. Varvic  qui  avoit  encore  plus  de  gens  de  guerre 
que  luy,  ne  rçfufa  pas  la  bataille:  mais  comme  il 
çtoit  déjà  vieux,  & qu’il  avoit  trop  d’embonpoint 
pour  agir  avec  toute  la  difpofition  du  corps  ncccflai- 
rc  dans  un  General  d’armée,  il  voulut  monter  ache- 
vai. Son  frère  Montaigu  l’en  empêcha,  en  luy  re- 
montrant que  s’il  n’oblcrvoit  pas  J ’ufage  établi  dans 
l’Angleterre  entre  les  perfonnes  de  qualité  de  ne 
combattre  qu’à  pied,  * &c  entre  les  Archers  , il  dc- 
courageroit  la  jeune  Nobleflc  de  fou  party. 

La  bataille  fut  de  longue  durée,  & ne  fe  termi- 
na que  par  la  mort  de  Varvic  & de  Montaigu. 
Ceux  de  leur  party  qui  ncl  avoient  pas  encore  en- 
tièrement perdue,  fe  retirèrent  en  ordre  pour  join- 
dre le  fcçours  que  leur  Chef  avoit  rebuté.  Varvic 
c.toit  informé  que  le  Prince  de  Galles  fon  gendre 
le  venoit  joindre  avec  un  renfort  de  quarante  mil- 
le hommes,  & n’avoit  pourtant  pas  laide  d’accep- 
ter le  combat  par  un  motif  de  pure  vanité.  Il  avoit 
cru  qu’il  luy  (croit  honteux  de  devoir  fa  confcrva- 
tion  an  fils  de  celuy  qu’il  avoit  remis  fur  le  Trô- 
qc  } & que  la  M.aifon  de  Lancaftrc  ne  luy  auroit 
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plus  d’obligation  » fi  clic  luy  rencjoât  ce  qu’il  luy  a- 
voit  prêté,  il  s’ctoit  jette  là-dcfius  au  milieu  des  Enr 
ncmis;&  ceux  quin’avoient  pas  été  defon  fcntfment, 
ne  voulurent  pas  périr  avec  luy  ,!.de  peur  qu’oft  ne 
leur  reprochât Id’aVOir  eu  part  à -fou  imprudence. 
r Edouard  ne  put  s’oppofer  i,  nÿ  à leur  retraite,  ny 
à leur  jonétion  : mais  ils  apportèrent  plus  de  mal 
que  de  bien  dans  |c  camp  du  Prince  de  Galles,  où 
Ja  feule  nouvelle  qu’ils  ayoiçnt  eu  du  pire  fufiît 
pour  perfuadec  qu’ils  traînoient  le  malheur  avec 
-eux.  Les  foldats  de  ce  Prince  prévenus  d’une 
fi  dangereufe  opinion , repouflerent  avec  moins  de 
ivardiefle  Edouard,  qui  les  attaqua  en  mcmt  tempf 
-pour  ne  leur  pas  dortner  le  loiiir  de  fc  défabulèr. 

Il  les  défit  entièrement  -,  & le  Prince  de  Galles  y 
perdit  fous  un  tas  de  morts  à l’âge  de  dix- huit 
-ans  la  vie  qu’il  meritoit  d’avoir  plus  longue , puif- 
-qu’il  pofiedoit  toutes  les  bcllçs  quàliccz  de  la, Rei- 
ne Marguerite  d’Anjou  fa  mere  , fans  aucun  mé- 
lange des  defauts  de  Henry  Six  fon  Père.  Les 
perfonnes  les  plus  attachées  à la  Maifon  de  Lané 
x:aftrc  demeurèrent  avec  luy  fur  la  place,  & Edouard 
recouvra  en  vingt  jours  le  Royaume  qu’il  avoit  per- 
du en  onze.  . \ 

- i Le  Duc  de  Bourgogne  allure  par-là  des  Anglois, 
crut  que  la  conjoncture  ctoit  venue  d'opprimer- lp  . 
Roy  Louis  Onze.  Il  traita  de  nouveau  avec  le  Duc 
de  Berry  à qui  le  Roy  avoit  donné  la  Guietincj, 

& avec  le  Due  de  Bretagne,  Princes  toujours  prêts  i 
de.  fe  révolter.  Il  les  engagea  à lever  dps  Troypp 
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tians  leurs  Etats  , fie  il  attira  fous  leurs  Enfeigw» 
tousksmccontensdu  Royaume  qui  croient  en  très 
grand  nombre.  Il  renforça  fon  armée  par  de  nouvel- 
les. levées  en  Flandres,  en  Angleterre , en  Italie,  ôc  en 
Alcmagne  ; fit  la  rendit  fi  forrtiidablc , que  jamais 
Prince  Fcudatairc  de  la  Monarchie  Françoifc  n’en 
avoit  eu  de  femblablc. 

Le  Roy  Loiiis  Onze  n’avoit  point  encore  couru 
d’auffi  grand  rifquc  qu’croit  cchiy-cy  ; fit  la  Guerre 
duBicn  Public  n’avoit  été  qu’un  jeu,cn  comparaifoa 
de  celle  dont  il  étoit  menacé.  Il  avoir  befoin  en  di*? 
vers  lieux  de  quatre  puiflanres  armées  , 8c  il  luy 
f toit  abfolumcnt  impoffiblc  de  les  mettre  affez  tôt 
fur  pied.  Cependant  s’il  y rfianquoit , fes  quatre 
"Ennemis  auroient  la  commodité  de  fc  joindre  ; 8c 
l’accableroient  infailliblement  par  un  effort  fem- 
blableà  celuy  que  Philippe  Auguftc  n’avoit  autre- 
fois évite  à Bovines , que  par  une  elprce  de  mira- 
cle. L’Angleterre  n’avoit  jamais  été  fi  féconde  en 
gens  de  guerre , qu’elle  l’étoit  alors  ; 8t  k Roy  E- 
doüard  Quatre  les  pouvoit  mener  à Calais  avec 
d’autant  moins  de  crainte  qu’on  luy  fufeitât  des 
troubles  durant  fon  abfcnce  , qu’il  croyoit  d’un 
côté  avoir  éteint  la  faélion  de  Lancaftrc  -,  ôc  fup- 
pofoit  de  l’autre  qu’il  n’avoir  qu’à  donner  en  Fran- 
’ • ce  de  l’exercice -aux  Anglois  remuans , pour  con- 

ferver  l’Angleterre  dans  une  profonde  tranqtnlli- 

* Dans  U vie  té.  * 

d'Edoüaid  Le  DiiC  de  Bourgogne  qui  n’avoit  obtenu  de 

Quatre.  Loüis  qu’une  fufpcnfion  d’armes  pour  un  an,  n’a- 
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voit  congédié,  ny  Tes  Officiers  , ny  fes  meilleurs 
foldats  ; ôc  s’attcndoit  de  furprcndrc  une  féconde 
fois  fa  Majcflé  avec  d’autant  moins  d’oppofition 
que  n’ayant  perdu  que  deux  des  Villes  fur  la  Som- 
me , les  autres  luy  fourniroient  affiez  départagés, 
ôc  de  lieux  de  retraite  pour  s’avancer  d’abord  juf- 
qu’à  Paris. 

Le  Duc  de  Bretagne  avoit  des  liaifons  trop  &~ 
troites  avec  le  Duc  de  Bourgogne,  pour  ne  le  pas 
féconder  dans  toutes  les  entreprises  qu’il  formeroit 
contre  la  France.  Mais  la  principale  efperancc  de 
ces  deux  Princes  & des  Anglais-  confiftoit  dans  le 
Duc  de  Guicnnc:  car  encore  qu’il  ne  fût  plus  Suc-: 
ccflcur  préfomptif  de  la  Monarchie  Fran^oilc  , 
puifqu’il  ctoit  11c  un  Dauphin , fes  amis  ne  l'en 
çonfideroient  pas  moins  àcaufc  qu’ils  ctoicnt  per- 
fuadez  que  le  Duc  de  Bourgogne  luy  accorderait 
enfin  fa  fille,  quand  ce  ne  ferait  que  pour  faire 
dépit  au  Roy,  en  luy  donnant  en  prance  un  Sujet 
plus  puiffiant  que  luy. 

Le  DucdeGuienncétoit  de  nouveau  mécontent 
de  ce  que  le  Roy  avoit  ajouté  à fon  égard  la  moc- 
queric  à l’injure , dans  une  occafion  extraordi- 
nairement délicate  comme  celle  des  appennages, 
Sa  Majcfté  luy  avoit  folcmnelemcnt  promis  J4 
Guicnne  -,  & cette  Province  avoit  depuis  long-temps 
été  composée  des  Scncchauflces  dcBourdcaux,  de 
Bazas,  des  Landes,  * &c  de  Poitou.  Cependant  on 
ne  luy  donna  que  les  trois  premières  -,  & le  Roy 
retint  la  quatrième,  en  faifanc  perfuader  au  Duc 
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par  un  de  fes  domcftiques  que  fa  Mnjefté  avoir 
gagné-,  que  le  Poïcbu  h’citôit'  pas  de  la  Guiennc. 
Cette  fupcrcherie  reüfiif,  & perfonne  ne  s’enferoir 
plaint , fi  le  Roy  fc  fût  contenté  d’en  avoir  le  profit* 
fans  en  vouloirtircr  deplùs  une  fau fie  gloire. 

Le  Duc  de  Guicnne  avant  que  de  partir  pour  pren- 
dre poflefiion  de  fon  appennage,  alla  voirie  Roy  ; 
&c  fa  Majcfté  qui  ne  pouvoir  quelque  fois  s'empê- 
cher de  trop-  parler  , fc  vanta  dans. la  chaleur  de 
l’entretien  d’avoir  racheté  le  Poitou- pour  quatre 
mille  écûs.  Il  ne  fut  pais  difficile  au  Duc  de  com- 
prendre qu’il  avoit  etc  trahi  pourune  fi  petite  fom- 
méVSc  ' comme  les  pertes  que  l’on  fait  par  la  malice 
des  petfonnes  en  qui  l'on  ie  fioit , font  plus  fenfiblcV 


qiie  celles1  qui  furvicnnent  par  le  ffcul  caprice  de  lx 
fortune,  le  Duc  de  Guiennc  ne  le  contenta  pas  de  pu- 
àir!lctraîrre,  mais  il  refolut  de  plus-de  recouvrer  î 
qüclqué  prix  tjue  ce  fût  le  Poitou  qu’on  luy  avoit 
enlève  par  adreflej  Les  voyes  delà  jufticc  luy1  étoient 
fermées  par  l’écrit  en  bonne  forme  * qu’il  avoit  don- 
* Dans  Tac-  né  d'étre  fatisfaiç  des  Senechauflees  de  Bordeaux,, 
«pnuion  de  de  Bàzls ,!  & des  Landes  , & il  ne  luy  reftok  que 
> ccllc  dc:  fc  fâire  comprendre  dans  le  premier  Traité 
w f V que  te  Ducdc Bourgogne  conclurent avec  le Roy,& 
ua  niialuri  eétoit  là  l’occupation  la  plus  importante  du  Duc 
de  Guiennc,  quand  la  mort  le  furprit. 

Il  aimoit  paflionnémcnt  Marguerite  dcCambcs 
fille  unique  du  Seigneur  de  Monforcau,  & veuve 
de  Loüis  d’Amboifc  Vicomte  de  Tbovars.  Cette 
JDame  nctoit  pas  belle,  mais  «Uc  avoit  tout  ce  qui 
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pouvoir  fupplcer  à la  beauté  en  matière  d'amour. 
Son  efpritecoit  fubtil,  cnjoiié,  doux,  & complai- 
fant.  Elle  croit  cxcmtc  de  bizarrerie  & de  rnau- 
vaife  humeur.  Il  ne  paroiiToit  en  clic  rien  de  vain 
ny  dcfingulier;  3c  quoy  qu’elle  parlâü  aidmirablc- 
riienc  , fon  difeours  étoic  iansarfcélaciorr.  Elld  é- 
erivoit  mieux  en  Vers  3c  en  Profc  qu'aucurfe  autre 
de  fon  fexe  ; 3c  elle  joiioic  fi  parfaitement  de  tou- 
tes forces  d’Inftfumens,  que  l'on  ne  pouvoir  difeer- 
ncrcehiy  quelle touchoic avec  le  plus  de  delicatcf- 
fc.  Ellcn’avoic  pas  fujet  d’aimer  le  Roy,  parce  quer 
fe  Majcfté  avoir  contraint  fon  maryr.de  luy  ven- 
dre le  Vicomte  de  Thovars  pour  uncfomme  d’ar- 
gent qui  ri’avoit  point  etc  payée;  &:  ç’avoit  pfut- 
être  été  là  la  première  caulcdc  fa^iaifon  avec  le 
Duc  de  Guicnne,  qui  pour  la  tirer  du  Poitou  luy 
avoir  donne  dans  fon  appennagcla  ville  & le  domai- 
fld  de  Saint  Scvcr.  Elle  croit  avec  ce  Prince  lorfqu’it 
pidfa  par  Saiiit  Jean  d’Angeli , où  Jean  Faure  Vierfoii 
Rèligieux  de  l’Ordre  de  Paint  Benoit , 3c  Abbé  de  ce 
lieu , entreprit  de  les  régaler.  Il  leur  prefenra  au  def- 
fert feftin  une  pêchecmpoifannec,  dont  ils  man- 
geréht  chacun  unemoitié.LaVitomterte  deThouars 
mourut  deux  ou  trois  heures  aprez  ; foit  qt’il  y eût 
eu  plus  depoifon  dans  le  morceau  qu’elle  avala , ou 
que  fa  complexion  fut  moins  capable  d’yrcfîfter 
que  celle  du  Duc  de  Guicnnc;  qui  en  lut  à la  vérité  Ci 
dangereufement  malade  , que  le  venin  luy  pela  la 
tetet  luy  fit  tomber  les  ongles  des  pieds  &des  mains;. 
Ce  luy  retxeflît  tellement  les  nerfs  par  les  horribles 
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convulfions  qu'il  luy  caufa,  que  toutes  les  parties 
de  fon  corps  perdirent  leur  fituacion  naturelle , &• 
leur  ufage  : mais  il  ne  laifla  pas  de  difputer  fi  long- 
temps fa  vie  contre  le  mal , que  l’on  crue  duranc- 
quelqucs  femaines  qu’il  la  fauvçroit*  | a 

Le  Roy  avant  que  d’avoir  reçu  la  nouvelle  4$ 
la  malîidic  de  fon  frere  , étoit  dans  une  peine 
d'efprit  qui  ne  fc  peut  aflfez  exprimer.  I]  luy.  é- 
toit  abfolumcnc  impoflihlc  de  refifter  à tant 
d’Ennemis  qu’il  alloit  avoir  en  tçtc  ■>  & comme 
fon  frère  avoic  etc  la  feule  caufe  ou  du  moine 
la  feule  occafion  qui  avoic  contribué  à form« 
l’orage  , Ci  cet  orage  avoic  à ceffer  ce  ne  pouvoit 
être*’  que  par  le  changement  , ou  par  la  mort  do 
ce  frere  11  n’y  avoic  pas  lieu  d’efperer  qu’il  de-> 
vint  inconftant  ; car  outre  qu’il  avoic  fait  depuis 
douze  ans  une  profeflion  publique  d’entrer  dans 
tous  les  Partis  contraires  au  Roy  , il  avoic  un  défie 
fi  violent , & fi  confiant  d’époufer  [‘héritière  do 
Bourgogne,  que  rien  n'etoit  capable  de  le  brouiller 
avec  leperede  fa  maîtrefle,  vu  principalement  que 
la  naiflanec  du  Daufin  luy  avoit  ôte  le  droit  pro- 
chain de  fucccdcr  à la  Couronne.  Et  de  fait  leRoy 
avoit  fu^pofe  qu’il  luy  feroir  plus  aife  de  gagner  le 
Roy  d’Angleterre  & le  Duc  de  Bourgogne,  que  de 
ramener  fon  frere  dans  les  fentimens  quclanaru- 
re  & la  confcrvation  de  la  France  luy  dévoient 
infpircr. 

Il  fie  reprefenterà  fa  Majefte  Angloifê  que  pour 
avoir  marie  fa  fcçur  avec  le  Duc  de.  Bourgogne , 
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l’Angleterre  n etoic  pas  en  plus  grande  fureté , &c 
ne  couroit  pas  moins  de  rifcjue  d’être  un  jour  rc.- 
duitc  en  Province  de  la  Monarchie  Françoife.  Que 
ce  Duc  avoit  à la  vérité  promis  plus  d’une  fois 
de  ne  pas  donner  fa  fille  au  Duc  de  Guicnnc  : * * Dans  I«  !«- 
mais  qu’il  luy  feroit  dans  la  fuite  du  temps  im- 
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polublc  de  sert  dupenlcr  non  leulemenc  a caule  àEdotiordiv. 
qu’il  y alloitdc  fon  interet,  mais  encore  parce  qu'il 
en  croit  extraordinairement  pretTé  par  le  Duc  de  Brer 
tagne,  & par  le  Connétable  de  Saint  Pol.  Que  l’un 
& l’autre  prenoient  pour  prétexté  de  leurs  inftan- 
ccs,  la  naiflfance  du  Daufin  : mais  que  ce  petit  Prin- 
ce étoit  né  avec  tant  de  marques  d’une  mort  pro- 
chaine, qu’il  n’étoit  pas  poflîole  qu’il  vécût  long- 
temps. Que  le  Duc  ac  Guicnnc  ne  feroit  pas  plu- 
tôt alluré  de  la  fuccefiîon  de  Bourgogne , que  celle 
•du  Royaume  de  France  luy  devicncïroic  infailli- 
ble par  la  more  du  Daufin  ; & que  comme  aprez  les 
avoir  toutes  deux  recueillies,  il  ne  luy  reltcroit  plus 
d’autres  Ennemis  que  les  Angloi? , il  ne  roanque- 
•roit  point  au/fi  d'embarquer  les  foldats  François 
furies  vaiflèaux  Flamans  \ & de  taire  entrer  dans 
l’Angleterre  tant  de  Troupes  agguerrics,  qu’el- 
Jes  luffiroient  pour  la  conquérir  en  une  têulc  cam- 
pagne. Que  fa  Majefté  Angloife  concourroit  à ce 
•dcflciti  en  te  louant  avec  les  Ducs  de  Guienne,  & 

■de  Bourgogne  contre  la  France,  au  lieu  d’en  retar- 
der li’cxceuwon  en  demeurant  neutre  ; parce  que  fi 
Je  Roy  Loüis  Onze  fuccomboit  dans  la  querelle  , 
le  Duc  de  Guienne  qui  luy  fucccdcroit  dcviciv 
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droit  artez  confidcrablé  pour  obliger  en  toute  nua 
nicre  les  Bourguignons  à luy  accorder  leur  héri- 
tière : Au  lieu  que  (î  le  Roy  de  France  avoir  l’avan- 
tage , il  empccheroit  de  route  fa  force  que  cette 
alliance  ne  s’achevât.  ^dafil  ïmkjoo  ?sq  an  ab 

Les  Princes  qui  ne  font  montez  fur  le  Trône  que 
par  hazard  , appréhendent  bien  plus  d’en  defeen- 
dre  que  ceux  qui  ont  été  'éfevez  dans  la  Pourpre 4 
parce  qu’ayant  goûte  de  ’ la  vie  privée  aurti-oien 
que  de  la  Souveraineté  ils  connoifleht  beaucoup 
«lieux  les  avantages  qu’a  la  féconde  de  ces  deux  con- 
ditions fur  la  première.  Mais  leur  crainte  redouble, 
lorfque  la  même  fortune  quilef  avoir  couronnez, 
les  a dégradez  £e  rétablis  enfuiee.  Caf  il  n’y  a 
point  alors  de  moment  où  ils  ne  s’attendent  de  luy 
fervir  encore  une  fois  de  jouet  * & l’incertitude  de 
leur  état  prefent  emouflé,  pour  ainfi  dire  , la  pointe 
de  tous  les  ptaifirs  qu’ils  reçoivent  , pour  peu  qu’ils 
ayent  d’cfpric  , & qu’ils  s’inquiètent  de  l’ave- 
nir, 

Edouard  étoit  dans  cette  diépofitioh  ; parce  que  le 
même  Comte  de  Varvic  qui  l’avoit  mis  fur  le  T rône, 
l’en  avoit  chaflé.  Il  n’y  étoit  remonté  que  par  un 
bonheur  tout  extraordinaire  , & la  crainte  d’en  des- 
cendre que  Loiiis  Onze  luy  fuggeroit  étoit  fi  bien, 
fondée,  qu'il  y fuccomba.  Les  préparatifs  qu’il  fal- 
loir pour  pafler  en  France*  fe  refroidirent  irçlcnfiblc»- 
ment;  &c  Loiiis  averti  delà  maladie  de  fon  frère  , 
lie  penfa  plus  qu’à  amufer  le  Duc  de  Bourgogne, 
pn  attendant  fi  elle  abputiroic  à la  morfr.'J  - - 

II 
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Il  luy  envoya  les  deux  plus  adroits  de  Tes  Mini- 
ères, le  Seigneur  de  Craon,  Se  le  Garde  des  Sceaux 
Doriole  ; pour  luy  propofer  que  s’il  vouloit  aban- 
donner au  Roy  les  Ducs  de  Guicnne  & de  Breta- 
gne, faMajefte  luy  rendroic  fur  le  champ  la  ville 
d’Amiens  : L’aideroit  à tirer  la  ville  de  Saint  Quen- 
tin des  mains  du  Connétable, qui  en  ctoit  le  maî- 
tre fous  le  nom  du  Roy  ; Se  luy  abandonneroit  ré- 
ciproquement le  même  Connétable  Se  le  Comte 
d'Eu  * pour  en  faire  ce  qu’il  luy  plairoit,  Se  pour  * Dans  la  ne- 
s enrichir  de  leurs  dépouillés.  Lraoni 

Les  conditions  que  l’on  olFroit  au  Duc  de  Bour- 
gogne ctoicnt  fi  proportionnées  à fes  defirs , que 
rien  n'étoit  capable  de  le  tenter  d’une  manière  plus 
preflantc  que  celle-là.  Il  ctoit  touché  de  la  perte  de 
Saint  Quentin  Se  d’Amiens  \ au  point , que  des 
Provinces  des  Pays -bas  qu’il  pofiedoit,  il  n’y  en 
avoit  prcfquc  aucune  qu’il  n’eût  volontiers  don- 
née pour  recouvrer  ces  deux  Places.  Les  Terres  du 
Connétable  Se  du  Comte  d’Eu  étoient  tout-à  fait 
i fa  bicn-féance  ; Se  fon  averfion  pour  ces  deux 
Princes  ne  pouvoir  être  fatisfaite , que  par  le  dernier 
fupplicc  qu’il  leur  feroit  fouffrir. 

Cet  attrait  fut  fi  charmant,  que  le  Duc  n’y  put 
refifter.  Il  enchérit  fur  la  faute  du  Roy  ; & pour 
l'amufement  dont  fa  Majefte  ufoit  à fon  égard  , il 
ufa  d’infidelite  envers  elle.  Il  accepta  les  propofi- 
rions  de  Craon  Se  de  Doriole:  Il  conclut  dans  les  . 
formes  avec  ces  deux  Minières  un  Traite,  qui  fa* 
crifioit  à 1?,  vangeancc  du  Roy  les  DucsdeGuicn- 
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* Dans  la  der- 
nière lettre  du 
Duc  de  Bour 
gogne  au  Duc 
çc  Guienne. 


ne  6c  de  Bretagne  , 6c  jura  folemnellcment  fur  les 
faines  Evangiles  de  l’obfervcr.  Mais  de  crainte  que 
les  Ducs  de  Guienne  6c  de  Bretagne  qu’il  lacrifioit 
ne  perdirent  courage,  il  leur  écrivit  en  même  temps 
que  tout  ce  qu’il  en  faifoit  n’étoit  que  pour  rentrer 
dans  Saint  Quentin  6c  dans  Amiens  -,  6c  pour  soter 
du  pied  deux  épines  aufli  fâcheufes , quctoicnt  le 
Connétable  6c  le  Comte  d’Eu  : mais  qu’aprez  avoir 
obtenu  ce  qu’il  dcfiroit,il  n’cxccutcroit pas  mieux 
ce  qu'il  venoit  de  promettre  ,*  que  le  Roy  avoir 
exécuté  le  Traité  deConflans.  Et  de  fait  il  fît  partir 
incontinent  Simon  de  Quinchy  pour  aller  à Paris 
voir  jurer  le  Roy  , parce  que  cette  ceremonie  dévoie 
précéder  la  rcllitution  des  deux  Places. 

Le  Roy  n’étoit  pas  fcrupuleux  lorfqu’ils’agifloic 
de  tromper  : mais  il  l’étoit  plus  que  l’on  ne  fçau- 
roit  penfer,  lorfqu’on  l’obligcoit  à jurer  fur  une 
Croix  miraculeule  que  l’on  confervoit  prccicufc- 
ment  dans  l’Eglife  de  Saint  Lo  d’ Angers-,  parce  qu’il 
étoit  prévenu  de  l’opinion,  que  quiconque  Ce  par- 
juroit  fur  cette  Croix , mouroit  dans  l’an.  Le  Duc 
de  Bourgogne  qui  le  fçavoit , n’avoit  traite  qu  a. 
condition  que  le  ferment  de  fa  Majefte  feroit  fait 
fur  cette  Croix  ; 6c  tout  ce  qu’il  y avoir  à faire 
ctoit  d amufer  Quinchy , comme  le  Duc  de  Bour- 
gogne prétendoit  amufer  le  Roy  jufqu’à  la  mort  , 
ou  à la  gucrifon  du  Duc  de  Guienne. 

Le  Roy  différa  fous  tant  de  prétextes , qu 'enfin 
h mort  de  fon  frère  arriva.  Lefeun  le  plus  affidé 
doincûiquc  du  Duc  de  Guienne  aprez  avoir  fermé 
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les  yeux  de  ce  Prince,  mit  dans  un  vaiffeau  chargé 
de  vins  pour  Bretagne  l’Abbé  de  Saint  Jean , & le 
mena  dans  la  tour  de  Nantes.  Le  Capitaine  de  la 
tour  dépofa,quc  depuis  que  l’Abbé  * y fut  entré  * Bouchet 
on  entendoit  toutes  les  nuits  un  bruit  horrible , juf-  ‘ja.ns  !“  An* 
qu’a  ccqu’enfin  la  tour  tut  foudroyée  a onze  heu-  uinc. 
rcs  du  foir;  & l’on  trouva  le  lendemain  l’Abbc  é- 
tendu  mort  fur  le  quarreau , la  tête  enflée  , le  vifa- 
gc  noir  comme  charbon  , & la  langue  hors  de  la 
bouche  un  demi  pied  de  long. 

Le  Roy  qui  tenoit  atout  événement  une  armée 
dans  la  Xaintonge  , infpira  tant  de  courage  aux 
Amis  , & tant  de  crainte  aux  Ennemis  qu’il  avoit 
en  Guienne,  que  cette  grande  Province  retourna 
volontairement  fous  fa  domination.  L’un  des  pre- 
miers ordres  qu’il  y envoya,  fut  qu’on luy  portât 
le  procez  inftruit  contre  l’Abbé  de  Saint  Jean.  Les 
Commiflaires  obéirent , &c  l’on  n’a  pas  fçu  ce  que 
devint  le  procez  : mais  il  eft  confiant  que  l’Evêque 
d’Angers  &c  fon  Secrétaire  y trouvèrent  leur  avan- 
tage, &c  que  laMaifon  d’Amboife  en  fut  aggrandie. 

L’Evêque  d’Angers  eut  pour  luy  l’Evcché  d’Albi  : 
pour  fon  frere , l’Evcchc  de  Poitiers  ; & pour  deux 
de  fes  neveux  , l’Archevêché  de  Rouen  , & l’Ab- 
baye de  Cluny.  Sacicrgcs  qui  leur  étoit  dévoüé  fut 
Procureur  du  Roy  au  grand  Confeil,  Maître  des  Re- 
quêtes , & enfin  Evêque  de  Luçon. 

Toutes  ces  circonitances  donnèrent  lieu  de  foup-* 
ijonncr  le  Roy  de  lempoifonncment  du  Duc  de 
Guienne  j & l’on  ajoute  * que  fa  Majefté  s’en  étant  de  Brantôme. 

lu  ij 


4j2  HISTOIRE 

un  jour  confelïec  dans  l’Eglifc  deClery  , Ton  foil 
qui  l’avoit  entendue  l’en  railla,  &cn  perdit  la  vie. 
Quoy  qu’il  en  foie  le  Duc  de  Bourgogne  irrite  de 
voir  tous  Tes  dedans  cchoücz  par  la  mort  du  Duc 
de  Guiennc,5c  d’apprendre  que  le  Roy  avoir  ren- 
voyé Quinchy  fans  vouloir  jurçr  le  Traite  de  paix, 
accu  fa  par  des  écrits  publics  fa  Majellé  de  fratrici- 
de. Mais  on  arrêta  en  meme  temps  à Paris  un 
Marchand  nommé  Iticr  , & un  Avànturicr  nom- 
mé Hardy,  qui  furent  convaincus  d’avoir  attenté 
par  ordre  du  Duc  de  Bourgogne  à la  perfonnedu 
Roy  , & de  fait  Hardy  fut  tiré  à.  quatre  chc- 
vcaux. 

Les  Troupes  du  Duc  de  Bourgogne  n’ayane 
point  en  tête  d’armée  capable  de  les  arrêter  , en- 
trèrent impunément  dans  la  Picardie,  & ladcfolc- 
rent  avec  le  fer  & le  feu  : ce  qui  n’étoit  point  encore 
arrivé  dans  les  defordres  civiles  de  la  France.  Elles 
prirent  pour  prétexte  de  cette  innovation  au  préju- 
dice du  droit  des  gens, que  des  Troupes  duConnéta- 
bleforties  de  Saint  Quentin  avoient  réduit  en  cendres 
le  château  de  Scure  ; & s’arrêtèrent  enfuite  devant  la 
petite  ville  de  Nêle,  dont  elles  pendirent  les  Habirans 
pour  avoir  tire  fur  le  Hérault  qui  les  fommoit  de  fc 
rendre.  La  feverité  des  Bourguignons  intimida  de 
forte  les  quinze  cent  Archers  de  la  garnifon  de  Roy  e, 
qu’ils  en  fortirent;  & la  Cavalerie  qui  y ctoit  demeu- 
rée ne  fuffifant  pas  pour  la  garder , capitula.  Le  def- 
feindu  Duc  de  Bourgogne  ctoit  de  palier  de- là  en 
Normandie,  où  il  avoit  de  grandes  intelligences: 


DE  LOUIS  ONZE.  Liv.  V.  4,3 

mais  un  accident  imprévu  l’engagea  mal  à propos 
devant  Beauvais. 

Crcvccœur  qui  commandoit  Ton  avant- garde 
s*étoit  avance  jufqu’aux  portes  de  cette  Ville,  fans 
autre  delTcin  que  d’apprendre  des  nouvelles  du 
Roy  ; lorfquc  les  Bourgeois  qui  n’avoient  pas  vou- 
lu recevoir  de  garnifon  de  peur  de  donner  attein- 
te au  privilège  qui  les  en  exemtoit , fortirent  im- 
prudemment fur  luy.  Il  les  repoufla  avec  tant  d’a- 
vantage qu’il  auroit  entre  dans  leur  Ville  en  les 
pourluivant,  s’ils  ne  fc  fuflent  avifez  d’allumer  à 
la  porte  un  feu  qui  empccha  fes  gens  de  paflcr.  La 
facilité  des  approches  luy  perfuada  qu’il  cmportc- 
roit  d’abord  la  Place;  & fur  cette  faufl'e  opinion, 
il  invita  le  Duc  d<\Bourgognc  qui n’étoit pas  loin, 
de  venir  prendre  le  divertilTcmcnt  de  la  conquête 
de  Beauvais. 

Le  Duc  de  Bourgogne  accourut  aufli  tôt  avec 
le  refte  de  fon  armée  ; & l’événement  juftifia  que 
s’il  eût  campé  devant  la  porte  de  Paris  la  nuit  qu’il 
arriva,  la  Ville  fc  (croit  rendue  le  lendemain  ; par- 
ce qu’il  n’y  avoit  dedans  ny  foldats  ny  aucun 
homme  de  commandement , excepté  La-Vauguy  on 
qui  s’y  étoit  trouvé  renfermé.  Mais  foit  que  les 
Àfliégcans  ne  craigniflcnt  pas  qu’il  y entrât  du  fe- 
cours  , ou  que  le  defir  de  fouper  tous  enfemblc 
dans  la  plaine  où  Crcvecœur  étoit  logé  , les  y eut 
attirez  , le  Connétable  fuivi  d’un  puiflant  renfort 
fe  prefenta  au  point  du  jour  devant  la  même  por- 
te de  Paris  ; & mit  tant  de  vaülans  hommes  dans  . 
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la  Place,  qu’il  n croit  plus  poffiblc  de  I’infulrer. 

Le  Duc  de  Bourgogne  crut  neanmoins  qu'aprez 
s’en  être  approche  de  fi  nrez , fon  honneur  croie  en- 
gage à la  prendre  à quelque  prix  que  ce  fût.  Il  l’af- 
fiegea  régulièrement  : Il  en  Foudroya  les  murailles 
fept  jours  entiers  : Il  y fit  deux  brèches  raifonnablcs, 
& l’aflaut  y fut  donne  par  autant  d'endroits.  Mais 
les  Afiiegcans  furent  aufîi  repouflezdes  deux  cotez 
avec  tant  de  vigueur , que  les  Officiers  de  l'armce  de 
Bourgogne  perfuadez  qu’elle  achcvcroit  de  fc  ruiner 
fans  aucun  fruit,  fi  elle  demeuroitplus  long-temps 
devant  une  Ville  où  il  y avoitdeux  fois  autant  de 
foldits  qu’il  en  faloit  pour  la  garder  fans  que  rien 
y manquât , preflerent  leur  Duc  de  lever  le  fiege, 
& l'obtinrent  vingt  jours  aprer»  qu’il  eut  etc  for- 
me. 


Ce  Prince  ne  laifla  pas  d’entrer  dans  la  Norman-’ 
die,  où  le  Duc  de  Bretagne  avoit  promis  de  le  join- 
dre avec  toutes  fes  forces.  Mais  comme  cette  union 
n’avoit  été  concertée  que  fur  l’efpcrancc  que  la 
Guienne  donneroic  de  l’exercice  à l'armée  Royale 
qui  étoit  en  Xaintonge  , & que  neanmoins  cette 
Province  n’avoit  fait  aucune  refillancc,  le  Roy  s’c* 
toit  avancé  fi  promptement  avec  fon  armée  vers  la 
frontière  de  Bretagne  pour  y entrer  par  un  côte 
pendant  que  les  Bretons  en  fortiroient  par  l’autre, 
qu’il  les  avoit  contraints  de  demeurer  dans  leur  * 
Pays  pour  le  garder.  Le  Duc  de  Bretagne  avoit  cru 
qu’il  n’auroit  pas  trop  de  toutes  fes  Troupes  pour 
|cs  oppofer  à celles  du  Roy  j 8c  qu’il  ne  recouvre* 
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roit  jamais  Ton  Duché , fi  faMajelté  l’en  dcpoüil- 
loit  : comme  il  arriveroic  infailliblement  ,{fi  au  lieu 
de  veiller  à la  furccc  de  fa  Province,  il  s’ingeroitde 
ravager  celles  d'autruy. 

Ainfi  le  Duc  de  Bourgogne  aprez  avoir  pris  en  gaf- 
fant les  villes  d’Eu  & de  Saint  Valéry  , & s être 
avance  jufques  devant  celle  de  Roiicn  où  les  Bre- 
tons Iuy  avoient  donne  rendez-vous,  ne  les  y trou- 
vant point,  & ne  recevant  deux  aucune  nouvelle, 
prit  le  party  de  s’en  retourner  fans  avoir  fait  aucu- 
ne conquête  qu’il  pût  confervcr.  Le  Roy  ne  fe 
laifla  pas  fi  ablolument  tranfportcr  à la  joyc  d’a- 
voir avec  tant  de  facilite  diflïpc  l’orage  dont  il  fem- 
bloit  devoir  être  accablé , qu’il  ne  prît  toutes  les 
mefurcs  nccclfaires  pour  empêcher  qu’il  ne  s’en  for- 
mât à l’avenir  un  lcmblablc. 

On  a déjà  remarqué  que  fa  Majcfté  avoit  uncfille 
aînée  à marier;  & cette  Princcfle  pou  voit  beaucoup 
fervirà  fon  Pcrc,s’il  en  difpofoit  conformement  a 
fes  interets.  Elle  avoit  de  l’cfprit  & de  l’adrcflc  au  dé- 
jà de  l’imagination , mais  elle  n’avoit  pas  moins  de 
fierté  ; & comme  clic  croit  d’humeur  à vouloir 
commander  en  toute  manière  dans  la  Maifon  où 
clic  entrerait,  fi  elle  epoufoit  un  homme  jaloux 
de  fon  autorité  , elle  deviendrait  malhcureufc  &: 
inutile  tout  cnfcmblc  aux  defleins  de  fon  Pcre  : 
au  lieu  que  fi  on  luy  donnoit  un  mary  qui  la  laif- 
fat  gouverner  , on  croit  allure  qu’elle  * le  con- 
ferveroit  dans  lobcïlTancc  qu’il  devoir  à la  Majc- 
fté. Il  n’y  ayoit  plusse  Prince  à marier  dans  la  Mai- 


* Dans  l’cTo- 
gc  d'Anne  de 
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Ton  d’Anjou  , & ceux  delà  Maifon  d’Orléans  c- 
toicnc  trop  jeunes  pour  elle.  La  Maifon  de  Bour- 
gogne alloic  auifi  tomber  en  quenouille  ; &c  1% 
Maifon  de  Bourbon  qui  fous  les  Règnes  préccdens 
avoit  été  fi  éloignée  de  la  Couronne  , s’en  appro- 
choit  infenfiblcment.  Le  Duc  de  Bourbon  qui  en 
étoit  le  chef,  avoit  de  l’attachement  pour  la  Maifon. 
de  Bourgogne:  mais  n’ayant  point  d’enfans, il  regar- 
doit  comme  fon  fils  Pierre  Comte  de  Beaujeu  fon 
frere,  & prétendoit  le  marier  en  cette  qualité.  Ce 
Comte  étoit  l’homme  qu’il  faloit  à Madame , te 
l’on  en  auroit  inutilement  cherché  par  toute  la 
Terre  un  plus  propre  que  luy.  Son  clprit  étoit  au 
defTous  du  médiocre  : Sa  beauté  toute  extraordi- 
naire qu’elle  étoit,  ne  charmoit  point,  parce  qu’elle 
n’étoit  point  affez  animée  : Il  ne  fc  raifoit  aimer 
que  par  la  douceur  de  fes  mœurs , & il  n’avoit  de 
talent  que  pour  l’obciïTance. 

Le  Roy  perfuadé  qu’il  laiiTcroit  mineur  le  fil» 
qui  venoit  de  luy  naître , ne  pouvoir  travailler  plu» 
utilement  à luy  procurer  la  paix,  qu’en  luy  donnant 
pour  bcau-frerc  le  Comte  de  Beaujeu,  parce  qu’il 
mettoit  par-là  ce  Comte  hors  d’état  de  remuer}  te 
les  autres  Princes  du  Sang  fruftrez  de  l’cfpcrancc 
d’engager  ce  Comte  à fc  rendre  chef  de  party  , de- 
mcurcroicnt  dans  le  devoir.  Sa  Majcftc  le  deftina 
donc  pour  fon  gendre,  & l’envoya  Gouverneur  ca 
Guicnnc.  Les  provifions  qu’on  luy  en  donna  , 
furent  très  amples  : Car  encore  que  le  Roy  fût  ex- 
'traordinaircpicnt  défiant  te  jaloux  de  fon  autorité  , 

il 
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il  ne  laifloit  pas  de  donner  autant  de  pouvoir  à Tes 
Miniftres  qu’il  avoir  de  confiance  en  eux  ; Toit 
que  leur  nombre  fût  trop  petit  pour  la  multitude 
d’affaires  qui  luy  furvenoient,  ou  qu’il  eût  recon- 
nu par  fa  propre  expérience  que  les  conjonctures 
les  plus  favorables  fc  pafToient  inutilement  dans  le 
temps  qu’employoient  ces  Miniftres  à demander 
ôc  à attendre  les  ordres  de  la  Cour. 

Le  pouvoir  du  Comte  de  Beaujeu  étoit+encorc 
plus  étendu, que  ceux  qui  jufqucs-là  avoient  etc 
accordez.  Car  outre  qu’il  alloit  gouverner  une 
Province  des  plus  éloignées  du  centre  de  la  \lonar- 
chic  , & où  il  y avoir  de  plus  grands  Seigneurs 
qu’en  aucune  autre  , le  Roy  ne  pouvoit  moins  fai- 
re àfon  égard  que  dclcdiftingucr  des  autres  Gou- 
verneurs par  un  furcroît  de  puifl'ancc  , puifqu’il  le 
cboififtoit  pour  gendre.  Mais  il  n’cft  rien  de  fi 
dangereux  que  l’innovation  en  fait  de  politique , 
quelques  importantes  que  foicntlcs  conlidcrations 
qui  luy  fervent  de  fondement. 

Les  Seigneurs  de  Foix , d'Albrct,  ôc  d’Armagnac, 

.avoient  de  la  peine  à fe  foûmcttrc  à un  Prince  du 
Sang  qui  n’étoit  pas  l’aîné  de  fa  branche,  après  a- 
voir  eu  pour  Maître  le  frere  unique  du  Roy  ; ôc  fc 
Brouillèrent  avec  le  Comte  de  Beaujeu,  prefque  au£ 

-fi-tôt  qu’il  fut  arrive  dans  le  Pays.  Cette  querelle 
-s’aigrit  * , parce  que  le  Comte  de  Beaujeu  ne  jugea  t Dins  Ja 

{>as  à propos  de  rien  relâcher  de  fon  autorité;  ôc  ution  de  ce 
es  Seigneurs  de  Foix  , d’Albret  , ôc  d’Armagnac  d«nclc- 
incapables  de  s’accoûtumcr  d’abord  à un  joug  qui 
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leur  ctoit  nouveau  , le  porteront  a une  extrémité 
qui  n’ étoit  pas  pardonnable.  Le  Seigneur  de  Sainte 
Bafeillc  cadet  de  la  Maifon  d’Albret  , 6c  le  Sei- 
gneur d’Ay  met  en  Périgord  domeftique  du  Covntc 
de  B eau  jeu , l’arrêtèrent  , Ôc  le  mirent  prifonnier 
dans  Letoure  ville  Capitale  d’Armagnac.  Mais 
cette  action  étoit  imprudente  en  toute  manière  , 
vu  l’impuiflanccou  ctoit  ccluy  quilavoit  entrepri- 
fe  de  la Soutenir.  Le  Roy  en  eut  tout  le  rcffcnti- 
ment  qu’il  devoit  i 6c  le  Comte  d’Armagnac  inti- 
midé parles  menaces  de  faMajefte,  mit  en  liberté 
le  Comte  de  Beaujeu.  Sainte  Bafeille  6c  Aymet  fu- 
rent cherchez  avec  tant  de  diligence  , que  l’on  dé- 
couvrit le  lieu  où  ils  croient  cachez.  On  s’en  fai- 
fit  : Le  Chancelier  Doriole  fit  leur  procez  dans 
les  formes  ; 5c  condamna  Sainte  Bafeille  à perdre 
la  têre,  6c  d’Aymet  à être  écartelc. 

Le  Comte  d’Armagnac  qui  croyoit  avoir  appai- 
fé  le  Roy  en  délivrant  le  Comte  de  Beaujeu  , ne 
laifla  pas  d’être  afiiegé  dans  Letoure  par  l’armée 
Royale  i 6c  d’être  prefle  de  forte',  qu’il  capitula 
fans  autre  condition  que  celle  de  fauver  fa  vie. 
Mais  la  Providence  divine  ne  vouloir  point  lailfer 
impuni  le  fcandale  le  plus  énorme,  qu’il  y eût  eu 
dans  l’Europe  depuis  que  la  Religion  Chrétienne 
y étoit  établie.  Jean  Comte  d’Armagnac  étoit  de- 
venu amoureux  de  fa  propre  fœur , 6c  1 avoir  epou- 
fee;  foit  qu’il  le  luy  eût  promis  en  abufant  d’elle 
comme  difent  quelques  Auteurs  , ou  que  cette 
fccur  eût  abfolument  refufé,  comme  foûtienncntlcs. 
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autres , de  le  fatisfairc  par  toutes  les  autres  voyes 
que  celle  du  mariage.  Il  s’agilfoit  donc  d’obtenir 
unedifpcnfe  : Le  Saint  Siège  n’en  avoir  point  en- 
core accorde  de  fcmblable:  Le  Comte  n’étoit  point 
allez  puiflant  pour  le  contraindre  de  la  donner: 
mais  la  perfonne  qu’il  employa  pour  l’obtenir  , le 
fer  vit  à fa  mode. 

Ambroife  de  Cambray  homme  de  fi  balle  naifi. 
fiance  qu’il  avoit  ère  contraint  de  prendre  le  fur- 
nom  défia  Ville,  cnétoit  forti  pour  crime  d’alTalfi- 
nat , & s ’ctoit  réfugié  à Rome  ; où  de  fimple  Copifte 
de  la  Datterie,  il  s’étoit  élevé  par  dégrez  jufqu’à  la 
qualité  de  Référendaire  du  Pape  Calixte  Trois. 
Il  avoit  de  l’efprit  -5c  de  la  capacité  : mais  la  cor- 
ruption de  fies  mœurs  étoit  fi  prodigicufic,  qu’il  fie 
chargcoit  des  affaires  les  moins  propres  à rcüflir, 
pourvu  qu’on  luy  propofât  un  gain  extraordi- 
naire. Le  Comte  d’Armagnac  qui  le  connoifloit , 
le  prit  parfion  foiblcj  & 1 argent  qu’il  luy  fit  tou- 
cher par  avance,  le  porta  à commettre  une  faufle- 
té  ; qui  bien  loin  de  le  perdre  , l’éleva  à une  plus- 
haute  fortune.  Il  drelfa  une  cfpece  de  Requête  à fia 
Sainteté  au  nom  de  ce  Comte  , par  laquelle  il  de- 
mandoit  la  permilfion  d cpoulcr  fia  lœur  , pour 
reparer  l’honneur  qu’il  luy  avoit  ôté  en  commet- 
tant un  Inceftc  avec  elle. 

Le  Papefurpris,  comme  on  le  jullifia  depuis, 
accorda  la  difpenfe  , & le  mariage  fie  fit  avec  les  fio- 
lcmnitcz  ordinaires.  La  Cour  de  Rome  ne  fut  dc- 
fiabufée  que  long-temps  aprez  ; & ne  laifla  pas 
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. neanmoins  de  mettre  Cambray  prifonnicr  au  Mo* 

naftcrc  de  Montlivet,  d’où  il  fc  fauva.  On  ne 
croyoit  pas  qu’il  dût  retourner  en  France,  à cau- 
fc  du  crime  qu'il  avoit  commis  pour  le  mariage 
du  Comte  d’ Armagnac.  Mais  il  fçavoit  que  le  Roy 
Loüis  Onze  attiroic  volontiers  à Ton  lcrvicc  les 
gens  d’efprit  & d’adrefle,  nonobftant  la  corrup- 
tion de  leurs  mœurs  , afin  de  s’en  fervir  dans  les 
deffeins  que  les  personnes  vertueufes  n’euffent  pas 
voulu  entreprendre.  Il  s’offrit  à ce  Prince  qui  le  fie 
d’abord  Ton  penfionnaire  , & luy  donna  depuis 
une  Charge  ac  Maître  des  Requêtes, 

. Le  Comte  d’ Armagnac  fut  puni  plus  fevere- 
ment  en  ce  monde  qu’Ambroife  de  Cambray. 
Car  outre  la  rigoureufc  pénitence  qui  luy  fut  im- 
poféc  par  le  Pape  Pie  Second  , & qu’il  accomplit 

* Dans  les 
Brefs  de  Pie 
Second. 

les  foldats  du  Roy  qui  entroient  dans  Letoure  6c 
ceux  du  Comte  qui  en  fortoient  -r  Bc  que  les  uns 
Se  les  autres  en  étant  venus  aux  mains , la  ville  fut 
faccagcc,  &tousceuxqui  étoient  dedans  tuez  avec 
le  Comte,  excepte  la  Comteffe  fie  trois  de  fes  femmes. 
Le  feu  fc  prit  enfuite  à Letoure  qui  la  reduifit  tou- 
te en  cendres , comme  pour  expier  le  lieu  où  le  ma- 
riage inccftucux  avoit  etc  fait  i Se  les  troubles  de 
Guicnnc  s’appaiferent  par  un  châtiment  fi  terrible, 
affez  promptement  pour  donner  le  temps  à l’ar- 
mée Royale  de  marcher  vers  le  Roulfilion  , où  la. 


dans  toute  Ion  étendue  , * Dieu  qui  la  trouvoïc 
peut-être  encore  trop  legere  pour  l’énormité  de 
fon  crime,  permit  qu’il  ïurvint  un  différend  entre 
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ville  de  Perpignan  s'étoic  révoltée.  Le  Roy  d’Ar- 
ragonqui  lavoit  engagée, comme  on  l'a  vu, pour 
de  l’argent avoir  etc  ravi  de  la  recouvrer  fans  le 
rendre,  & avoit  envoyé  des  Troupes  pour  la  main- 
tenir dans  la  rébellion.  C’dl  ce  qui  iuy  fit  foûtenir 
un  fiége  de  deux  ans,  mais  enfin  elle  fut  réduite  w 
& le  Roy  déça^é  des  embarras  qui  luy  écoicnc 
furvenus  du  côté  des  Pirenées  , s'employa  comme 
auparavant  à obferver  la  conduite  du  Duc  de  Bour- 
gogne* 

Ce  Duc  commcnçoit  à exécuter  le  deflein  qu  - 
il  avoit  formé  de  faire  changer  de  nature  à fes 
Etats,  en  les  élevant  à la  dignité  Royale;  & com- 
me le  plus  grand  obftacle  qu’il  y trouvoit  étoit  la 
Lorraine  qui  les  divifoit  , il  travailloit  à s’empa- 
rcr  de  ccrtc  Province.  Loccafion  n’en  avoit  point 
ete  favorable  pendant  que  les  Princes  de  la  Mai- 
fon  d’Anjou  l’avoient  poftédee  : car  outre  qu’ils 
avoient  d'autres  Etats  d’où  ils  euflem  tiré  des  for- 
ces pour  fc  défendre  , la  Maifon  de  France  donc 
ils  avoient  l’honneur  d ctre  la  fécondé  branche  ,, 
etoïc  trop  intcrcflcc  dans  leur  confcrvation  pour 
endurer <]u  on  les  depoiiillar.  Mais  lorfquc  les  Du- 
chez  de  Lorraine  & de  Bar  furent  retournez  dans 
la  Maifon  d’où  ils  étoient  forcis,  le  Duc  de  Bour- 
gogne crut  qu’il  luy  feroit  facile  de  les  ôter  à la 
Comtefle  de  Vaudemont  qui  en  avoit  hérité,  & £ 

René  de  Lorraine  fon  fils  qui  n avoitaucunc  rcfîour- 

cc,  vu  principalement  qu  ils  ctoicnt  alors  éloignez  * 

lun  de  1 autre.. La  Comtefle  étoit  demeurée  dans  te  dc*&cnL  V'* 
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château  deVaudcmont  nonobftantlapcflequidéfo- 
loit  la  Lorraine,  ôc  qui  avoit  emporté  le  jeune  Nico- 
las d’Anjou  fils  unique  du  Duc  de  Calabre.  Mais  elle 
avoit  envoyé  René  de  Lorraine  voyager  en  Alema- 
gne  ; ôc  ce  Prince  dans  le  temps  que  fa  mcrc  hérita  de 
la  Lorraine  ôc  du  Barrois,  étoit  chez  un  Comte  de 
l'Empire  affectionné  au  Duc  de  Bourgogne. 

<2e  Comte  â Iafollicitation  du  Duc  de  Bourgogne 
fit  une  querelle  d'Alcmand  à René  de  Lorraine, 
&lc  retint  prifonnier.  Mais  encore  que  le  Roy  n’ai- 
mât pas  René  de  Lorraine  ; ôc  que  fa  mcrc  femblât 
avoir  interet  de  le  laiffer  périr,  parce  quelle  avoit  été 
forcée  d’époufer  fon  Pcre  -,  ôc  que  n’ayant  point 
d’enfans,  elle  auroit  etc  en  état  de  portera  un  fé- 
cond mary  les  Duchez  de  Lorraine  ôc  de  Bar,  fa 
Majcfté  haïffoit  neanmoins  tellement  le  Duc  de 
Bourgogne,  ôc  elle  avoit  tant  de  paffion  de  letra- 
verfer  en  toutes  chofes,  quelle  donna  fa  parole  de 
faire  mettre  en  liberté  René  de  Lorraine  aum-tôt  que 
l'on  fçut  la  caufc  de  fa  détention.  L’expédient  que 
l’on  trouva  pour  y parvenir,  reiilfit  mieux  Ôc  plus 
facilement  que  l’on  ncs’étoit  imaginé,  parce  qu’on 
tourna  cette  affaire  du  côté  des  rcprcfaillcs. 

Il  y avoit  un  Prince  d’Alcmagnc  coufin  de 
l'Empereur  Frédéric  Trois,  qui  étudiojt  ddnsl’Uni- 
verfité  de  Paris.  La  Comtcflc  demanda  qu’il  fût 
arreté  pour  la  fureté  de  fon  fils , Ôc  le  Roy  l'accorda. 
Cet  expédient  étoit  merveilleux  ; âcaufe<juclc  Duc 
de  Bourgogne  menageoit  alors  l’amitie  de  l’Em- 
pereur avec  des  foins  tous  particuliers , parce  qu’il 
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.eftimoit  en  avoir  befoin  pour  le  projet  chiméri- 
que de  fa  prétendue  Royauté.  Il  prevoyoit  que  les 
Alemands  s’y  oppoferoient,  à caufc  que  le  titre  de 
Roy  delà  Gaule  Belgique  ctoit  nouveau,  Se  il  en 
vouloit  prendre  un  autre  qui  eût  été  en  ufage.  Il 
Nne  pofl'cdoit  point  de  Ville  qn i eût  autrefois  été  Ca- 
pitale d’une  Monarchie  , Se  il  ne  pouvoit  cfpcrcr 
d’en  avoir  d’autre  que  celle  de  Mets.  Il  n’y  avoit 
pas  quatre  cent  ans  que  les  Comtes  de  Bouillon 
l’avoicnt  vendue  à l’Évêque  & aux  Habitans  de 
Mets  ; & comme  il  prétendoit  que  les  droits  de 
ces  Comtes  fuflênt  dévolus  à fa  perfonne  , à cau- 
fc qu’il  polfcdoit  la  Terre  de  Boüillon  , il  fc 

{>ropofoit  de  rentrer  dans  les  domaines  de  la  Vil- 
e & de  l’Evcché  de  Mets  , en  remboursant  les 
SucccfTeurs  de  ceux  qui  les  avoient  eus  à trop  vil 
prix. 

Il  étoit  aifé  de  gagner  l’Empereur  , parce  qu’il 
ctoit  le  Prince  de  fon  temps  qui  aimoit  le  plus 
l’argent  : mais  il  n’étoit  pas  fi  facile  de  prendre 
pofleflion  de  Mets,  où  la  Bourgeoific  fe  gardoic 
avec  toutes  les  précautions  qu’infpirc  la  jaloufie 
aux  petites  Républiques  environnées  de  voifins 
qui  travaillent  à les  aflujctir.  La  force  ouverte  y 
ctoit  inutile  i parce  que  tous  les  Alemands  culfent 
accouru  à fon  fecours  , fi  l’on  fe  fût  mis  en  de- 
voir de  l’alfiegcr  ; & fi  les  Bourguignons  avoient 
à s’en  emparer  , il  faloit-  que  ce  fut  par  artifice. 
Celuy  dont  ils  uferent  , fut  d’engager  l’Empereur 
à vifiter  les  Pays  bas , Se  à palfcr  par  Mets  > où  les- 
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Habitans  ne  pouvoicnc  s’exempter  de  le  recevoir.' 
On  fçavoit  que  l’averfion  de  ce  Prince  pour  la  dé- 
penfc  , l’obi  îgcroit  à marcher  avec  moins  de  train 
qu’il  n’en  faîoitpour  la  dignité  Impériale  ; & que 
neanmoins  fon  entrée  dans  Mets  ne  fc  devant  fai- 
re qu’avec  beaucoup  de  pompe  , il  feroit  réduit  à 
emprunter  du  Duc  de  Bourgogne  des  gens,  qui 
(bus  ombre  de  luy  faire  plus  d'honneur  en  l’ac- 
compagnant avec  plus  de  fuite , entreroient  les  plus 
forts  dans  Mets.  Mais  l’heure  n’étoit  point  encore 
venue  que  la  Bourgcoific  de  cette  grande  Ville  dé- 
voie être  furprife  fous  prétexte  d’une  entrée.  Elle 
fe  douta  du  deflêin  que  le  Duc  de  Bourgogne  a- 
voit  formé  contre  fa  liberté , & pria  l’Empereur 
de  choifir  un  autre  lieu  d’afTemblée  pour  conférer 
avec  le  Duc  de  Bourgogne.  Il  cfl  vray  que  cette 
dernière  circonftance  n’arriva  qu’aprez  que  ce  Duc 
eut  fait  relâcher  le  Prince  de  Lorraine  , afin  que 
la  Cour  de  France  en  fit  autant  à l’egard  du  coufin 
de  l’Empereur. 

Le  Duc  de  Bourgogne  n’avoit  plus  d’autre  Allié 
en  France  que  le  Duc  de  Bretagne  ; & il  faloit  le 
luy  ôter,  fi  le  Roy  prétendoit  empêcher  qu’il  n'y 
excitât  la  guerre  civile  quand  il  luy  plairoir.  Il  ne- 
toit  pas  aifé  d'en  venir  à bout  par  les  voyes  dire- 
ctes , parce  que  les  Ducs  de  Bretagne  & de  Bour- 
gogne s’étoient  unis  plus  étroitement  depuis  la 
mort  du  Due  de  Guienne  : mais  il  n’y  avoir  point 
de  Prince  qui  arrivât  plus  adroitemcnc  à fes  fins 
par  des  voyes  indirectes  que  Louis.  Sa  Majeflc 

avoit 
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avoit  déjà  tiré  d'auprcz  du  Duc  de  Bretagne  Tan- 
negui  du  Chatcl  -,  parce  qu’elle  avoit  cru  ne  pou- 
voir mieux  affoiblirce  Prince,  qu’en  le  privant  du 
fcul  homme  d’cfprit  qui  fût  prez  de  luy  : rngis  le 
hazard  y en  Jivoit  mis  un  autre  en  la  perfonne  de 
Lefeun. 

Çeluy-cy  voyant  le  Duc  de  Guicnnc  fon  Maî- 
tre mort,  s’étoit  retire  en  Bretagne  où  le  Duc  l’a- 
voit  choifi  pour  fon  principal  Miniftre.  Il  n’étoit 
pas  facile  de  l’en  tirer  : mais  il  l’auroit  etc  bien 
moins  fi  on  l'y  eût  laiflc  plus  long-temps  , parce 
qu’il  auroit  eu  le  loifir  de  s’y  mieux  établir.  Le 
Roy  qui  avoit  refolu  de  le  gagner  entièrement,  fit 
traiter  avec  deux  de  fes  domeftiques  Philippe  des  Efi- 
farts  & Guillaume  de  Suppleville  ; qui  ne  refifterent 
pas  beaucoup  aux  follicitations  de  fa  Majeflc  à eau  Ce 
de  leur  antipathie  avec  l’humeur  des  Bretons.  Ils  Te 
donnèrent  pour  de  l’argent  ; ôc  Ce  chargèrent  enfuite 
de  reprefenter  à Lefeun  , qu’il  étoit  trop  bon  Fran- 
çois pour  demeurer  long-temps  dans  un  party  con- 
traire aux  véritables  interets  de  fa  patrie.  Qu'il  avoit 
aflez  fatisfait  à fon  honneur, en  ajuftant  fes  volontcz 
à celles  du  Duc  de  Guienne  pendant  que  ce  Prince 
avoit  vécu  ; & qu’il  étoit  temps  de  fervir  le  Roy  a- 
vcc  le  meme  zèle,  qui  l’avoit  rendu  fi  confiderablc 
au  Frère  de  fi  Majefté.  Que  s’il  chcrchoit  fes  avan- 
tages, il  les  trouveroit  plus  grands  fans  comparai- 
fon  auprez  d’elle  , qu’auprez  des  Ducs  de  Bourgo- 
gne fie  de  Bretagne  fes  Feudataircs  ; puifqu’elle  con- 
noolToit  beaucoup  mieux  qu’eux  le  mérite  des  perfon- 
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nés,  8c  qu’c  lie  n’epargnoit  rien  pour  les  gagner.  Que- 
fa  Majefté  fçavoit  qu’il  avoit  toujours  gardé  l’efprit 
de  réünion  dans  les  gutrres  civiles -,  & qu’il  s’éroit 
conftammcnt  oppofe  aux  defTeins  des  mécontcns, 
de  traiter  avec  l’Angleterre.  Qu’il  avoit  rejette 
comme  un  crime  toute  forte  de  commerce  avec 
les  anciens  Ennemis  de  la  Monarchie  Françoife  ; 
8c  qu’il  avoit  menace  d’abandonner  le  Duc  de 
Guicnne,  s’il  luy  arrivoit  de  confefttir  que  l’on 
mît  aucune  place  du  Royaume  entre  les  mains 
des  Anglois.  Qu’il  ne  faloitpas  laifTer  refroidir  un 
zèle  fi  ardent  pour  le  bien  de  la  patrie -,  & qu’il  ne 
tenoit  qu’ci  luy  d’empêcher  que  la  France  ne  fût 
déformais  troublée  au  dedans  , en  réconciliant  le 
Duc  de  Bretagne  avec  le  Roy. 

Lefeun  étoit  las  de  fervir  des  Puiflances  fubal- 
ternes.  Il  avoit  aflez  bonne  opinion  de  luy-mêmc 
pour  croire  que  fes  belles  qualitcz  paroi'troicnt 
beaucoup  davantage,  s’il  les  exerçoit  fur  un  théâ- 
tre aufii  fameux  qu’étoit  la  Cour  de  Loüis  Onze, 
que  fi  elles  demeuroient  cachées  dans  un  recoin 
au/fi  éloigné  du  grand  monde  qu’étoit  la  Breta- 
gne. Il  fouhaitoit  de  voir  la  France  dans  l’état  flo- 
rifl'ant  où  elle  avoit  été  fous  les  deux  premières 
races  ; & il  étoit  perfuadé  qu’elle  y reviendroit , 
fi  elle  pouvoit  calmer  pour  long-temps  fes  trou- 
bles domeftiques. 

Ces  quatre  confiderations  eurent  plus  d’effet  fur 
luy  , que  les  exhortations  des  Eflarts  &c  de  Supple- 
viile.  Il  traita  fccrctcmcnt  avec  le  Roy  ; ôc  com- 
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me  fa  Majcfté  ne  luy  refufa  rien  de  ce  qu’il  luy 
demanda  pour  entrer  à Ton  fervicc  , clic  exécuta 
avec  tant  d’exaélitude  ce  qu’elle  luy  avoit  promis , 
que  tout  le  déplaifir  qu’il  eut  fut  de  ne  s’etre  pas 
attache  plutôt  à un  Maître  qui  fçavoit  h bien  l’art 
de  rccompenfer  ceux  qui  le  fervoient  à fon  gré. 
La  première  marque  qu’il  donna  de  fa  rcconnoif- 
fance,  fut  de  négocier  & de  conclure  l’accommo- 
dement du  Duc  de  Bretagne  -,  & ce  Prince  promit 
enfin  de  renoncer  finceremcnt  à l’amitié  au  Duc 
de  Bourgogne  pour  une  penfion  de  cinquante 
mille  écus  , dont  la  moitié  luy  fut  payée  com- 
ptant. 

Ainfi  le  Duc  de  Bourgogne  demeura  fcul  dans 
fon  party  ; & fi  le  Roy  fc  fût  mis  en  tête  de  le 
gagner  , on  ne  doute  point  que  fa  Majeftc  n’en 
eut  fait  un  amy  -,  ou  du  moins  quelle  n‘eût  obte- 
nu de  luy , qu’il  difpofât  de  fa  fille  félon  les  intc- 
, rêts  de  la  Monarchie  Françoifc.  Mais  il  n’cft  rien 
cjuc  les  Grands  fe  mettent  moins  en  devoir  de 
furmonter  que  la  haine  ; & celle  de  Loüis  Onze 
pour  le  Duc  de  Bourgogne  croit  fi  grande,  qu’il 
aima  mieux  s’embarafler  luy  meme  & fes  Succcf- 
feurs  dans  des  difficultcz  qui  durent  encore,  quoy 
<ju’il  y ait  plus  de  deux  cent  ans  qu’elles  ont  com- 
mencé , que  de  fc  contraindre  tant  foit  peu  dans 
l’action  dediflimuler,  qui  luy  étoit  la  plus  aiféede 
routes  celles  qui  luy  rcuififloienr  le  mieux.  Il  fc  con- 
tenta donc  de  faire  à l’égard  du  Duc  de  Bourgogne 
ia  moitié  de  ce  qu’il  avoit  fait  à l’cgard  du  Duc  de 
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Bretagne,  & de  noublier  rien  pour  attirer  à lay 
le  plus  habile  homme  de  la  Cour  de  Bourgogne, 
comme  il  avoit  attire  le  plus  habile  de  U Cour 
de  Bretagne- 

La  réputation  de  Philippe  de  Comines  étoit  de- 
venue fi  grande  , qu’il  n’y  avoit  point  de  Monar- 

2iue  dans  l’Europe  qui  ne  defirât  de  l’avoir  dans 
on  Confcil.  On  n’avoit  point  encore  vu  de  meil- 
leur fens  commun  que  le  fien.ny  de  probité  plus 
cpurcc.  Il  avoit  pénétré  les  veritez  les  plus  impor- 
tantes du  Chriftianifme,dans  un  temps  où  peu  de 
gens  les  enfeignoient.  Son  principal  talent  étoit 
d’éclaircir  les  maximes  politiques  -,  5c  il  s’enacqui- 
toit  dans  les  régies,  en  affiliant  de  fes  confeils  ion 
Seigneur  naturel,  fans  affréter  qu’ils  fufTent  fuivis, 
& dans  une  extrême  défiance  d’engager  fa  con- 
fidence. Mais  les  Pays- bas  étoient  déformais  trop 
étroits  pour  contenir  un  fi  grand  Pcrfonnagc  , & (a. 
vertu  devoit  être  exercée  fur  un  théâtre  plus  fipa- 
cieux  ôc  plus  élevé  que  ccluy-li.  Il  pouvoir  avec 
honneur  dans  les  maximes  qui  étoient  alors  en 
ufiage,  palier  de  la  Cour  de  Bourgogne  i celle  de 
France  ; 8c  il  céda  en  ce  point  aux  importunitez 
de  Louis  , aprez  en  avoir  été  fiollicité  durant  cinq 
années  entières.  * Il  n’cll  pas  dilîicilc  de  deviner 
les  motifs  qu’eut  fia  Majclié  d’attacher  Comines 
à fiaperfionne,  aprez  avoir  vu  qu’elle  luy  étoit  prin- 
cipalement redevable  de  n'avoir  point  été  arrêtée 
à Pcronnc?  outre  que  jugeant  des  emportemens  da 
Duc  de  Bourgogne  parles  deux  dcfleins  qu’il  avoit 
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forme  mal  à propos  fur  le  jeune  Duc  de  Lorraine 
ôc  fur  la  Ville  de  Mets,  elle prévoyoic  que  ce  Duc 
ne  manqueroit  pas  de  concerccr  bien-rôt  uneentre- 
prife  , où  il  periroit  infailliblement  fi  l’on  ôtoit 
d’auprez  de  luy  la  feule  perfonne  capable  de  l’en 
détourner, qui  étoit  Comines.  Maisiln'eft  pas  fa- 
cile de  trouver  le  véritable  motif  qui  porta  Comi- 
ncs  à fe  donner  au  Roy. 

Les  Flamans  que  la  défertion  avoit  irritez,  en  in- 
ventèrent un  , qui  n’a  pas  tant  de  rapport  avec  l'hu- 
meur de  Connues  qu’avec  le  génie  du  Duc  de  Bour- 
gogne. Ils  racontent  que  ce  Prince  , qui  n’étoit 
encore  que  Comte  de  Charolois,  fe  trouvant  un 
jour  à la  chafle,  s’écarta  de  Ion  train  lans  être  fui- 
vi  que  du  fcul  Comines.  Il  avoit  extraordinaire- 
ment fatigué,  8c  la  chaleur  l’incommodoit  beau- 
coup. Le  nazard  l’avoit  conduit  en  un  heu  où  il 
y avoit  de  l’ombre  pour  fe  repofer,  8c  une  fontai- 
ne pour  fe  défaltercr,  8c  il  luy  prit  envie  de  pro- 
fiter de  cette  occafion  pour  le  rafraîchir.  Il  mie 
pied  à terre,  8c  fe  fentit  incommodé  de  fes  botes. 
Il  dit  à Connues  de  les  luy  tirer,  8c  Comines  luy  ren- 
dit cet  office.  Mais  on  ajoute  qu’il  prit  la  liberté 
de  demander  à Ion  tour  au  Comte  qu’il  le  débo- 
tât;  foit  qu’il  ne  fût  pas  moins  incommodé  de  fes 
botes  que  fon  maître  l’avoit  été  des  ficnnes  , ou 
<juc  la  familiarité  dont  le  Comte  venoit  d’ufer  à fon 
egard  en  exigeant  de  luy  un  fervicc  des  plus  vilsy 
luy  donnât  lieu  de  croire  que  le  même  Comte  ne  fe 
ticndroit  point  offenfé  qu’il  l'importunât  d’une 
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fcmblable  chofc.’  Mais  les  privautez  des  Princes 
font  prefque  toujours  dangereufes  à ceux  à qui 
clics  s'adreffent  ; parce  qu’il  arrive  ordinairement 
que  les  premiers  s’en  repentent , ou  que  les  féconds 
en  abufent.  Le  Duc  ne  comprit  l’étendue  delà  fau- 
te qu’il  venoit  de  commettre  , que  par  l’indifcre- 
tion  qu’elle  avoit  infpirée  à Comincs.  Il  s’en  punit 
luy-mcme  en  faifant  ce  qu’il  defiroit,  &en  le  dé- 
botant  : mais  au  lieu  de  ne  s’en  prendre  qu’à  luy  me- 
me, il  s’en  prit  à Comincs,  tant  les  hommes  font 
injuftes  prefque  par  tout  où  leur  interet  fe  trouve 
mêle'.  Il  prit  les  botes  qu’il  avoit  tirées  à Comi- 
nes ; & luy  en  donna  par  les  oreilles  , en  l’avcrtifTant 
de  ne  plus  perdre  le  rcfpeét.  Comines  qui  n’ofoit 
plus  fc  prefenter  (Jcvant  le  Comte  aprez  une  telle 
injure  , accepta  les  offres  qu’on  luy  faifoit  depuis  fi 
long  temps  de  la  part  du  Roy  ; & fc  bannit  fi  ab- 
folumcnt  de  la  Province  où  il  avoit  reçu  l’affront 
dont  on  vient  de  parler,  qu’il  n’y  rentra  jamais. 

On  ne  s’amufe  point  icy  à réfuter  ce  fait, qui  ne 
contient  que  trop  de  caractères  d’impoflurc.  On  pré» 
fuppofe  que  les  efprits  folides  bien  loin  de  le  tenir 
pour  vray,  ne  jugeront  pas  feulement  qu’il  foit 
vray-femblablc;  & qu’il  y a des  calomnies  qui  nefe 
détruifent  invinciblement , que  par  le  mépris  que 
l’on  en  fait.  On  remarque  feulement  que  tout  ce 
qui  reftede  Comincs , contribue  à infpircr  de  luy 
un  autre  fentiment;  & que  fi  la  modcftic  dont  il 
ne  fc  difppnfc  jamais  lorfqu’il  s’agit  de  parler  à 
fon  avantage , &:  la  crainte  de  noircir  la  réputation 
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d'un  Prince  donc  il  avoir  été  domeftique  durant 
tant  d’années  , luy  firent  taire  la  caufc  prochai- 
ne de  fon  éloignement  d’auprez  de  luy , il  en  ex- 
prima plus  d’une  fois  la  caufc  éloignée,-  en  ra- 
contant la  peine  qu’il  avoir  à voir  ce  Prince  for- 
mer des  entreprifes  qui  le  ruïneroicnc  infaillible- 
ment. Comme  fi  ne  le  pouvant  détourner  du  pré- 
cipice, il  avoit  cru  le  devoir  quitter  avant  qu’il  s’y 
jettat  -,  afin  qu’il  n’y  eût  pas  lieu  d’imputer  à fes 
confcilsun  aufiï  grand  malheur,  qucferoit  la  chu- 
te de  la  féconde  Maifon  de  la  Chrétienté , qui  écoit' 
celle  de  Bourgogne. 

Mais  ce  qui  prouve  plus  évidemment  que  Iefu- 
jet  prétendu  de  la  broüilleric  entre  le  Comte  de' 
Charolois  & Philippe  de  Comines  n’cft  qu’un  con- 
te fait  à plaifir  , cfl  la  differente  manière  dont  elle 
eft  rapportée  dans  les  Hiftoriens  des  Pays-bas.  Ils 
conviennent  tous  à la  vérité  que  ce  Gentilhomme' 
Flamand  avoit  hérité  de  les  Ancêtres  des  Seigneu- 
ries de  Comincs,  de  Renufcurc,  & du  Th  il  : Que 
Philippe  le  Bon  Duc  de  Bourgogne  fut  fon  Parain: 
Qu’il  le  fit  élever  auprez  du  Comte  de  Charolois 
fon  fils  unique;  & qu’il  luy  donna  fucccfiiv cmenc 
les  Charges  d’Ecuyer  , d’Echançon,  & de  Cham- 
bellan. Qu’il  devint  le  Favory  de  ce  Comte  , &c 
qu’il  conlcrva  douze  ans  entiers  les  bonnes  grâ- 
ces de  ce  Prince.  Mais  Jacques  Marchand  ajoute 
dans  fes  Commentaires  de  Flandres  , que  retour- 
naiTt  un  jour  de  la  chaffe  où  il  avoit  accompagné 
le  Comte  de  Charoiois,  il  perdit  le  rclpeéi  à l’é- 
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gard  de  ce  Prince  qui  devoit  être  fon  Maître,  jufqu’à 
s’âfleoir  auprez  de  luy,  & mêmes  julquâ  le  prier 
qu’il  luy  tirât  Tes  botes.  Que  le  Prince  de  Bourgo- 
gne rendit  à Comines  le  bas  office  qu’il  luy  deman- 
doit  : mais  qu’immediatement  aprez  pour  le  faire 
appcrcevoir  de  fa  témérité  , & pour  l’en  punir,  il 
luy  donna  par  les  oreilles  des  memes  éperons  qu’il 
venoit  de  luy  ôter.  Que  la  Cour  de  Bourgogne  fut 
informée  de  cette  aélion  , quoy  qu'elle  fe  fût  paffiéc 
entre  le  Comte  & Comines  fculs  , & que  Comincs 
en  fut  nommé  Têt ; bottée. 

Antoine  le  Pippre  de  la  Grand-motte  raconte 
dans  fes  intentions  morales,  civiles,  & militaires, 
avoir  appris  d'un  Gentilhomme  de  fes  amis  qui  le 
tenoit  de  fon  pere , que  Comines  au  retour  de  la 
chafle  où  ilavoit  extraordinairement  fatigue, s'en- 
dormit à demy  courbé  fur  le  lit  du  Comte  de  Cha- 
rolois.  Que  le  Comte  le  furprit  dans  cette  pofture, 
& le  réveilla:  Que  Comincs  voulut  alors  ie  lever, 
& fortir  de  la  chambre  : Que  le  Comte  le  retint , en 
luy  difant  qu’il  demeurât  : mais  qu’il  n’étoit  pas  à 
fon  aile:  que  fes  bottes  l’incommodoient  trop,  & 
qu’il  les  luy  vouloit  ôter.  Que  Comincs  n’oublia 
rien  de  ce  qui  fervoic  pour  détourner  le  Comte  de 
ce  caprice  ; &c  que  n’en  pouvant  venir  à bout  , il 
fut  contraint  d’obeir.  Mais  que  le  Comte  aprez  a- 
voir  ôté  les  bottes  de  Comines,  luy  en  donna  par 
la  tête , en  luy  difant  : Coquin  eft-ce  ainfi  que  tu  foufifi  re 
que  le  fils  de  ton  Maure  te  rende  un  fervicc  qu'il  devroit 
exiger  de  toy. 


D’autreç 
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D’autres  Auteurs  rapportez  dans  le  même  Pippre 
écrivent  que  le  Comte  de  Charolois  ayant  trou- 
vé dans  fa  chambre  Comincs  boté  fie  cperonné,cn 
fut  Ci  choque  qu’il  refolut  de  s’en  vanner  fur  le 
champ.  Qu’il  fc  mit  en  devoir  de  le  déboter  ; & que 
Comines  ne  le  voulant  pas  permettre,  le  Comte 
luy  promit  qu’il  le  deboteroiti  fontour.  Que  Co- 
mines  fur  cette  cfpcrancc  laifla  faire  le  Comte,  qui 
luy  ayant  ôté  fes  botes , le  prit  au  corps  ; & luy 
donna  dans  les  jambes  force  coups  d’éperon , dont 
il  fut  long-temps  incommode.  Mais  ces  Auteurs 
Flamans  nous  découvrent  une  caufc  qui  porta 
Comincs  à changer  de  Maître  , laquelle  avoit  é- 
chappc  à la  connoiflance  des  Hiftoriens  François. 
Ce  Seigneur  étoit  de  très  bonne  Maifon  , mais 
fort  peu  accommodé  des  biens  de  fortune.  Jean  Pite 
Seigneur  de  Comines  fon  pere  avoit  été  Bailly  Sou- 
verain de  Flandres,  & c’étoitcn  cette  qualité  qu’il 
avoit  touche  la  meilleure  partie  des  revenus  que  les 
Ducs  de  Bourgogne  avoient  accoutumé  de  tirer  de 
cette  riche  Province. 

Jean  de  Comincs  mourut  en  mil  quatre  cens  cin- 

2 liante  trois  & fc  trouva  redevable  de  deux  mille 
orins  du  Rhin  au  Duc  Philippe  le  Bon.  Les  Re- 
ceveurs du  Domaine  de  ce  Prince  firent  là-dclTus 
faifir  les  biens  du  défunt;  &c  fon  fils  fut  contraint 
deiubfifter  aux  dépens  d’autruy , jufqu’à  ce  qu’il 
obtint  de  Philippe  le  Bon  en  mil  quatre  cent  foi- 
xantc  quatre  qu’il  reccvroit  les  fruits  de  fa  Terre  de 
Rcncfcurc,  à condition  d’en  rendre  compte.  Charles 
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fucccflcur  de  Philippe  le  Bon  luy  remit  trois  ans  ar 
prez  , c’cft-à-dirc  en  mil  quatre  cens  foixantc  fept, 
une  partie  de  ce  qu’il  devoit.  Mais  il  avoit  perdu 
l’cfpcrancc  de  s’acquitcr  du  refte^  caufe  que  la  faveur 
de  ce  Prince  le  tenoit  dans  une  continuelle  dépenfc* 
lorfque  Louis  Onze  en  rcconnoifl'anccdu  bon  office 
qu’il  luy  avoit  rendu  dans  fa  détention  à Peronne, 
luy  fit  offrir  beaucoup  plus  de  biens  & de  Charges 
qu’il  n’en  eût  pu  prétendre  quand  il  eût  demeure 
toute  fa  vie  à la  Cour  de  Bourgogne , & qu’il  auroit 
recueilli  la  fuccefiion  de  fon  Père  fans  être  charge 
d’en  acquitter  les  debtes.  Comines accepta  ce  partyî 
mais  le  Duc  de  Bourgogne  en  conçut  un  chagrin 
qu’il  ne  put  s’empêcher  de  faire  paroîtrc,dans  une 
conjoncture  où  fa  dignité  & toutes  les  raifons  de 
bienféancc  l’obligeoient  à le  difiimulcr.  Il  conclut 
en  mil  quatre  cens  foixantc  quinze  uncfufpcnfion 
d’armes  avec  Louis -,  & les  Ambafladcursdcfa  Ma- 
jcflc  qui  la  negotioient,  curent  ordre  de  preflèr  le 
Duc  de  Bourgogne  qu’il  reftituât  à Comines  les 
biens  qui  luy  avoient  cré  confifqucz  au/fi-tôttquc 
l’on  avoir  fçu  qu’il  écoit  devenu  François.  Les 
Ambafîadcurs  obéirent  exactement  : mais  leurs 
inflanccsne  fervirent  qu’à  les  convaincre  de  la  hai- 
ne irréconciliable  du  Duc  de  Bourgogne  pour 
Comines.  Il  leur  déclara  nettement  qu’il  n’accor- 
deroit  rien  en  fa  faveur  ; & qu’il  aimoit  mieux 
continuer  la  guerre  durant  toute  fa  vie  , que  de 
fouftrir  que  l'on  fît  aucune  mention  de  luy  dans  le 
Traité  de  Trêve,  bien  loin  de  l’y- comprendre. 
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Il  étoic  d'extrême  importance  à Loüis  de  conve- 
nir en  toute  manière  d'une  fufpcnfion  d’armes  a- 
vcc  le  Duc  de  Bourgogne  t parce  que  fa  Majefté 
prevoyoit  que  fi  elle  ne  la  concluoit  avec  luy  , il 
tourneroit  toutes  Tes  armes  contre  la  France;  & la 
mettroit  encore  une  fois  en  danger  d'une  révolu- 
tion prochaine  , à caufc  que  les  François  mécon- 
tens  ne  manqueroient  pas  de  fe  ranger  fous  fes  En- 
feignes.  Au  lieu  que  n on  luy  laifloit  la  liberté  de 
continuer  la  guerre  contre  les  Alcmans  dans  la- 
quelle il  avoit  déjà  du  pire  , il  y periroit  infailli- 
blement , & delivreroit  la  Monarchie  Françoife 
du  plus  formidable  Ennemy  qu’elle  eût. 

Comines  n’étoit  pas  encore  en  allez  grande  confi- 
deration  auprez  de  Loüis  pour  mériter  que  fa  Maje- 
fté négligeât  à caufc  de  luy  un  fi  grand  avantage , [fie 
les  Ambafladeurs  de  France  ne  parlèrent  plus  de  Co- 
mines aux  Députez  du  Duc  de  Bourgogne.  Mais  en- 
fuite  Loüis  jugeanc  de  ce  qu'il  valoit  par  le  regret 
quefon  ancien  Maître  témoignoit  de  l'avoir  perdu , 
conçut  plus  d’eftimepour  luy  que  pour  aucun  au- 
tre des  Vaflaux  des  Princes  voifins  qui  étoient  palfcz 
à fon  fervicc.  On  n’a  pas  fçu  combien  il  luy  donna 
d’argent  ; & cette  particularité  demeura  fi  fccrctce 
entre  eux  , que  ny  l'un  ny  l’autre  ne  s’en  expliqua 
jamais.  Mais  il  eft  confiant  qu’il  fut  Chambel- 
lan , & qu’il  entra  avec  Loüis  dans  une  familiari- 
té encore  plus  grande  , que  celle  dont  le  Duc  de 
Bourgogne  l’avoit  honoré.  Il  mangeoit  cou- 
choit  fouvent  avec  fa  Majefte  : Elle  n’eux  plus  rien 
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defccrct  pour  luy  : Elle  lcconfulca  toujours  : Elle 
fuivit  le  plus  fouvent  Tes  avis  dans  les  affaires  les 
pluscmbarraffccs  i ficelle  luy  fit  époufer  Helcnc  de 
Chambes  fille  fie  héritière  du-  Seigneur  de  Mont- 
forcair,  cjui  luy  apporta  les  belles  fie  riches  Terres 
d’Argenton,  deCoppoux,  de  BrifTon,  de  Villarr- 
trois , de  Gourguc , de  Buignon , de  Souveigne  , de 
Vauzelle  , delà  Carrie,  fie  de  la  Châtellenie  clés 
Mottes.  Sa  Majefté  s’alloit  quelquefois  divertir 
dans  le  Château  d’Argenton  ; fie  elle  y fut  malade 
durant  un  mois,  fans  que  les  Courtifans  s’y  trouvaf- 
fent  incommodez  pour  les  logemens.  Elle  donna  à 
Comincs  les  Commifhons  les  plus  honorables  Se 
les  plus  importantes  quife  prefenterent  durant  fon 
Régné  ; fie  on  les  rapporteroit  icy  , s’il  ne  les  avoic 
luy-mêmc  marquées  en  divers  endroits  de  fes  Mé- 
moires. 

Il  répondit  parfaitement  aux  bontez  que  Loiiis 
avoit  pour  luy  , fie  il  parut  infatigable  dans  toutes 
les  fondions  dont  il  le  imêloit.  Il  ctoit  de  la  plus 
riche  taille , fie  le  relie  de  fon  corps  ctoit  bien  fait 
â proportion.  Il  avoit  tant  de  prelcnce  d’cfprit  •>  Se 
la  nature  luy  avoit  donne  une  fi  prodigieufe  mé- 
moire , qu’il  dicloit  fouvent  â quatre  Secrétaires 
en  meme  temps  des  Lettres  fur  les  affaires  d'Etat  les 
plus  délicates  , fans  appréhender  de  fe  méprendre  : 
ce  qui  marquoit  en  luy  une  fulfifance  d’autant 
plus  rare , qu’il  fçavoit  bien  que  le  Roy  fon  Maître 
ne  vouloit  pas  que  l’on  confiât  une  meme  affaire 
à deux  perfonnes  pour  quelque  caufc  ou  lous  quel- 
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3 lie  prétexte  que  ce  fûr.  Il  étoit  le  Gentilhomme 
e fon  temps  qui  fçavoit  le  mieux  la  Langue  Fran- 
çoife,  Se  il  parloit  déplus  l’Italienne,  l’Elpagnollc, 
& l’Alemandc.  Mais  il  étoit  ne  dans  un  temps  où  la 
Noblcfl'e  negligeoit  le  Latin  ; ôc  l’on  n’eut  pas  foin 
de  l’en  infiruiredans  un  âge  où  îlavoitlc  loifir  de 
l’apprendre.  Il  s’en  plaint  en  plus  d’un  lieu  j Se  il  n’ou- 
blia rien  de  ce  qui  fervoit  pour  reparer  en  ce  point 
la  faute  de  ceux  quil’avoicnt  élève.  Il  lifoit  les  Au- 
teurs Grecs  Se  Romains  dans  les  Traductions  qui  en 
avoient  été  faites  dans  les  Langues  qu’il  fçavoit  ; &: 
il  chcrchoit  avec  emprefl'ement  la  conversation  des 
perfonnes  doétes  Se  des  Etrangers,  dont  il  cfpcroic 
d’apprendre  quelque  chofe.  Ce  qu’il  apprehendoit 
le  plus , étoit  de  perdre  le  temps  , Se  l’on  ne  le  vie 
jamais  oifif.  Cette  dernière  qualité  fut  la  principa- 
le de  celles , qui  firent  durer  fa  faveur  autant  que  la 
vie  de  Louis  Onze.  Mais  aprez  la  mort  de  ce  Prin- 
ce , il  eut  le  malheur  de  s’engager  dans  un  party 
qui  Succomba,  &d’en  porter  feu  1 prcfque  toute  la 
peine. 

On  a vu  que  fa  Majefté  avoit  marie  l’aîncc  de 
fes  deux  filles' au  Comte  de  Beaujeu  , & la  cadette 
au.  Duc  d’Orléans.  La  ComtefTe  de  Beaujeu  eut  la 
direction  des  affaires  d’Etat  au  commencement  du 
Règne  de  Charles  Huit  * Se  le  Duc  d’Orléans  ne 
le  pouvant  Souffrir  à caufc  qu’il  ctoit  Succcflcur 
prefomptif  de  Charles  , Se  premier;  Prince  de  fort 
Sang,  excita  une  guerre  civile.  Comines  fc  déclara 
pour  luy  i Se  l’alloit  joindre  en  Bretagne  lorfqu’il 
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apprit  que  la  bataille  de  Saint  Aubin  avoit  décide 
la  querelle,  & que  le  Duc  d’Orléans  y avoir  etc 
fait  prifonnicr.  Comme  la  guerre  civile  croit  ccf- 
{ ce  par  cet  événement  , il  ne  reftoit  plus  d'autres 
mclurcs  à prendre  pour  ceux  dont  le  Party  venoit 
d’etre  battu , que  démettre  leurs  perfonnes  en  fure- 
té jufqu’à  ce  qu’ils  fc  fuflent  réconciliez  avec  la 
Comtefle  de  Beaujeu,  & Comincs  y travailla  : mais 
il  fut  arreté  en  chemin  , & mené  dans  une  prifon 
de  Loches  où  l’on  enfermoit  alors  les  criminels 
de  leze  Majefté.  Il  y fut  retenu  durant  huit  mois 
-avec  des  rigueurs  dont  il  fc  plaint  d’une  manière  d 
perfuader  qu’elles  étoient  extraordinaires  , fur  tout 
a Icgard  d'un  homme  de  faqualité;  &il  yauroic 
demeure  plus  long-temps , fi  fa  femme  qui  n’étoit 
pas  moins  habile  dans  fon  fexc  que  luy  dans  le 
lien , ncût  employé  de  fi  fortes  follicitations  au- 
prez  du  Cardinal  Briçonnet  & du  Sénéchal  de 
Beaucaire  qui  commençoicnt  à s’infinucr  dans  la 
faveur  de  Charles  Huit  , qu’elle  obtint  que  fon 
mary  feroit  transféré  de  la  prifon  de  Loches  dans 
celle  des  Tourncllcsa  Paris. 

Comincs  ne  fut  pas  fi  maltraité  dans  celle-cy, 
qu’il  l’avoit  été  dans  celle-là  7 mais  il  y demeura 
dix-huit  mois,  avant  que  fa  femme  pût  obtenir  de 
la  Comccfic  de  Beaujeu  que  leproccz  luy  feroit  fait 
dans  les  formes.  On  y travailla  au  bout  de  ce  terme, 
& les  plus  habiles  en  matière  criminelle  furent  em- 
ployez pour  drefler  les  informations  contre  Comi- 
tés. Mais  pour  peu  que  les  hommes  ayentd’adrcf- 
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le,  ils  la  témoignent  dans  les  rencontres  où  il  s’a- 
git de  fauver  leurs  vies  quand  on  leur  a donne  le 
loifirdc  s’aprivoifer  avec  leur  malheur  , 5c  de  le 
concevoir  aulli  grand  qu’il  cft.  Comines  ne  s’éton- 
na , ny  dclapuiflancc  de  fa  partie  fccrettc  , ny  de 
l'an imo (îté  defcsaccufatcurs  -,  & il  fc  défendit  avec 
tant  d’cfpric  , d’ordre  , de  neteté  , 6e  de  vigueur 
qu’il  fut  abfous  de  tous  les  crimes  qu’on  luy  inv- 
pofoit. 

•Ce  qu’il  y a de  plus  furprenant  dans  cette  Hiftoirc, 
eft  que  le  Duc  d’Orléans  pour  lequel  il  s’étoit  attiré 
une  h fàchcufc  affairc;non feulement  ne  fit  rien  pour 
luy  dans  fa  longue  détention , mais  encore  ne  pen- 
fa  plus  à luy  lorfqu’il  fut  parvenu  à la  Couronne 
fous  le  nom  de  Loiiis  Douze.  S’il  y avoic  lieu  de 
raifonner  icy  fur  une  fimple  conjecture,  on  pour- 
roit  foupçonner  que  lacaufc  de  l’abandonncmcnc 
de  Comincs,  fut  qu’il  s’étoit  brouille  avec  le  Car- 
dinal d’Amboilc  par  une  de  ces  avanturcs  que  la 
prudence  la  plus  confomméc  ncfçauroit  éviter  ny 
prévoir.  Mais  comme  l’Auteur  qui  a écrit  d’une 
manière  cout-à-Eiit  malicicufc  la  vie  de  ce  Cardi- 
nal pour  loiicr  à fes  dépens  le  Cardinal  de  Riche-  . 
lieu , n’en  fait  aucune  mention , il  ne  faut  pas  être 
plus  fatiriqueque  luy. 

Aprez  que  la  faveur  de  la  Comtefle  de  Beaujeu 
eut  diminué  à proportion  que  celle  du  Cardinal 
de  Briçonnet  6c  du  Sénéchal  de  Beaucairc  avoir 
augmenté , Comines  retourna  à la  Cour;  & s’il  ne 
recouvra  auprez  de  Charles  Huit  toute  la  fcamiliari- 
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te  dont  Loüis  Onze  l’avoit  honore  , Ton  mérité 
y fut  prefquc  également  reconnu.  Le  Roy  voulue 
qu’il  l'accompagnât  dans  fa  conquête  de  Naples  ; 
te  il  luy  confia  les  quatre  négociations  les  plus 
' importantes  qui  fervirent  à la  faire,  &à  la  confcr- 
ver  durant  cinq  ou  fix  mois. 

Sa  Majefté  l’envoya  deux  fois  à Venife  ; te  s’il 
n’obtint  pas  de  cette  République  tout  ce  que  fon 
Maître  fouhaitoit  d’elle  , il  l’empccha  du  moins 
la  première  fois  d’ccouter  les  propohtions  prejudi- 
ciables aux  François  , que  le  Pape  Alexandre  Six 
luy  faifoit , te  la  féconde  de  conclure  avec  les  Roys 
Catholiques  Ferdinand  te  Ifabcllc  l'étroite  union 
dont  ils  la  rccherchoicnt.  Il  difpofa  Pierre  de  Mc- 
dicis  à mettre  les  fortcrefl'es  de  l’Etat  de  Florence 
entre  les  mains  de  Charles  Huit  ; & il  fc  prévalut 
en  grand  politique  de  la  haine  que  Ludovic  Sfor- 
cc  avoir  pour  le  Roy  de  Naples , afin  de  l’obliger 
à laill'er  pafl'cr  l’armée  Françoife  au  travers  de  Ion 
Etat. 

Il  n’eft  pas  pofliblc  de  fçavoir  à dix  ans  prez 
quand  il  mourut  ; te  les  Hiftoriens  Flamans  ne 
conviennent  pas  mieux  en  ce  point,  qu’en  ccluy  de 
la  raifon  qu’il  eut  de  quitter  le  Duc  de  Bourgo- 
gne. Il  y en  a qui  le  font  mourir  à l’âge  de  foixan- 
tc  quatre  ans  en  mil  cinq  cens  dix-neuf*  te  d’au- 
tres mettent  fa  mort  en  mil  cinq  cens  neuf,  te 
luy  attribuent  neanmoins  foixante  ans  de  vie. 
Cette  contradiction  marque  futfifamment  que  les 
uns  ou  les  autres  fe  trompent  : mais  on  pafle  plus 
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outre,  & l’on  forment  qu’ils  s’abufent  tous  également. 
On  juft'.fie  le  mécontc  des  premiers,  parce  qu’en  mil 
cinq, cent  d x neuf  il  y avoic  déjà  loixar.tc-fix  ans 
que  Jean  de  Comincs  fon  père  ne  vivoit  plus  -,  ôc 
l’erreur  des  féconds  , parce  qu’en  mil  cinq  cenc  neuf 
il  y avoit  quarante-cinq  ans  que  Comincs  ccoir  en- 
tré au  fervice  de  Philippe  le  Bon  Duc  de  Bour- 
gogne , puifqu’cn  mil  quatre  cent  foixantc-quacrc  ce 
Pnncc  mie  de  là  propre  main  fur  lcdelliis  d’une  lettre 
qu’il  luy  écrivit, nôtre  très  cher  CT  bien  amé  Ecuyer 
Cr  Filleul.  Cependant  il  cil  certain  que  l’on  ne  recevoir 
point  alors  d’Ecuycr  à la  Cour  de  Bourgogne,  qui  n’cûc 
au  moins  vingt  ou  vingt-deux  ans , outre  qu  en  mil 
quatre  cent  foixantc-fcpt  il  éroit  Echançon  du  dernier 
Duc  de  Bourgogne-,  & pour  exercer  cette  Charge,  il 
faloit  un-  âge  plus  avancé  que  pour  celle  d’Ecuycr. 
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Fin  du  cinquième  Livre. 
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